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NOTES

D'ARCHÉOLOGIE ET DE PHILOLOGIE CELTIQUES

GWEIL-GI, l'océan, ET LE CARNASSIER AXDROPHAGE '

L'une des plaques extérieures du vase de Gundestrup ^ repré-

sente un personnage à h barbe bouclée, qui tient, de ses deux

bras levés, le cou de deux chevaux marins (fig. pi. I). Au-des-

sous, un carnassier fantastique, à deux tètes, tient un homme
à la ceinture dans chacune de ses gueules symétriques. M. S.

Reinach l'a joint aux carnassiers androphages, qu'il a baptisés

et dénombrés, il y a quelques années, dans cette Revue'.

Assis ou passant, tenant dans leurs mâchoires un corps ou des

membres humains, on les rencontre sur les situles de la

Haute-Italie ; ils figurent, chez les Etrusques, dans le décor

habituel de la céramique et du mobilier. A défaut de monu-
ments, l'Asie Mineure fournit à leur liste le mvthe lydien du roi

1. Ce travail a été présenté, sous une forme abrégée, au Congrès d'ivi-

tbropoloo-ie et d'archéologie préhistoriques, qui s'est tenu à Genève, du 9 au

12 septembre 191 2.

2. Sophus MuUer, Det store selvkarjra Gundestrup i Jylhnul, in Nordiske

Fortidsiuiiider, I, 2, pi. XII, 2.

3. S. Reinach, Les carnassiers androphages dans l'art galîo-ronniin, in Revue

Celtique, 1904, p. 208-224 ; i^-' dûtes. Mythes et Religions, t. I, p. 279-

298. Je citerai ce travail d'après l'édition de Cultes et Mythes. — Sur le vase

de Gundestrup, voir Sophus Mùller, 0. l. ; A. Bertrand, La Religion des Gau-

lois, p. 376 sqq ; S. Reinach, 0. /., p. 280 sqq ; C. Jullian, Le vase de Gun-

destrup (S'otes Gallo-romaines), in Revue des Études anciennes, 1908, p. 73
sqq ; G. Kossinna, Zur IVochengottervase von Fliegenherg hei Troisdorf (Sieg.

kreis), in Mannus, 1910, II, p. 201 sqq.
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loup-garoii, Camblcs. Deux statuettes de bronze ', une poignée

de clef % l'étrange statue du « lion de \oves ' », repré-

sentent dans le catalogue de M. Reinach les pays celtiques.

Le vase de Gundestrup est en territoire contesté.

Les exemplaires occidentaux ou septentrionaux du carnassier

andropliage diffèrent entre eux par la taille, l'état et la position de

la victime. Considérons-les avec M. Reinach comme les variantes

d'un même thème librement traité; la légitimité de leur appa-

rentement apparaîtra plus clairement tout à l'heure. La série s'est

d'ailleurs allongée de nouveaux monuments gallo-romains ^.

Par là s'est corroborée l'hvpothèse de M. Reinach qu'ils

expriment une notion mythologique propre aux Celtes. D'autre

part, l'un de ces monuments, fragment d'un tombeau, où la

rigure du carnassier, dévorant un enfant, sencadre dans un

fronton, en confirme le caractère funéraire» . Si le dieu au mail-

let est bien un Dispater ^, le chien ou le loup qui s'accroupit

respectueusement à ses pieds est un congénère du carnassier

androphage, si toutefois en Gaule celui-ci est celtique.

Etant à l'affût des dieux de Gundestrup et de leur faune

sacrée, j'ai vu, je crois, passer un autre congénère de leur car-

nassier infernal ou marin.

I

Lion en Italie, luon.stre indéfinissable en Provence, les petits

bronzes de Fouqueure et d'Oxford, le tombeau d'Arlon donnent

au carnassier les traits d'un loup et c'est encore un loup, si ce

î. Oxford. Britisli .Muscum, S. Rcin.ich, c'. /., fig. i : Fouqueure (Cha-

rcfte). Muscc d'.VngouIcnie, Ibid., fig. 5.

2. Sidcrs (Suisse), IndicaU'ui d'antiquités misses, 1874, pi. III. i.

5. S. Reinach, 0. /., tig 12 : Espcrandieu. Recueil des bas-reliefs de la Goule

loiiiaiiit, t. I, 121 .

4. Espérandieu, Recueil des Bas-Reliefs, I. 262, Mornas (Vauclusc) : loup

riairant une tète coupée: Id., i7'/</., 411, Panossas (Isère), Mas du Loup :

stèle grossière représentant un loup et une tête coupée.

5. G. 'Wtihcr, Xotes de luytlk^lo^ie oallo-ioiuaine, I : Le carnassier audro-

phage sur un bas-relieffunéraire à Jrlon, m Rez-ue arclxologique, iqii,i,

p. 55 sqq.

6. S. Reinach, Sucellus et Xantosnelta, in Cultes., t. I, p. 225 soq (Revue
Celtiiju,\ 1.S95. p. 4) sqq).
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n'est un chien, que représente le vase de Gundestrup. Loup

de Silvain, chien du dieu au maillet, Cerbère du Pluton dont

le dieu gaulois épouse les fonctions et adopte les attributs, la

nature de l'animal en pays celtique, est indécise entre chien et

loup. C'est un chien-loup, dirons-nous volontiers et c'est ainsi

que t'ont conçu et, je crois, dénommé les Celtes.

L'irlandais possède un mot facl-chi'i (en gaélique faol-clnî),

mot composé qui signitîe exactement loup-chien et veut dire

loup. Aussi bien, le nom propre du loup, fâel {fàol), ancien

thème en-//- ', est-il sorti d'usage-. Il semble que les Irlandais

aient évité d'appeler le loup tout droit par son nom. Les Gal-

lois en ont fait autant \ En tout cas, au fael-chû goidélique

correspond, terme pour terme, en britonnique, le mot gweil-

if/ +. Giveil-gi est féminin. Mà\s giccil-j^i, la louve-chienne, n'est

pas un animal ordinaire; c'est un animal mythique apparem-

ment. Son nom est l'un de ceux que l'on donne à l'Océan >.

C'est là un mot qui s'est maintenu dans la langue poétique.

Est-ce un mot de poète, trouvaille individuelle d'un chercheur

d'expressions? Je crois plutôt que c'est une relique, mot témoin

d'un vocabulaire ancien. Mais encore, s'agit-il d'une image

descriptive de la mer, analogue à celle de la Cavale bleue, ar

ga^ek glas ^\ ou des moutons qui broutent les vagues ? J'en

doute. Je ne crois pas, en tout cas, que la nature seule ait fourni

les éléments de la comparaison qui a produit Timage expres-

sive. Le mot est, à mon sens, une sorte de nom propre ou d'ap-

1. Kuuo Meyer, Sitihcr. cl. preuss. Akcul. d. IVisseiiscb., 191 2, p. 798.

2. Cf. Macbain, lîtyiitolo^ical Gaelic Dictioiiary, 2^ édition, p. 164. Le

nom ordinaire du loup en irlandais, comme en gaélique d'Ecosse est aujour-

d'hui « chien sauvage »{cii-allaidh, madàdh-allaidii) ou bien « fils de la terre »

{)uac tire). On rencontre dans la littérature d'autres noms variés : bréch,

criuH ou criait, fiamloin, cUabhach, etc. ; mais l'ancien nom indo-européen

du loup n'a pas subsisté en celtique.

5. Epithétes et mots composés : Blaidd {Mai, ravager); bêla {bêla, lutter,

ravager); bleiddgi, fém. bleiddast (=. bleidd-gast) ; cidtuin (vorace).

4. Stokes, Urkeltischer Sprachschat:^, 260.

5. Gweil-i^i est employé dans ce sens par les Mabiiioî^ioii : Red Book, I, 26,

5; 69, 29; 72, 17 = IVhile Book, 38, 18
; 95, 33 ; 99, 13 ; Blad- Blook of

Cannarthen, p. 76, 13 Evans : giceil^i dowyn :=^ gii'eilgi ddofn (gall. mod.)
« Tocéan profond ».

6. Sébillot, Légendes de la mer, t. I, p. 27-28.
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pclhitit' invtliolo^ic]ue, le nom d'une personne divine pris

pour la chose qui est son domaine. L'autre nom de l'Océan, 1er,

en irlandais, //yr en gallois, est précisément encore le nom du

dieu qui le régit ; il nous ortVe, dans la même tranche du

vocabulaire, l'exemple topique d'un même mot désignant à la

fois la chose et sa personne. Elles étaient sans doute peii dis-

tinctes; la chose était personnelle. Je suppose, par analogie,

que s^weil-i^i désigne la mer en évoquant l'un des animau.K

sacrés, prédécesseurs, substituts ou associés de son dieu.

Or, de l'association d'un chien -loup et d'un être marin le

vase de Gundestrup nous a déjà donné l'exemple. Il n'est pas

à démontrer que ses plaques extérieures représentent des

dieux'. C'est donc un dieu marin que le carnassier andro-

phage y accompagne. Pour peu que la juxtaposition des figures

sur le vase de Gundestrup soit dans quelques cas signifiante et

nécessaire, ayant rapproché ce nom, ^ivcil-gi, de cette image,

je conclus que la chienne-louve de l'Océan gallois est sœur
du carnassier androphage de l'iconographie mythologique des

Celtes, d'où il suivra que celui-ci, par contre, se place naturelle-

ment dans la suite des dieux marins. Encore faut-il, pour que
le rapprochement soit légitime et concluant, que le vase de

Gundestrup soit celtique, ou tout au moins ce qu'il représente.

Mais j'ajouterai, par contre-choc, aux raisons de croire qu'il

l'est.

II

On déciderait aisément que le vase de Gundestrup est cel-

tique, s'il n'avait été trouvé en Danemark et si l'on ne pensait

communément qu'il est du pays même où on l'a trouvé ^.

Quelle que soit la date qu'on lui suppose entre le ir siècle

avant notre ère etle viir siècle après, il est téméraire d'assigner

1. Sopluis Muller, o. /., p. 51. La démoiiMration, qui n"t.st qu'indiquée
par .M. Sophus Mùllcr, rcsiiltcrait de la comparaison des li<j;ures extérieures
avec celles des figures imérieures qui sont nianiiestement divines. — Le
caractère divin des tij^ures est admis Je pinno par MM. Jullian et Kossinna
qui les considèrent comme des représentation-s des dieux du jour ; voir plus
haut, p. 5, n. I.

2. Scinlms Millier, i». /.. p. 60 et 67.
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aux Celtes à pareille époque des frontières qui se soient étendues

jusque là. On Ta fait' ; mais, pour peu qu'on soit archéologue

ou ethnographe, on ne le fera plus sans hésitation -. Or, depuis

M. Sophiis Muller, qui le premier a publié le monument en

question, chacun y a signalé des ccltismes et M. Jullian même
n'a pas manqué d'en ajouter, bien qu'il y proclame des dieux

germaniques, qu'il n'identifie pas, et l'attribue aux Cimbres.

Mais les Cimbres étaient-ils de purs Germains '> ? Miroir de

civilisation celtique en pays germanique, trésor d'une colonie

celtique ou d'une arrière-garde isolée, pour concilier les don-

nées contradictoires du problème, plus d'un système se pré-

sente. Les Scandinaves, au temps des \'ikings, visiteurs armés

de l'Irlande, en sont revenus la tête et les mains pleines-*. Les

conquêtes de Sigovèse en Germanie ne sont peut-être pas légen-

daires '. Le cas des Cotini, groupe de Celtes, perdus à côté des

Sarmates n'est sans doute pas unique *'. Bref, les frontières du

celtisme et du germanisme ont été certainemement très enche-

vêtrées. Historien, linguiste ou archéologue, qui pourrait se

flatter d'en dessiner exactement le tracé ?

A mon avis un tait domine le problème. C'est la représen-

tation, en très bonne place, d'un dieu gaulois, au caractère

duquel il n'v a pas à se méprendre, le dieu aux cornes de

cerf" ; il tient dans sa main le serpenta tète de bélier, qui est

également propre a l'iconographie religieuse des Gaulois, et

celui-ci se répète sur une autre face du vase. On démontrera

1. Cf. L. Pineau, Les vieux chants popuhiircs sciunUihives, I, p. 524 sqq. et

spécialement n. 5.

2. Cf. G. Kossinna, Die Herknnfl der Geniiaiieii, 191 1 . La carte montre,

entre autres, quelle position on peut à peu près assigner à la limite orientale

des Celtes vers 1000 av. J.-C.

3. A. Bertrand, 0. /., p. 275. Mûllenhotï, Deutsche Allei tuuislniihh\

t. II, p. 112 sqq.

4. S. Reinach, 0. /., p. 282.

5. Tite Live, V, 34.

6. Tacite, Germanie, XLIII ; Ihid., XLV : les Mstii, qnihus ritus

hahittisqiie Suevorum, liiigna Britanniae propior Insigne, supcrslilionis

formas aprorum gestanl... Cf. A. Schakhmatof, in Arclnv fïir Shivische Philo-

logie, XXXIII, 1-2, p. 51.

7. A. Bertrand, 0. /., p. 373.
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peut-être que les représentations qu'il porte sont mixtes. En

attendant, l'importance de celles-ci, dont l'identité est si claire,

est telle, qu'elle doit faire préjuger de l'orii^Miie du reste.

Mais ce n'est pas pour nous dispenser d'un essai de démons-

tration.

III

La mythologie germanique connaît un loup androphage,

Fenrir, qui coupe d'un coup de dent la main droite du dieu

Tyr '. Fenrir a quelques rapports avec la mer; à l'approche

de la catastrophe finale, il doit venir de l'Ouest sur les eaux \

Mais il n'est pas à la suite d'un dieu marin. On ne rencontre

donc pas dans ce que nous connaissons de la mythologie ger-

manique la même association d'êtres divins que sur le vase de

Gundestrup.

Il s'agit de la rechercher dans la mvthologie celtique. Celle-ci

est assez riche en dieux marins pour nous assurer au besoin

que le dieu aux chevaux marins est bien un dieu de la mer,

ce qui a priori n'est pas certain \

D'un dieu de la mer chez les Gaulois continentaux nous

pouvons tout au plus admettre l'existence. Les figures de Nep-

tune sont infiniment rares dans la plastique gallo-romaine
;

encore quelques-unes sont-elles décoratives et presque toutes

purement romaines. Ses inscriptions sont un peu plus significa-

tives. Mais sur son nom, ses mythes, les particularités de son

culte, le silence est complet.

Les Goidels et les Bretons des îles ont en commun trois

dieux, dont l'un est peut-être, les deux autres sont certaine-

ment des dieux de la mer. C'est Nuadu-Nodens-Lludd, d'une

part, Ler-Llyr et Manannan-Manawyddan, d'autre part.

La faune marine d'une mosaïque, les Tritons, qui escortent,

sur un bas-relief, un dieu traîné par quatre chevaux, donnent à

1. Cf. Clianicpic do la Saussaie. 7"/v Relii^'uvi of the Teutons, p. 261-

264.

2. //'/</., p. 550; Powell-Vigusson, Corpus Poeticuni Boréale. I, p. 298,

1^0 ; Rhvs, Cellic HenlIjeiiJotu, p. 615.

5. V. plus loin, p. I 1

.
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penser que le dieu du temple de Lydney Park, No(lo)is ou

Niiiicns, était un Neptune '. Sir John Rhys a cru trouver le

nom de Neptune associé à celui de Niiadii dans le nom d'un

poète héroïque irlandais Nmidii Nccht, qui peut-être est iden-

tique à Nt'fhlan, le possesseur mythique de la fontaine dont

la Boyne est sortie -. Or, une tablette de bronze, trouvée à

Lydnev Park, et portant une dédicace au dieu Nttdeiis, montre

un chien ou un loup encadré dans un fronton \ Mais, somme
toute, c'est encore trop peu pour assimiler Nuadu-Nodcus-Lludd

au dieu de Gundestrup ; il reste même incertain que ce soit une

divinité marine. La meilleure raison qu'on en puisse donner

est que le Lliidd gallois se confond assez régulièrement avec

Llyr 4.

De celui-ci, Lcr ou Llyr, nous savons si peu qu'il vaut mieux

le passer sous silence. Il est aur-si vague qu'important.

Son fils, Manannan-Manawyddan, est une figure vraiment

précise. Sa qualité est bien attestée. Ses gestes sont ceux de

sa qualité >. Son culte, fortement établi, est un de ceux qui

ont le mieux résisté au temps et au christianisme ^\ Son aspect

et son nom se sont imposés aux formes locales des dieux

marins. C'est un grand dieu, des plus grands ; ce fut, en

Irlande, un roi des dieux, successeur de Nuadu, battant son

père, Ler, dans la compétition pour le trône. Dieu de premier

plan, ancien, commun, peut-être panceltique, c'est lui que

je voudrais reconnaître sur le vase de Gundestrup, si je me
hasardais à en nommer les dieux.

Manannan mac Lir est bien pourvu d'attributs magiques,

outils de sa puissance '. Une formule en donne la liste. Il a

deux javelots, une épée, un bateau, un cheval qu'il prête

1. Bathurst, Roman Antiquities al Lydticy Park, 1879. Sur le bas-relief,

cf. Hùbner, in Bonner Jahrhûcher, 67, p. 45.

2. Rhys, Cellk Heathemlom, p. 123. Sir John Rhys compare Nuadu à

Tvr, Nuadu ayant perdu sa droite en combattant les Fomore, monstres

sous-marins : Nuadu Argat-Idni, Lludd-Lhnvereinl, à la main d'argent.

3. C. /. L. VII, 139; Hùbner, Exempla,x\° 944.

4. Mac Culloch, Celts, in Hastings, Encyclopaedia, III, p. 287.

5. Mac Culloch, Tbe Religion of the Ancieni Cells, p. 86.

6. Ph. Squire, The Mythology of the British Irlaiids, p. 240 sqq.

7. Mac Culloch, Celts, 0. /., p. 284 ; Squire, 0. /., p. 60.
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volontiers. Le chien ne figure pas dans leur compte. Mais le

dieu nous apparaît, au moins une fois dans un cas d'importance,

escorté et servi par un chien.

C'est dans l'une des versions de l'histoire de Mongan '.

Mon^an, fils putatif de Fiachna, roi d'Ulster, est le fils naturel

de Manannan. Les circonstances de sa naissance sont un thème

à récit légendaire, qui évidemment a plu aux Irlandais. La ver-

sion qui m'intéresse raconte que, Fiachna étant en expédition

contre le roi de Lochiann, Manannan fit marché avec lui de

s'introduire chez sa femme en récompense de son aide divine.

Pour venir à bout d'un troupeau magique lancé contre les

guerriers d'Ulster, Manannan lâcha sur lui une chienne

furieuse (hrot-cbi't), une chienne-louve, qu'il cachait sous son

manteau.

A. Nutt, qui a commenté ce récit avec M . Kuno Meyer,

y voit une version d'un mythe panceltique dont les histoires

galloises de Pwyll et de son fils Pryderi dériveraient égale-

ment ^. J'attache donc quelque importance à ce récit et je

suis disposé à croire que le dieu y parait sous des traits anciens

et essentiels.

Mais peut-être le dieu de la mer se trouve-t-il ailleurs en

condition d'être escorté par le chien-loup.

Mongan est l'un des héros qui ont vécu au pays des morts.

Leurs légendes ont des traits communs et forment une

famille '.Or, le dieu que rencontrent, soit en chemin, chevau-

chant sur les vagues, soit au bout du voyage les aventureux

qui, comme Bran et Cormac, se sont laissés tenter par les pro-

messes de l'Elysée celtique, c'est Manannan, qui règne sur

l'autre monde ou l'une de ses provinces. Dans cette famille

d'écrits, Manannan est un dieu des morts en même temps qu'un

dieu de la mer ^.

1. Tht' loiiceplioit o/Mongdii aiul Duh Lâcha s lùvefor Mongân, in A. Nutt

et K. Meyer, The voyage of Ihiut, I, p. 70 sqq.

2. A. Nutt et K. Meyer, 0. /., t. II, p. 15 sqq.

5. Mac CuUoch, Religion, p. 962 sqq. — Cf. A. Nutt et K. Meyer, TVie

Voyage 0/ Bran , t. I et II, passim.

4. Manannan est donné dans la Tâin ho Ciialnge, I. 2587, comme le roi

de la Terre de Lumière (Tir na Sorcha), qui est la même que la Terre de

promesse (Tir tairngire), où Manannan aurait sa ville, suivant VAcalîamh

an Senôrach, 1. 5786 et suiv.
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Son répondant britonnique, Manawyddan, est un dieu des

morts et fréquente les dieux des morts '. [.e Mabinogi, dont il

est le héros ' et qui fait pendant dans la tradition galloise à la

légendedeMongan, racontecomment, avec Rhiannon et Pryderi,

la femme et le hls de Pwyll, qui fut roi temporaire de TAnnwfn,

pavs des morts, il vécut de sa miraculeuse adresse dans un

exil magique, qui vengeait Tissue d'un de ces combats, où

l'on se plait à reconnaître les luttes mythiques des dieux de

l'enfer et de la lumière. Quand Manawyddan ne brode pas

des chaussures ou des selles, il chasse et sa meute, qui est celle

de Pwyll, est la meute de l'Hades.

Les grands meneurs de chiens, dans la mythologie galloise,

Arawn, roi d'Annwfn, Pwyll, Gwyn ap Nudd, vivent et

régnent dans l'autre monde '. Ce sont les chiens de l'autre

monde qui se distinguent entre tous les chiens épiques par des

particularités notables et merveilleuses •. En Irlande la chienne

que Manannan met au service de Fiachna est sans doute aussi

infernale que le troupeau qu'elle combat. Au surplus, il a aussi

sa meute {conart Mananna'ui), dont il est question dans les

Dindshenchas >. Enfin je ne puis m'empêcher de me rappeler

encore que Mongan, fils de Manannan, réincarne Fionn

Mac Cunihail '', descendant de Nuadu Necht
;
que Fionn a

pour auxiliaire indéfectible sa chienne Bran, de naissance

merveilleuse et qui a des homonymes dans la famille et

le cycle de Manannan-Manawyddan; que Oisiu, fils de Fionn,

est le demi-frère de Bran, et de supposer derrière le voile con-

fus de ces parentés, réincarnations, hononymies, dont la tra-

dition celtique surabonde, réglant la retombée de ces images

associées de flots, de loups, de chiens, de dieux et de héros,

1. L'un des hauts faits qu'on lui prête est la construction de la forteresse

d'Oeth et d'Anoeth, labyrinthe et prison, maçonnée avec des os, où il

enferme ceux qui transgressent ses limites : Squire, 0. l. p. 270.

2. Loth, Les Mcibiiio^ion, t. 1 (D'Arbois de Jubainville, Cours de Ullciatiire

celtique, t. III), p. 97 sqq.

3. Mac Culloch, 0. /., p. 1 10, 115.

4. Les oreilles rouges : Loth, 0. /., p. 30.

5. Rev. Celtique, t. XV, p. 475. Cf. Silva Gadelica, t. II, p. 467-468.

6. Mac Culloch, 0. /., p. 350; A. Nutt, K. Meyer, 0. /., I, p. i) sq.
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un jeu «Je logique mythique, combinant les concepts de mer,

d'autre monde et de mort. Les mêmes allia^^es de symbolisme

se sont d'ailleurs produits pour les chevaux marins '.

Bref, Manannan-Manawyddan ades chiens. Ce sontleschiens

du dieu des morts sans doute. Mais n'importe; car la repré-

sentation, familière aux Celtes, d'un autre monde situé sous

la mer ou au delà des mers a transformé nécessairement les

dieux marins en dieux des morts et assimilé les images funé-

raires aux images marines.

C'en est assez, en tout cas, pour signitier que le rapproche-

ment d'images présenté par le vase de Gundestrup n'est pas

étranger aux Celtes, incompatible avec la mythologie celtique,

mais encore qu'il est conforme à ce que nous savons de celle-ci.

S'il s'ensuit que l'Océan Gweil-gi doit son nom gallois au

chien d'un dieu des mers, un nouveau parallèle s'ajoute au

petit faisceau de faits qui m'encouragent à croire au caractère

celtique de cette représentation. Mais il est à peu près éta-

bli, d'autre part, que les monuments gaulois et bretons du

carnassier androphage représentent l'un de ces chiens et de

ces loups de l'autre monde que nous venons de voir dans la

suite du dieu des mers ; comme il y a lieu de croire que

Giccil-oi leur ressemble, il faut croire également que le car-

nassier de Gundestrup n'est pas d'une autre espèce que ses

confrères occidentaux.

Quant à l'image du carnassier androphage, je déduis de

ces diverses considérations quelle n'a pas été, chez les Celtes,

spécialisée dans la plastique et cantonnée dans l'imagerie reli-

gieuse ; le mot témoin, qui en porte le reflet, prouve qu'elle

n'a pas été seulement expressive, mais encore usuelle, en tout

cas assez pour s'oblitérer. Si les Celtes l'ont empruntée, ils

l'ont assez bien adoptée et fait vivre pour la faire leur.

IV

M. S. Reinach a fait remarquer, dans l'article que nous
avons signalé plus haut, qu'un trop long intervalle séparakles

I. Rhys, Cfllii FolkLorf, 1, ch. vu, Triumphs of tlic Watcr-World ;

Hcnderson, Survivais in heJief amoiii; Ihe Cclts, p. i6i.
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figures celtiques de carnassiers androphages des figures ita-

liennes pour qu'on puisse croire sans hésitation que celles-ci ont

servi de modèles à celles-là. Mais la plaque du vase de Gundes-

trup que nous avons étudiée répond à son scrupule. S'il est

incertain que la figure du carnassier soit empruntée, celle des

chevaux marins l'est certainement. Or, elle dérive de modèles

qui datent au moins du V siècle av. J.-C, car ils sont ailés. Fami-

liers à l'art archaïque des Grecs, les chevaux marins ailés ont fiiit

place à un type sans ailes '
. Les peuples du Nord ont gardé long-

temps les modèles empruntés aux civilisations du Midi et il

est constant que le type italien de la situleàzones d'animaux a

subsisté chez les Bretons jusqu'à une date qui n'est pas de beau-

coup antérieure à celles des loups androphages gallo- et britanno-

romains, témoin le seau de Marlborough (Wilts.), sur lequel

sont figurés des chevaux à la bouche desquels est attachée

une volute -. Ils sont imités de figures qui alternent dans l'art

italien du vr siècle avec le carnassier androphage.

J'admets donc comme probable que l'image celtique du car-

nassier androphage est une image d'emprunt, comme celle du

cheval marin et probablement de la même source.

Même, le rapprochement iconographique du cheval marin et

du carnassier androphage a pu être également fourni aux

Celtes par la symbolique funéraire des Etrusques, dont le cheval

marin est un élément \

De ce fait je ne conclus pas que le dieu aux chevaux marins

n'estpas un dieu marin. Trouvant sur un monument qui présente

quelques traits celtiques un nombre limité de figures divinesdont

l'une a des attributs marins, je me crois obligé d'y voir non pas

une sorte de Saturne, mais un dieu marin cousin de Manannan.

Pour le carnassier androphage, si l'image en est empruntée

je ne vais pas jusqu'à en induire que les Celtes n'eussent pas

1. Saglio, HippoCiimpe, in Dictiomiaire des Antiquités <;rccqiies cl roviitiiies.

Dùmmler, in Alhenische MiltheiliDi^yen, 1886, p, 176. On trouve des hippo-

campes ailés sur des monuments récents, comme le tombeau des Jules à

Saint-Rémi ; mais ce ne sont pas à proprement parler des clievaux marins.

2. British Muséum, Guide to eaily lion iioe, p. 28.

3. Montelius, La civilisation primitive eu Italie, t. I, pi. loi, 8 c; Ducati,

Le piètre fuucra rie fehinee, m \foinnueuli iiiiliclii, XX, 191 1, p. 557 sqq.
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rêvé, avant de connaître les siiules italiennes, d'un chien-loup

funéraire et marin; mais je m'explique plus facilement que je

n'aie pas trouve d épisode dans la légende celtique qui donne

aux chiens de la chasse infernale, que le dieu marin mène

quelquefois, son attitude iconographique. Dans ce cas, comme
dans tant d'autres, les Celtes ont emprunté les contours précis

des arts méditerranéens pour emprisonner leurs images flot-

tantes.

Ils n'en ont pas d'ailleurs usé sans fantaisie.

V

Tandis que la mythologie germanique gardait fidèlement, en

bonne place, l'image du carnassier puissance infernale, cette

image s'atténuait dans la mythologie des Celtes, parce qu'elle y
perdait ses raisons de vivre. Des terreurs et des espoirs qu'inspire

l'idée d'une autre vie, la pensée celtique, dans ses plus hautes

régions, n'a gardé que les espoirs; de l'autre monde, elle a

oublié le Tartare et n'a rêvé que l'Elysée, réservoir de vie,

terre de promesse et d'élection. De la mer ravageuse qui l'en-

toure ou le cache, elle a fait une plaine fleurie où jouent les

âmes invisibles '. Elle acivilisé Manannan, apprivoisé sa louve,

rélégué dans les contes, plus exactement dans certaines familles

de contes, l'image du méchant chien-loup.

Il en est une où je suis tenté de le reconnaître. Des géants

et des monstres hideux y tiennent enfermées dans des châteaux

magiques des princesses plus belles que le jour, qui sont leurs

filles ou leurs victimes. La porte du château est gardée par des

carnassiers, qui sont des loups ou qui sont des lions. Ils font

boucherie des prétendants qui s'empressent à forcer la garde.

Quand le. conteur s'inquiète de situer le château quelque part,

il le place à l'ouest, en Espagne, en Grèce, c'est-à-dire au pays

magique et au pays des morts. Pour s'y rendre, souvent il

f^iut passer la mer. Le maître du château est une sorte de roi

des morts; il ressemble au Manannan mac Lir qui règne sur

l'Ile des Bienheureux. Tel est Yspadadden Penkawr, dans le

I. A. N'utt et K. Mcvcr, l'oyihji- o/ Bran, t. I, p. .; sqq.
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plus vieux des romans arthuriens, le Mabinogi de Kulhwch
et Olwen. Ces personnages sont peut-être les équivalents gro-

tesques et fantastiques des dieux nobles, aux belles formes, au

maintien majestueux qui peuplent les étages supérieurs de

l'épopée et du roman. Dirlerence detiage littéraire! Différence

peut-être aussi d'origine, car la nationalité des contes et de

pareils contes en particulier est incertaine.

Au surplus, je ne suis pas sûr que la tîgure du chien ou du

loup mangeurs de cadavres, thème de la symbolique infernale

des Grecs et des Latins, qu'ils ont laissé en héritage à l'image-

rie chrétienne, soit exactement celle que nous avons rencontrée

chez les Celtes et je me propose de chercher une autre fois ce

que tient dans sa gueule le carnassier androphage et comment
il sert le dieu de l'Elysée ultramarin.

H. Hubert.

{A suivre.)
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FAC-SIMILHS Di:S MANUSCRITS IRLANDAIS

J'indique, dans ce répertoire, tous les fac-similés que j'ai

pu découvrir de l'écriture, des lettres ornées et des minia-

tures des manuscrits irlandais, j'entends des manuscrits exé-

cutés par des Irlandais, écrits soit en latin, soit en irlandais.

Je m'occupe, pour commencer, des fac-similés des manu-

scrits conservés en Irlande, autant dire des manuscrits con-

servés dans les bibliothèques de Dublin, puisque je n'ai à

mentionner qu'un seul manuscrit ayant été l'objet de quelques

reproductions en fac-similé qui soit localisé ailleurs dans

l'île, savoir le Livre de Lisinore, lequel appartient à la biblio-

thèque du château de Lismore (comté de Waterford).

Les manuscrits irlandais de Dublin sont remarquables entre

tous par leur nombre, comme aussi par leur ancienneté et

par leur valeur littéraire ou artistique.

Non content de dresser des listes de fac-similés, j'ai dû

examiner, un à un, les manuscrits eux-mêmes, afin de pou-

voir, à propos de chaque flic-similé, indiquer le numéro du

feuillet (ou de la page) ainsi que la nature du texte ou le

caractère de l'ornementation qu"il présente, indications que

bien peu d'éditeurs de fac-similés ont pris la peine de donner

avec toute la précision désirable.

C'est grâce à la libéralité d'un noble personnage toujours

prêt à encourager les recherches ayant pour objet l'ancienne

littérature celtique que j'ai pu me livrer tout à loisir à ce

travail didentificationet de vérification dans les bibliothèques

de Dublin. Je prie M. le marquis de Bute, qui a ainsi singu-
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lièrcmcnt facilité rexécution de cette portion de mon travail,

d'agréer l'expression de ma très vive reconnaissance.

je dois aussi des remerciements à M, Alfred C. de Burgh

et au R.P.T. A.O'Reilly, O.F.M., dont l'empressement a

rendu très aisées les recherches que j'avais à taire dans

les collections confiées à leur garde éclairée et vigilante.

M. j. }. O'Neill s'est montré également fort obligeant à la

Bibliothèque de l'Académie royale.

je dois beaucoup, d'autre part, au savoir et au dévouement

de mes amis, MM. R. I. Best et Mario Esposito, qui ont fait

pour moi plusieurs vérifications et m'ont, en outre, signalé

plusieurs fac-similés qui m'eussent échappé.

Enfin j'ai contracté, durant mon séjour en Irlande, envers

le très hospitalier chanoine Dunne, président de Holy Cross

Collège (Clonliffe), une dette de gratitude que je me plais à

reconnaître ici.

Je livre présentement au public le tiers environ du travail

que je me suis assigné.

Pour compléter ce répertoire, il me restera à indiquer les

fiic-similés des manuscrits irlandais conservés dans les biblio-

thèques de l'Angleterre et de l'Ecosse, puis, dans une troi-

sième série, les fac-similés des manuscrits irlandais conservés

dans les bibliothèques du continent. Mes dépouillements en

vue de ces deux séries complémentaires sont déjà fort avancés;

mais il me reste à accomplir cet ultime et indispensable travail

de vérification sur les manuscrits dont j'ai parlé plus haut.

Anciennement certains manuscrits irlandais étaient tenus

enfermés dans des coffrets plus ou moins richement décorés

appelés « cumdach )). j'ai indiqué les « cumdach » qui sont

actuellement encore existants en Irlande, ainsi que les figures

qui en ont été données.

.ABRÉVIATIONS

Betham -- Sir William Betham, Irish Aniiijiuiriciii Rcsear-

chcs, 2 vol. 8°, Dublin, 1827.

Bruun =: j. A. Bruun, An luqiiiry in ihe Art of ihc illiinii-

nated Maniiscripts of ihc Midcile A^cs; Part. I, CcUic iUiiniiiin-

îcd Mannscripls, Stockholm, 1897, 4".
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E.Miniplci - H.xampU'S of Ccllic Ornniiuiil (^rcduced) jroin ihc

BmIcs of Kt'lls ami Diirnrw, Dublin, 1892, 8".

Gilbert ^^
J. T. Gilbert, Facsimiles of Nalional Mauiiscripts

of Irclaud, 5 vol. f'\ London, 1874- 1884.

Kelh --^ Ccllic Oiiianiciils froiii thc Book oj Kclls, Dublin et

London, 1892-1895, 8", avec une préface de T. K. Abbott.

Lindsay --^ W . M. Lindsay, Early Iris!) Minuscule Script

(5' Amlrcius University Pitl'licatioiis, VI), Oxford, 19 10, 8°.

O'Curry - Hugene OCurry, Lectures on the Manuscript

Materials of aucient Irish Historx, Dublin, 1861, 8"; 2" éd.,

1878.

Pal. S. ^= Palaci^raphical Socielv. Facsimiles oj Manuscripts

and Inscriptions, London, 1873, etc., f".

Pétrie, Christ. Ins. = George Pétrie, Christian Inscriptions

in ihe Irish Lani;;iiai^'e from the earliest knoioi to the end of ihe

twelfth ccnlnrx. Edited ivith inliod. b\ Margarel Stokes, 2 vol.

4*^', Dublin, 1870-78.

Robinson = Stanford ¥. N. Robinson, Celtic Illuniinative

Art in thc Gospel Books of Dnrroïc, Lindisfarne and Kells,

Dublin, 1908, f".

Westwood, P. S. P., -^^
J. O. Westwood, Palaeographia

sacra pictoria..., London, 188). 4".

Westwood, A/. O., =- Le même, Facsimiles of Miniatures

and Ornamenis in Anglo-Saxon and Irish Manuscripts, London,

1868, f".

MANUSCRITS CO\'SLR\'HS EX IRLANDE

DUBLIN'

I

BIBLIOTHHaUH 01- iHiNnv (:()lli:ge

I. — A. I. 6. Livre de Kells (vn^/viir siècles).

Evanuéliaire latin.
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Fac-similés de l'écriture :

Fol. 6' (Chartes en irlandais : éd. et trad. J. O'Donovan,

The MisceUauy of the Irish ArchacoJogical Socidy, Dublin, 1846,

p. 127-158), Gilbert, II, pi. lix. — Fol. 7'' (idem) Gilbert,

II, pi. LX. •— Fol. 11^ (Capitula in evangelium secundum

Mattheum) P<//. 5., I, pi. 56. — Fol. 19^- (Capit. in ev. s.

Johan. ; avec lettres ornées) Gilbert, 1, pi. viii. — Fol. 24''

(Capit. in ev. s. Johannem ; avec initiales ornées) Pal. S., I,

pi. Lxxxviii. — Fol. 27'' (Chartes en irlandais) Gilbert, II,

pi. LXi. — Fol. 46' (Mat. vi, 19-20; avec initiales ornées)

O'Curry, pi. 2, c. — Fol. 89' (Mat., xx, 18-22
; av. une

init. ornée et un cavalier) Robinson, pi. xx. — Fol. 112'

(Mat. XXVI, ro-15 ; av. init. ornées) Robinson, pi. xvii ; Kelh,

pi. XXIV ; Franz Steffens, Laleitiiscin' Pnlâographic, Trier, s.

d., pi. 30 a. — Fol. 112^ (Mat. xxvi, 13-21; av. init. ornées)

Robinson, pi. xviii ; Kdh, pi. xxv. Fol. llS' (Mat. xxvi,

21-25 ; av. init. ornées) Robinson, pi. xix. — Fol. 124'

(Mat. xxvii, 38-43; av. init. ornées) Gilbert, I, pi. xii. —
Fol. 146'' (Marc, vi, 10-14; av. i'i'^- ornées) /^c/Z.f pi. xlvii;

Edward Johnston, IFriliiig aini illiiiiiinaliiig and lellcrhig,

2" éd., London, 1908, pi. y\.

Fac-similés de lettres orxèes :

Alphabet de petites initiales : Cabrol et Leclercq, Diclion-

naire d'Archéologie chrétienne et de Liturgie, Paris, 19 10, t. II,

fig. 2335. — Choix d'initiales : Kelh, pi. xxvi, xxxi, xxxii,

XXXV, xxxviii; Marg. Stokes, Early Christian Art in Ireland,

London, 1875, fig. 6 (p. 15) et 8 (p. 17); Richard Lowett,

Irish Pictures drawn luith peu and pencil, London, 1888, p. 24.

— Choix de petites initiales en couleur : Westwood, P. S. P.,

Book oj Kelh, pi. 11; Robinson.pl. xlvi-li; Gilbert, I, pi. xiii-

XVII. — Initiales et ornements : E. A. D'Alton, History of

Ireland, London, 1910, t. l, i"^ partie, frontispice.

Fol. S" (Xativitas Christi in Bethléem Indae, avec un person-

nage assis) /^t'//.v, pi. \; Examples, pi. 15; Robinson, pi. xxix;

The Book of Trinity Collège (1591-1891), Belfost, 1892,
Revue Celtique, XXXII'. z
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p. i6i. — l'ol. 13' (/:'/ ciat lohannes htipli::;^(Vis) Kells, pi. ix
;

Robinson, pi. wvii; P,il. S., I, pi. 55; Henry O'Kcill, The

ino<l ititcreslinc; of the ancieul Crosses of ancien t Irelami, London,

'S) ^"57' P- ^4- — ^<^'- ^^' {Lucas s\nis nationc) Kells,

pi. XLiv. — Fol. 29' (Mat. 1, i, avec deux personnages)

Kells, pi. xxxiii; Robinson, pi. xxx-xxxi ; Exiiniplcs, pi. 29.

— Fol. 34' (Mat. i, iS) Kells, pi. xxi-xxiii; Robinson, pi.

\L-\Ly ; Hxiiniples, pi. 30; Gilbert, I, pi. vu; Pal. S., I,

pi. )S
; j. H. Todd, Reniarks on Illnniiiiations in sonie Irish

Bihlical Mss. ÇSocietx of Antiqnarics of London : Velusla Monn-
mcnta, etc.), t. VI [1869], pi. XLiii; Marg. Stokes, Early

Christian Art in Ireland, London, 1875, fig. 5 (p. 13); la

même, Six Months in the Apennines in scarch of the Irish Saints

in Ilaly, London, 1892 (frontispice) ; Richard Lowett, Irish

Pictiires ilrawn ivith pen and pencil, London, [888, p. 25 ;

Cabrol et Leclercq, Dictionnaire d'archéoloi^ie chrétienne et de

liturgie, Paris, 1910, t. II, fig. 253^ ; L. Gougaud, Vart cel-

tique chrétien {Revue de l'art chrétien, 191 1, p. 107); Walter

Crâne, On the décorative illustration of Books old and netv, Lon-

don, 1901, r' pi. de l'appendice. — Fol. 114' (Mat., xxvi,

31) Westwood, P. S. P., Bookof Kells, pi. i, 4; Kells, pi.

XIII ; Robinson, pi. xxxvin. — Fol. 123' (Mat., xxvn, 33-

37) Gilbert, I, pi. x. — Fol. 124'' (Mat., xxvii, t,^; avec

personnages) Gilbert, I, pi. xi ; Westwood, P. S. P., B. of

K., pi. I, 2 ; Kells, pi. XXXVI. — Fol. 130' (Marc i, i ; avec

un personnage assis) Kells, pi. i, 11, xlv ; Robinson, pL

xxxii et XXXIII ; Exaniples, pi. 18; The Harniszrorth Eticyclo-

paedia, London [1906]. t. VI, p. 353. — Fol. 148' (Marc vi,

44-47) L. Gougaud, Lart celtique chrétien (Revue de Fart chré-

tien, 191 1, p. 106). — Fol. 183^ (Marc, xv. 25-28) Kells,

pi. XX ; Exaniples, pi. 17 et 22. — Fol. 188' (Luc, 1, i, av.

plus, personnages) Kells. pi. vi et vu ; Pal. S., I, pi. 89 ;

Robinson, pi. xxxiv et xxxv; Exaniples, pi. 19. — Fol. 200^

(Luc, m, 22 sq.) Gilbert, I, pi. ix; Westwood, M. O., pi. 8;

Kells, pi. m, IV, xi.vi ; Robinson, pi. xxi et xxii ; Exaniples,

pi. 20; Catholic Encwlopacdia, Xew-York [[910], t. VIII, en

f. de p. 614. — Fol'. 250 (Luc, xv, 9-12) Kells, pi. xv
;

Robinson, pi. xxiii; Examplo, pi. 12; IVanz Steflens, Latei-
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nischc Palàographie, Trier, s. d., pi. ^o b. — Fol. 255^' (Luc,

\\\\. 2-7 ; av. un cavalier), Kclh, pi. viii, xliii ; Kobinson,

pi. xwi. Fol. 262' (Luc, xix, 12-13), Robinson, pi. xxv.

— Fol. 273' (Luc, XXII, 3). Robinson, pi. xxiv et xxv. —
Fol. 285'' (Luc, wiv, i ; avec quatre anges) KcUs, pi. xui,

Exaniplcs, pi. 16. — Fol. 292'' (Jean, i, i; avec un person-

nage) Kclls, pi. XI et xii; Robinson, pi. xxxvi et xxxvii
;

Exainples, pi. 21.

Fac-similés des autres peintures î

Fol. 2' (Canons d'Eusèbe) Kelh, pi. xxxvii. — Fol. 2"

(Canons d'Eusèbe et emblèmes de trois évangélistes) Kells

pi. XXXI. — Fol. 4'' (Canons d'Eusèbe) Kells, pi. xlviii. —
Foi. 4' (idem) Kells, pi. xlix. — Fol. 5'" (idem) Kells,

pi. XXX. — Fol 1'' (La Vierge Marie et l'Enfant Jésus) West-

wood, P. S. P., pi. I, I ; Kells, pi. xxvii ; Pal. S., I, pi. 57 ;

Examples, pi. 24 ; Bruun, pi. ix (p. 64); L. Gougaud, Varl

celtique chrétien (Revue de Fart chrétien, I9ii,p. loi). —
Fol. 27' (Emblèmes des quatre évangélistes dans des compar-

timents carrés) Kells, pi. xiv ; Robinson, pi. xii. — Fol. 28''

(Portrait de S. Matthieu) Westwood, M. O., pi. 10; Kells,

pi. xviii ; Robinson, pi. xiu ; Stephan Beissel, Geschichte der

Evaugelieubiicher in der ersten Hàlfte des Mittelalters, Freiburg-

im-Brisgau, 1906, pi. 28. — Fol. 32^ (Portrait douteux :

S. Marc ou S. Luc) Kells, pi. xxviii et xxix; Robinson,

pi. XV. — Fol. 33'' (Croix à double croisillon avec huit

cercles) Kells, pi. xvi et xvii ; Exaniples, pi. 26. — Fol. 89

(Cheval caparaçonné et cavalier) W. R. Wilde, A descriptive

Catalogue of the Antiquities in the Royal Irish Acadeniy Muséum,

Dublin, 1863, t. I, fig. 192 (p. 300). — Fol. 114"^ (Arresta-

tion de Jésus) Westwood, M. O., pi. 51; Kells, pi. xli
;

Robinson, pi. x\"i ; Beissel, Geschichte der Evaugelienbûcher,

pi. 29. — Fol. 129' (iîmblèmes des quatre évangélistes dans

des compartiments carrés) Westwood, P. S. P., pi. 11; Kells,

pi. XIX ; Examples, pi. 25 ; Bruun, pi. vu (p. 56); J. A. Her-

bert, Illumina ted Manuscripts (The Connoisseur s Lihrary), Lon-

don [1911], pi. VII. — Fol. 183'' (Ange tenant un livre;
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M;irc, XV, 25) AW/.s pi. v; Robinson, pl.wviii. — Fol. 187''

(Dernière page de S. Marc : Ange tenant un livre et lion)

Kclh, pi. 1.. — Fol. 200' (Figure de soldat armé d'une lance)

\V. R. Wilde, A descriptive Catalogue, t. I, fig. 190 (p. 299).
— Fol. 201' (Figure d'homme assis), Wilde, op. cit, fig. 191

(p. 299). — Fol, 202' (Tentation de Jésus sur le pinacle du

Temple) Westwood. M. O., pi. 11 ; Kelh, pi. xl; Examples,

pi. 23 ; L. Gougaud, Uart celtique chrétien {Ra'ue de l'art chré-

tien, i. i.xii, 191 I, p. Î03). Le temple seul, dtuns Archeologia,

t. XLiii, p. 139 et chez Westlake, Mural Paiiiliug, t. il,

p. ccxx. - Fol. 255 (Cheval caparaçonné et cavalier)

Wilde, op. cit., fig. 193 (p. 300). — Fol. 290' (Emblèmes
des quatre évangélistes dans des compartiments triangu-

laires avec, au centre, un losange) Westwood, M. 0.,

pi. 9; Kells, pi. xxxix ; Bruun, pi. viii. — Fol. 291' (Portrait

de S. Jean) Westwood, P. S. P., Book of Kells, p. 5 ; Kells,

pi. xxxiv ; Robinson, pi. xiv.

2. — A. 4. 5. - Livre de Durrow (vr/vii' siècles). —
Evangéliaire latin.

Ecriture :

Fol. 12' (Capitula in evangel. sec. lohannem) Gilbert, I,

pi. VI, 2. — Fol. 107', (Marc, xiii, 32-33) O'Curry, pi. d, —
Fol. 173' (Luc, XXIV, 49-53, et note en irlandais) Gilbert, I,

pi. M, I ; O'Curry, pi. e. — Fol. 2^^'- (Prcbatio peuuae en latin)

O'Curry, pi. F.

Lettres ornées :

Fol. 14' (Mat., 1, 1) Gilbert, 1. pi. v, i ; Westwood,
P. S. P. (Ir. Bil'l. Mss.) pi. Il, i; Beissel, Geschichte der Evan-

gelienbiïcber in der ersten Hiilfte des Mittelaltvrs, pi. 27. —
Fol. 78' (Marc, i, i) Westwood, M. ().. pi. 6; Robinson,

pi. 1; E.xaniples, pi. 10; Sterling de Courcv Williams, The

Termon of Durrow (Journ. of the Ro\. Soc. of Antiquaries of

Ireland, 5* série, t. L\, 1899, planche en tace de p. 46). --

Fol. 118' (Luc, I, i) Westwood, M. O.. pi. 6; Gilbert. 1,
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pi. \, 2; Robinson, pi. 11. b. — Fol. 118^ (Lettres F et 0,
Robinson, (frontispice). — Fol. n5'(jean i, i) Robinson,

pi. III, b; Exaniplcs, pi. 11.

Autres peintures :

Fol. 2" (Emblèmes des quatre évangélistes) Westwood,

P. S. P. (Ir. Bihl. Mss.), p. 6; Smith, Did. Chr. Aut.,

p. 1189. — Fol. 2' (Croix à double croisillon entourée d'en-

trelacs) Westwood, M. 0.. pi. 7 ;
John Stuart, Sculptured

Stones of Scotland {Spaldiug Club), London, 1836-67, t. Il,

pi, I. — Fol. S"" (Spirales et truinpet pattenis) Westwood,

M. O., pi. 7; Stuart, op. cit., t. II, pi. m; Exaniplcs, pi. 9;

Marg. Stokes, Early Christian Art in IrcJand, fig. 9 (p. 19) ;

Richard Lovett, Irish Pictiires, p. 28. — Fol. IS"" (Dessins

géométriques ; vingt-huit croix de saint André) Westwood,

M. O., pi. 6. —Fol. 76^ (Aigle), Westwood, M. O., pi. 5;

Robinson, pi. iv. — Fol. 77' (Quinze cercles avec entrelacs)

Westwood, M. O., pi. 4; Robinson, pi. i; Bruun, pi. i

(p. 8); Exaniplcs, pi- 8; Sterling de Courcy Williams, The

Tcrmon of Diirroîu (recueil cité, planche en face de p. ^4).
—

Fol. 116' (Bœuf) Westwood, M. 0., pi. 5.— Fol. 117' (Huit

rectangles et entrelacs) Westwood, M. O., pi. 5 ; Robinson,

pi. II a. — Fol. 173' (Lion) Westwood, M. O., pi. 4. —
Fol. 174' (Cercle au centre et ornements zoomorphiques)

Westwood, M. 0., pi. 7; Stuart, Sculptured Stones of Scotland,

t. II, pi. Il ; Robinson, pi. m; Examples,\A. 7; Bruun, pi. 11

(p. lé). — Fol. 245' (Figure de personnage incertain aux

vêtements ornés de damiers), Westwood, M. 0., pi. 4.

3. — A. 4. 6. — Guirlande de Howth (ix^x"^ siècles). -

Évangéliaire latin.

Écriture :

Fol. 19'' (Mat. xxvii, 4-9) T. K. Abbott, Evangelioriim

versio anlehieronyniiana ex codice iisseriano, Dublini, 1884,

planche en tête du t. IL — Fol. SS"" (Luc, vi, 23-24) West-

wood, P. S. P. (Ir. bihl. Mss.), pi. H, 3.
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Lettres orkéf.s

l-ol.l' (Mat. I, i.S : Chiisti aiilein i^i'm'r(ilio)Todd, Reniât ks

on Illiiiniiuitioiis hi some Irish Biblical Mss . {Society of Antiqita-

ries ol Loiiiion : Velusla Monutneuta, etc.), t. VI [1869J, pi.

XLv); Robert Cochraiic, The EccleuasticaJ Antiqiiities in the

Parish of H&ivlh (Jonrn. of ihc Roy. Soc. of Anliijnaries of Ire-

lanci, ^^ série, t. III, 1893, p. 406, fig. 22). — Fol. 22'

(Marc, 1, i) Todd, op.cil., pi. XLiv ; Cochrane, op. cit., p. 404,

fig. 21.

4. — A. 4. 15. — Codex Usserianus (vi^vir siècles?).

— Kvangéliaire latin.

HCRITURK :

Fol. 26' (Mat. xxvi, 33-41) T. K. Abbott, Evanc^eîionini

versio anlehieron\miana ex codice usseriano, Dublini, 1884, pi. en

tête du t. I". — Fol. 64^' (Jean, xiii, 31-xiv. 2) Pal. S., II,

pi. 33; H. Smitb Williams, Maniiscripts, Inscriptions and

Mnninients : the hisloryoflhe Art of writing ; III, Médiéval Séries,

London, s. d., pi. 102;— Fol. 110^ (Luc, x, 38-42) Gilbert,

I, pi. II, I. — Fol. lll' (Luc, XI, i-S) Gilbert. I, pi. 11, 2.

— Fol. 111^ (Luc, XI, 10-15) P^l- ^^-^ II, pl- 33 ; H. Smith

W^illiams, op. cit., pl. 102. — Fol. 113' (Luc, xi, 39-40)
Westwood, P. S. P. (h. hihl. Mss.), pl. II, 4.

5. - A. 4. 20. Psautier de Ricemarch (xr/xir

siècles). Psautier et diverses pièces en latin.

Hc RITU RE :

Fol. 5' (Calendrier, avec une initiale ornée) Gilbert, II,

Append.. pl. I, I. — Fol. 133' (Ps. 115, 116, 117, avec

initiales ornées) Gilbert, II. Append. i. 3).

Lettres ornées :

Choix de lettres ornées : -Owen Jones, The Grammar oj

Ornanient, Loudon ' 1865], pl- <'^)' 'i" i^; Westwood, P. S. P.
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{Psallers of S. Oncii and Ricciiinrcb), n. 4; le même, Nolicc

on a Ms. of thc Lalin P.uiltcr icrillen hy John hroll)er of Rhydd-

nuich, etc. {Jii'havlo^in ciDnhrcnsis, T"^ série, t. I, 1846,

p. 116).

Fol. 35' (Début du Ps. i) Todd, J\'tusia Moinimcnlti, pi.

xLVi, lîg. i; Bruun, pi. x (p. 72). — Fol. 73' (Ps. 48, 19

à 49, 8) Lindsay, Earlx irelsb Script, Oxford, 191 2, pi. xvii.

— Fol. 76^ (Ps." 31, 3-4) Westwood, P. S. P. {Ps. of S'Onen

and Rie), fig. 2. — Fol. 112' (Début du Ps. 92) Westwood,
P. S. P. (Ps. ofS. Oucn and Rie), fig. 3. -Fol. US-"

(Début du Ps. ici) Gilbert. II, App. 1,
2.' Fol. 135'- (Début

du Ps. 119) Todd, Vctiista Monuiitcnla. pi. xlvi, fig. 2.

6. — A. _|. 23. - Livre de Dimma (viir/ix^ siècles). —
Evangéliaire latin : pièces latines liturgiques avec quelques

mots irlandais.

Ecriture :

Fol. 2' (Mat., II, 8-9) O'Curry, pi. g. Fol. 4-^ (Mat. vi,

9 et Pater Nostcr) O'Curry, pi. 11. Fol. IS' (Mat. xxvii,

48-6é-xxviii, 1-20) Gilbert, I, pi. xix, 2; O'Curry, pi. j.

— Fol. lô"" (Marc, i, 4 ; avec une initiale ornée) Westwood,
P. S. P. (Ir. bihi. Mss.), pi. II, 7. — Fol. 18-^ (Marc, iv, 16-

3))Lindsay pi-, v. — Fol. 50'' (De visitalione infirniornjn.

Éd. F. E. Warren, T/.v Litnrgy and Ritual of the Celtic

Church, Oxford, 1881, p. 167-171), O'Curry, PI. i. —
Fol. 53' (Jean, 1,18-38) Gilbert, I, pi. xviii, 22. — Fol. 64"^

(Jean, viii, 14-33) Lindsay, pi. vi. — Foi. 74' (Jean,

XXI, 2)) O'Curry, pi. k.

Lettres ornées :

Fol. 3' (Mat. I, i) Westwood, P. S. P. (Ir. Bibl. Mss, 11,

7). — Fol. 16^ (Marc, i, 1-3) O'Curry, pi. l. - Fol. 53-^

(Jean, i, 1-17) Gilbert, i, pi. xviii, i ; Betham, pi. v.

Autres peintures :

Fol. 1' (Portrait de S. Matthieu) Betliam, pi. i.
—

^ Fol.
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15^ (Portrait de S. Marc) Bcthani, pi. ii. - Fol. 28^ (Por-

trait lie S. Luc) Bctham, pi. m. — Fol. 52^ (Aii^le) Gilbert, I,

pi. \i\, I ; Bctham, pi. i\

.

Le « Cumdach » du livre de Dimma est conservé à la biblio-

thèque de Trinity Collège, de Dublin. On le trouve représenté

dans les ouvrages suivants : AL L Monck Mason, Description

of a rich amiancient Box contaiuiii^ a Lititi Cop\ of ihe Gospels, etc.

{Transact. of the Roy. Ir. Acad., t. XIII, pi. en facedep. 175)

Betham, pi. vi; Pétrie, Christ, bis., t. II, p. lor et pi. xlv

Marg. Stokes, Early Christian Art in Ircland, fig. 38 (p. 97)
The Book of Trinity Collège, Dublin (i j^ji-iS<^i), p. 165.

7. — E. 3. ) (xv^ siècle). — Mélanges irlandais.

Écriture :

Fol. 11' (Texte juridique irlandais du livre d'Aicill : éd.

et trad. Ancient Laivs of Ireland, t. III, p. 82-84) O'Curry,

pi. I), MM. — Fol. 19' (Idem : éd. et trad., Ancient Lau'S,

t. III, p. 278 sq.) Ancien! Linus of Ireland, Dublin, 1873, ^"

tête du t. III.

8. — E. 4. 2. — (xir siècle). — Hymnaire comprenant

des pièces latines et irlandaises.

Écriture :

Fol. 6' (Texte latin : Hymne de Cuchuimne; préface en

irlandais et commencement de VYnmnni dicat ; avec une ini-

tiale ornée) J. Bernard et R. Atkinson, The Irish Liber H\in-

nonnn, London, 1898, t. I, pi. i : éd. et trad., t. I, p. 18,

t. II, p. 33 sq. — Fol. d"-' {Magnificat) Westwood, P. S. P.

{Ir. Bibl. Mss., pi. 11, 2). — Fol. IS"" (Prière : Domine,

domine, défende nos a nmlis; préface de l'hymne de Fiacc ; ini-

tiale ornée : éd. et trad., Bernard et Atkinson, op. cit., t. II,

p. 9-I-96, t. I, p. 31) Gilbert, I, pi. xxxii. Fol. IS'-lô'

(Hymne de Fiacc, en irlandais : éd. et trad., Bernard et Atkin-

son, t. II, p. 97 sq., t. I, p. 32 sq.) Gilbert, I, pi. xxxiii et xxxiv;

O'Currv, pi. q.. — Fol. 19' (Hymne de Patrice, en irlandais;
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initiale ornée : éd. et trad., Bernard et Akinson, 1. 1, p. 133 sq.,

t. II, p. 49 sq.), Westwood, P. S. P. (Ir. Bibl. Mss., pi. 11,

2).

Lettres orxkes :

Gilbert I, pi. .kxxv et xxxvi
; j. H. Todd, The Book oj

Hyiuns of the anc. Chiirch of Ircland (Irisb Archxiogical and

Celtic Society), Dublin, 1855 et 1869, p. 11, 57, 73, 95, 123,

139, 151, 167, 172, 179, 191, 205, 256, 262, 268, 284.

9. — H. I. 8 (xv^-xvr siècle) Annales d'Ulster et fragment

des Annales de Tigernach en irlandais.

Écriture :

Foi. 12% col. I et 4 (Annales de Tigernach : éd. et trad.

Whitley Stokes, The Annals of Tigernach, dans Rev. Celt.,

t. XVIII, 1897, p. 374-376) O'Curry, pi. 16, fig. aoet rr. —
Fol. 139" (Annales d'Ulster, de 1497 et 1498 : éd. et trad.,

Annals of Ulster, éd. B. Mac Carthy, Dublin, 1895, t. III,

p. 412 sq) Gilbert, III, pi. lxxvii ; O'Curry, pi. 17, fig. vv.

10. — H. I. 18 — (xvii'^ siècle). — Annales en irlan-

dais.

Écriture :

Page 234 (Écriture de Duald Mac Firbis), O'Curry, pi. 22,

ccc. — p. 282 (Texte du Chronicum Scotoriini : éd. et trad.,

W. M. Hennessy, Chronicum Scotoruni, London, i8é6,p. 152-

157) W. M. Hennessy, (^/). cil. (frontispice).

11. — H. I. 19 (xvr siècle). — Annales de Kilronan, ou

de Loch Ce, en irlandais.

Écriture :

Fol. 46' (Texte des Annales de Loch Ce : éd. et trad.,

W. H. Hennessy, The Annales of Loch Ce, London, 1870,

t. I, p. 408-409) O'Curry, pi. 18, xx. — Fol. 47' (Idem :

éd. et trad., W. H. Henessy, 0/). cit., p. _|i4-4i9) W. H.

Hennessy, (1/). n7. (frontispice du t. F').
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12. — \\. 2. 7 (xV siècle). Mélanges irlandais.

HCRITURH :

Fol. 196' (Poème irlandais: éd. et trad. O'Currv, p. 658)

O'Currv, pi. i ^, 1111.

i^. — H. 2. n (xV'/.wr siècles). — Mélanges irlan-

dais.

Écriture :

Page 75 (Fragments grammaticaux; mots latins avec mots

irlandais correspondants : éd. Whitley Stokes, Irish Glosses,

a mediacval Tract ou Latin Declension, Dublin, 1860, p. 28-

33). Gilbert, III, pi. Lix.

14. H. 2. I) (xiv"-' siècle). — Mélanges irlandais.

Écriture :

Fol. 1' (Texte juridique en irlandais, avec une initiale

ornée) O'Curry, pi. 8, v : Éd. et trad., p. 655 — Fol. 24'

(Texte juridique en irlandais, Scuchns Môr : vassalité servile)

Gilbert, III, pi. viii. — Fol. 27' {Scnrhits Môr ; relations

sociales) Ancient Laïus of Ircland. Dublin, t. II, pi. 2. —
Fol. 58-59' (Texte d'une langue artificielle basée sur l'irlan-

dais) Kuno Meyer, The Secret Lan^nages of Ireland (^Journal

of ihe Gypsx Lore Society, nouv. .série, t. II, 1909, fac-similé

placé entre les pages 244 et 245). Texte édité par Whitlev

Stokes, GoiiieJicn, London, 1872, p. 73.

15. — H. 2. 16. — Livre jaune de Lecan, écrit vers 1390.
— Mélanges irlandais.

Ce manuscrit a été intégralement reproduit en fac-similé

par R. Atkinson: The Yelloiu Book ofLecnu, etc. Dublin, 1896.

Autres fac-si.milhs :

Col. 338|p. 3 27 du fac-similé d'Atkinson] (Prière deColga,

en irlandais: éd. et trad.. Scitap chràhaid, dans Otia Met sciana\
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thc Publications of thc Arts Facnlty of University Collège Liver-

pool, t. II, 1900-1901, p. 92-105) O'Curry, pi. aa. — Col.

896 [p. 185 du fac-similé] (Aventures du roi Cormac, en irl.)

O'Curry, pi. bb : éd. et trad. Wh. Stokcs, Irische Texte, Uh
sér. I, Leipzig, 1891, p. 199 et 217. — Col. 2

'1 3 et 244 [p. 418

du fac-similé] (Plan de la salle des banquets à Tara) Gilbert, III,

XXIV ; G. Pétrie, On tbe history and antiqnities of Tara Hill,

Dublin, 1839, pi. IX, en face de p. 207.

16. — H. 2. 17 (xiv^' siècle). — Mélanges irlandais.

Écriture :

P. 365 (Texte du Cogadh Gaedhel re Gallaibh : éd. et trad.

J. H. Todd, Cogadh Gaedhel, etc. The War of thc Gaedhil luith

the Gaill, London, 1867 p. 62-67) D. H. Todd, op. cit.,

pi. 2.

Je dois faire observer que certains exemplaires de l'édition

de cet ouvrage donnée en 1867 ne contiennent point de fac-

similé.

17. — H. 2. 18. — Livre de Leinster (Milieu du xir

siècle). — Mélanges irlandais.

Ce manuscrit a été intégralement publié en fac-similé par

Robert Atkinson (Dublin, 1880).

Autres fac-similés :

Fol. 10'' |p. 20] (Récit de la fondation du palais d'Emain

Mâcha ; avec une initiale ornée : éd. et trad. O'Curry, p. 526-

528) O'Curry, pi. 8, T. — Fol. IS"" [p. 29] (Description de la

salle des banquets à Tara ; avec une figure) Gilbert, II, pi. lui,

avec traduction. — Fol. 23' [p. 45] (Poème de Dubtach Ua
Lugair; initiale ornée) O'Currv, pi. 8, u. — Fol. 148' [p.

295] (Le Boroma de Leinster: éd. et trad. Wh. Stokes, The

Boroma, dans Rev. Celt., t. XIII, 1892, p. 38-43) Gilbert, II,

pi. Liv. - P. 309 col. I (Texte irl. du Cogadh Gaedhel re Gal-

laibh ; avec une initiale ornée) J. H. Todd, Cogadh Gae-

dhel, etc. The ITars of the Gaedhel ivith ihe G^////, London, 1867,
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pi. I'. - Fol. 173' 1^47] (Généalogies de saints irlandais)

Gilbert, II, pi. LV, avec une traduction anglaise partielle.

18. — H. 3. 17 (xvi/xvi'' siècle). — Mélanges irlandais :

KCRITURE :

Col. 198-199 (Texte juridique) Gilbert, III, pi. lviii, avec

éd. et trad. — Col. 218-219 (Texte juridique glosé) Ancieut

Lau's, t. II, pi. 3. — Col. 765 (Passage du Tâiii Bô Cualgne)

O'Curry, pi. S, \v\v : éd. et trad. p. 508.

19. — H. 3. 18 (xvi<^ siècle).— Mélanges irlandais.

Écriture :

Page 47 (Histoire de Bailé Mac Buain. Éd. et tr. O'Curry

p. _| 72-47 )) O'Currv, pi. 16, uu.

20. — Livre de Mulling (viir' siècle ?) -. — Évangéliaire et

prières en latin.

Écriture :

Fol. 4' (Argument de l'évangile de S. Jean; av. une ini-

tiale ornée) O'Currv, pi. 5, .m. — Fol. 18^ (Mat. vi, 9 sq. :

Pater uostcr) O'Currv, Pi. \ ; Westxvood, P. S. P. (Ir. Bibl.

Mss. pi. II, é). — Fol. 28' (Mat. xviii, 8-27) Gilbert, I,

pi. XX, 2. — Fol. 28' (Mat. xvm, 27-35 et xix, i-r6), Gil-

bert I, pi.- XXI, I. — Fol. 38" (Mat. xiii, 16-33) Lindsay,

pi. VII. — Fol. 48' (.Mat. xxvi, 58-xxn, 10) H. J. Lawlor,

Chaplers on the Book of MiiJliiig, Edinburgh, 1897 (frontispice).

— Fol. 88' (Jean, ix, 8-x. 12) Lindsay^ pi. vm. — Fol. 94'

(Jean, xxi, 13-25) Gilbert, I, pi. xxi, 2.

Lettres ornées :

Fol. 101' (Début des fragments trouvés avec le Livre de

Mulling et reliés à sa suite) Westwood P. S. P. {Irish Bibl.

Mss : pi. II, 5).

1 . Tous les exemplaires de cet ouvrage ne contiennent pas ce fac-similé.

2. Les deux manuscrits suivants ne portent pas de cote.
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Autres peintures :

Fol. 51 " (Portrait d'un cvangélistc) Gilbert, I,pl. xx, i.

21. — Livre d'Armagh, écrit vers 807, — Mélanges en

latin et en irlandais.

Écriture :

Spécimens de l'écriture : Betham, pi. xii.

Fol. 16' (Texte latin : Additions à Tirechan : éd.

Wh. Stokes. The Tripartile Life of St Patrick luitb olber Docu-

ments, London, 1887, p. 335-336) O'Curry, pi. R ; Gilbert,

I, pi. XXV. — Fol. 18 (Textes latins et irlandais : Additions

à Tirechan : éd. et trad. Wh. Stokes, op. cit., p. 342-349)
O'Curry, pi. o; Gilbert, i, pi. xxvi et xxvii ; Betliam,

pi. xii, n'' 2. Fol. 21' (Texte latin du Liber Angueli : éd.

Wh. Stokes, 0/). cit., p. 35-I-356) O'Curry, pi. p. — Fol. 36"'

(Mat. VI, 7-32 : Pater en latin, mais écrit en lettres grecques)

Gilbert, I, pi. xxviii, 2 ; Betham, pi. xi, 3 ; Westwood,

P. S. P. (Jr. Bil'I. aMss., II, 10); Catholic Eucyclopaedia, t. I

[1907], pi. en face de p. 734. Fol 102' (Jean, xviii, 20-

XIX, 6) Lindsay, pi. ix. — Fol. 104' (Jean, xxi, 20-25, avec

un extrait de Moralia de S. Grégoire) Gilbert, I, pi. .xxix.

Lettres ornées :

On trouvera des fac-similés d'un grand nombre d'initiales

ornées dans l'édition diplomatique, non encore publiée, du

Livre d'Armagh, préparée par le D' Gwynn, aux fol. 20',

25', 70', 91', 106', 109', 116', 123 ,
128', 130', 133', 135',

136 , 137 , 139', 139 , 141', 142% 143, 144, 151', 153',

155', 156 , 158 , 158 , 159', 172', 192', 192', 201', 215',

220'.

Fol. 33' (Mat. 1, i : Liher i^eiieralioiiis) Gwynn, Book of

Armagh, fol. 33'; Betham, pi. xi, n" 2. - Fol. 33'' (Mat. I,

18 : Chrisli aiitein geiieralio^ Betham, pi. xii, n° ^ ; Gwynn,
33\ — Fol. 55' (Marc, i, i) Betham, pi. xii, n° i ; Gwynn,
55'. — l'ol. 161' (Début de l'Apocalypse) Betham, pi. xi,
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Il" i; \Vc•^,t\vood, P. S. P., (II. Bibl. Mis.; pi. ii, 9);
G\\ ynn, 161'.

Al'TRHS PKINTURES :

Fol. 32' (Hmblcmes des quatre évangélistes) Betham

pi. x; Gilbert, 1, pi, xxviii, i; CalhoUc Eiicychpacdia, t. I

[1907] pi. en face de p. 734, Gwynn; 32\ — Fol. 54' (Lion

ailé) Gwynn, 54'. — Fol. 69' (\'eau ailé) Gwynn, 69'. -

Fol. 91' (Aigle) Westwood, M. 0., pi. 53, fig. 10; Gwynn
9^.

Le « cumdach » du Livre d'Armagh est perdu, mais on

conserve, à Trinitv Collège, un sac de cuir très travaillé, où

le manuscrit était autrefois renfermé. Ce sac est figuré dans

les ouvrages suivants : G. Pétrie, The Ecclcsiastical Architecture

of Ireland... coinprisiiig an Essny on... the Round Tcncers of Ire-

land. Dublin, 1845, p. 329 et 330; Richard Loweît, Irish

Pictures drawn luilh peu and peiicil, London, 1888, p. 29 ; The

Bock of Trinity Collège, Belfast, 1892, p. 164; P. W. Joyce,

A Social History of aiicienl IrelanJ, London, 1903, t. I,

p. 488.

II

BIBLIOTHKaCK DH UACVOrlMIE ROYALl- D'IRLANDE

I. — 23. F. 25. Leabhar na h-Uidre. ou Livre de la

vache brune (xi*-' xii"^^ siècle). Mélanges irlandais.

Ce manuscrit a été reproduit tout entier en fac-similé :

Leabhar na h-Uidri, etc., Dublin, 1870.

Autres fac-similés :

Fol. 19' [p. 37 1

(Fiistoire de la résurrection du genre

humain et prière pour Moelmuire, en irlandais : éd. et trad.,

Wh. Stokes, Tidings of the Résurrection, dans Rev. Gelt.,

t. XXV, Ï90.J, p. 250-255) Gilbert, I, pi. xxxix ; O'Curry,

pi. 9, fig. w (Prière seulement chez O'C). — Fol. 22"^ et 22'

[p. 4^ et 44J (La maladie de Cuchulain, en irl.) Gilbert, I,

pi. xxxvii et xxxviii : y..O' Currv, The Sick-hed of Ciichnlainn



/?<•/>«'//( >/;r lies fiic-siniilcs tits iiiaiiiiscrih Irlitiidais. 51

{Atliiiilis I et II, 18)8-1839) : trad. G. Dottin, Ciichulaiini

malade et alité chez d'Arbois de Jubainville, LEpopée celtique en

hlamie, Paris, 1892. — Fol. 27'" [p. 55] {Tâin Bô Cnalgne, avec

une initiale ornée), O'Curry, pi. 7, s : éd. et trad. p. 654-6')5.

2. — 2^ F. 13 {\\\-~' siècle). — Fragment d'un traité d'as-

tronomie en irlandais ; titres des chapitres en latin.

Écriture avec un diagramme :

Fol. ô"" du fragment [p. 312J (Traité d'astronomie) O'Cur-
ry, pi. 13, gg; Gilbert^ III, pi. xxiii.

3. — 23. P. 2. — Livre deLecan (xv^ siècle) — Mélanges
irlandais.

Écriture :

Fol. lO"" [p. 19] (Synchronisme des diverses colonisations

irlandaises avec les rois des autres nations, en irl.) O'Curry,
pi. 14, fig. II. — Fol. 77^ [p. 144] (Généalogies en irl.)

O'Curry, 14, jj. — Fol. ISS"" [p. 309] (Traité de grammaire
en irl.) O'Curry, 14, kk. - Fol. ISG'- [p. 378] (Traité sur

les privilèges des rois d'Ulster et de Tara, en irl.) Gilbert,

III, pi. XLV.

Lettres ornées :

Alphabet constitué au moyen des initiales peintes du
Livre de Lecan chez Gilbert III, pi. xlvi.

4- — 23. P. 3 (1467). - Mélanges irlandais.

Écriture :

Fol. H- (Colopht)n du ms. Ct". Wii. Stokes, The Marlyro-
logy of Oengiis, London, 1905, p. xx) O'Curry, pi. 15, 00.

)• — 23. P. 12. — Livre de Ballymote -- Ecrit en 1390.— Mélanges irlandais.

Ce manuscrit a été intégralement publié en fac-similé litho-
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graphique par Robert Atkinsoii, Th^ Bwkof Ballyinolc, a Col-

lection oj pièces in tbc Irish Liinguage, etc. Dublin, 1881.

ÉcRiTURi-: :

Fol. 11' |p. 21] (La première femme qui trouva Erin,

texte irl.) O'Curry, pi. 9. x : éd. et trad., p. 65e. — Fol. 34''

[P- 67] (Généalogie, des O'Xeill, texte latin et irl. ; avec

deux initales ornées, Gilbert, III, pi. xxv. — Fol. 132' [p. 263]
(Description du roi Cormac mac Airt, en irl. ; av. une initiale

ornée) O'Curry, pi. 10, y : éd. et trad. Wh. Stokes, Irische

Texte, y sér., I, Leipzig, 1891, p. 185 et 203. — Fol. 176'

[p. 352] (Prière irl. de Cinded lia hArtagàin) O'Curry,

pi. 10, z : : éd. et trad. E. Gwynn, The Metrical Dindsenchas,

Dublin, 1906, V part., p. .|6 sq.

Lettres ornées :

Choix de lettres ornées chez Gilbert, III. pi. xxvi et

XXVII.

Fac-similés des oghams contenus dans ce manuscrit chez

Atkinson, Sonie Account of Ancient Trea lises of Ogbani zi'riti)ig

iUustrated hy tracings froni Ihe Original Mss. {Joiirn. of the Roy.

histor. and arcbaeol. Association of Ireland, 4"^ série, t. III, 1876,

p. 202-236, pi. 1, II, III et iv).

6. — 23. P. 16. — Leabhar Breac, ou Livre tacheté,

(xiv siècle). — Mélanges en latin et en irlandais.

Ce manuscrit a été reproduit intégralement en tac-similé :

The Leabhar Breac the Speckled Book, etc., 1 parties, Dublin,

1872-1876.

HCRITL'RK :

Fol. 38'' |p. 7)1 (Prologue et préface du Félire d'Oengus.

en irlandais, avec trois initiales ornées : éd. et trad.

Wh. Stokes, The Marlyrology of Oengns the Cnldee, London,

1905, p. I sq et 17) Gilbert, III, pi. xxviii ; O'Curry, pi. 12,

ce, DD. — Fol. A2' |p. 84] (Félire d'Oengus : 17 mars : éd.

et trad. Wh. Stokes, ('/>. cit., p. 82) O'Curry. pi. 12, ee.
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Lettres ornées :

Choix de lettres ornées chez Gilbert, III, pi. xxix.

7. — Leabhar Breac II, fragment du Leabhar Breac (cf.

H. d'Arbois de Jubainville, Essai d'un catalogue de la littérature

épique de rIrlande, Paris, 1883, p. xlvii). — (xiV siècle). —
Mélanges irlandais.

Ce fragment a été reproduit en tac-similé à la suite de la

publication en fac-similé du Leabhar Breac donnée en 1876,
2"" partie, p. 263-280.

P. 3 du fragment =^ p. 265 du tac-similé (Glossaire de

Cormac) Gilbert, III, pi. xxx : éd. Wh. Stokes, ïhreelrisb Gloss-

aries, London, 1862, p. 10-14; trad. O'Donovan, Coniiacs

Glossary, Calcutta, 1868, p. 33-42.

8. — 24. Q. 23 — Domnach Airgid (viii'^ siècle ?). —
Évangéliaire latin :

Ecriture :

Fol. 1^ (Mat. I, 1-3) Gilbert, I, pi. 1. — Fol. 2' (Mat. I,

15-17) O'Curry, pi. i, a. — Fol. 14 (Marc, 11, 2-6) Ber-

nard, On the Domnach Airgid Mannscript (Trans. oj the Royal

Irisb Acad,, t. XXX, 1893, pi. xx). — Fol. 14^ (Marc, in,

21-25) Bernard, op. cit., pi. xx.

Le « cumdach » de ce manuscrit est conservé au National

Muséum de Dublin. On le trouvera reproduit dans les

ouvrages suivants : G. Pétrie, An account oj an ancienl Irish

Relicjuary called the Domnach Airgid {Transact. of the Roy. Irish

Acad., t. XVIII; Antiquities, 1839, pi. i, 2, 3 et 4) ; Le même,
Christian inscript., t. II, pi. xlv, fig. 93; J. E. Mac Kenna,

The Clogher Relies ÇUlster Journal of Archœology, nouv. série,

t. VII, 1901, p. 120-123); George Coffey, Guide to the Celtic

Antiquities of the Christian Period preserved in the National

Muséum, Dublin, Dublin, 1910, pi. xvii.

9. — D. II. 3. Missel de Stowe (ix^xi" siècle). — Mis-

sel, rituel et évangéliaire; textes latins et irlandais.

Revue Celtique, XXX/F, }
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Le missel qui forme la partie principale Je ce manuscrit a

été publié intégralement en fac-similé par M. G. H. Warner :

The StoiL'c Missal {licnry Bradsbaiu Sockly) t. I, Facsitnilc,

London, 1906.

HCRITURR :

Spécimens des diverses mains : B. Mac Carthy, On tbe Stowe

Missal {Tram, of tbe Roy. Irisb Acad., t. xxvn, Literature

and Antiquities, t. VII, 1877-1886, pi. vi. — Fol. 20 (Texte

du missel) F. E. Warren, The Litiirg\ and Riliial of tbe Ccl-

tic Church, Oxford, 1881 (frontispice).

Le « cumdach » du Slowc Missal appartient à l'Académie

royale d'Irlande. Il est représenté dans les ouvrages suivants :

Ch. O'Connor, Rcniin bibernicarnm scriptores veteres, Buckin-

ghamiae, 1814-26, t. II, à la fin du volume; Catalogue of tbe

important Collection of Manuscripls froni Stoiuc..., London,

1849, en frontispice et à la fin du volume; Westwood, M. O.,

pi. 51 n" 9 (détail); Pétrie, Christ. Ins., t. II, pi. xliii et

XLiv et fig. 91 a (p. 95) ; Margaret Stokes, Early Christian Art

in Ircland, fig. 37 (p. 95).

10. — Liber flavus Fergusiorum ' (xv^ siècle). —
Mélanges irlandais.

FCRITURK :

Vol. I, fol. 11 [64} (Histoire de Maelsuthain ; texte irlan-

dais), O'Curry, pi. 14, fig. ll.

11. -- Livre de Fermoy (xv^ siècle). — Mélanges irlan-

dais.

Écriture :

Fol. 109' [nouvelle pagination, p. 178] (Première strophe

d'un poème irlandais attribué à Mo-Cholmoc : éd. et trad.,

Wh. Stokes, The Voyage 0*' ihe Hiii Corra, dans Rev. Celt.,

t. XIV, 1893, p. 62-6

^

I . Ce manuscrit et les Jeux suivants sont dépourvus de cote.
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12. — Cathach, ou Psautier de Saint Columba, —
(vir* siècle (?). — PsiUiticr latin.

Écriture et initiales ornées :

Fol. IQ' (Ps. 53, 3-5) O'Currv, pi. i, fig. b. — Fol. 41'"

(Ps. 80, 2-12) Gilbert, I, pi. m," i. — Fol.^48'- (Ps. 89, 15-

17 et Ps. 90, 1-7) Gilbert, I, pi. m, 2. - Fol. 48'^ (Ps. 90, i)

Westwood, P. S. P : Ir. Bibl. Mss., 11, 8. — Fol. 50^

(Ps. 94, i-ii) Gilbert I, pi. iv, i. — Fol. 51' (Ps. 95,
i-ii) Gilbert, I, pi. iv, 2. — Fol 54'' (Ps. 103, 1-2), Betham,

pi. VIII.

Le « Cumdach » du Psautier de Saint Coluviba appartient à

la Royal Irish Academy. On le trouvera représenté dans les

ouvrages suivants : Betham, pi. vu ; G. Pétrie, Christ. Ins.,

t. II, pi. XLii, fig. 90.

III

BIBLIOTHÈQUE DU COUVENT DES FRANCISCAINS

(MERCHANTS' QUAY)

1. — Liber hymnorum (xr/xii'^ siècle). — Hymnes en

latin et en irlandais.

Écriture :

Fol. 14' (Hymne latine à la louange des saints Pierre et

Paul
;
préface en irlandais et commencement de l'hymne de

Colman : Sén Dé; avec nne initiale ornée) Bernard et Atkin-

son, The Irish Liber Hyiiuioriiin {Henry Bradshaiu Society), Lon •

don, 1898, t. I, pi. II : éd. et trad., t. I, p. 198-199, 25 sq.

t. II, p. 12 sq.

2. — Fragment du Livre de Leinster (xii'^ siècle). —
Martyrologe de Tallaght, en irlandais.

Tout ce manuscrit a été publié en fac-similé par R. Atkin-
son dans The Book of Leinster, Dublin, 1880, p. 355-376.
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CHATEAU Di: LISMORE '

Livre de Lismore (seconde moitié du xv<^ siècle). —
Mélanines irlandais.

Écriture :

R)l. 30' (Passage de la vie de S. Findchua de Bri-Gobann)

Wh. Stokes, Lives of Saints fivni the Book of Lismore {Anec-

dola Oxonimisia). Oxford, 1890 (frontispice) : éd., p. 96-98;

trad., p. 244 246. — Fol. 106' (Histoire de la guerre de Cel-

lachân contre les Danois ; avec une initiale ornée) Gilbert,

III, pi. LVii ; O'Curry, pi. 16, ss. Cf. E. O'Curry, On the

Mnnncrs and Cnslonis oj the nncienr Irish, London, 1873, t. II,

p. 276 et W'h. Stokes, op. cit., p. xxxii.

APPENDICES

I

Il existe deux « cumdach » de manuscrits irlandais actuel-

lement perdus : 1° Le cnnidach du Calendrier de Cairnech,

appelé Mecshac ou Miosnch, qui est maintenant la propriété du

collège de Saint-Columba, à Rathfarnham, près Dublin. Il est

représenté chez Betham, pi. ix. — 2" celui de l'évangéliaire de

Saint Molaise {Soiscel Molnise), qui se voit au Nalional

Muséum de Dublin. Il est figuré dans les ouvrages suivants :

Pétrie, Christ. Ins., t. II, pi. xlii, fig. 89; Richard Lowett,

Irish Pic! lires druwn n-ith pen and penciJ , London, 1888, p. 39;
Westwood, M. 0., pi. 53, n'' 6; Marg. Stokes, EarJx Chris-

tian Art in Ireland, fig. 36 (p. 93) ; La même, Ohscivations on

tivo ancient Irish uvrks of art, àzns Archaeoh-)gia, t. XLIII, 1871,

pi. xix, XX, XXI et fig. de la p. 150; George Cofiey, Guide to

the Celtie Antiquities of the Christian Period preservcd in the natio-

nal Muséum, Dublin, Dublin, 19 10, pi. mu; J. R. Green, 5"/a);7

Hist. of the Engl. people, London, 1892. t. I, p. 120.

I. Propriété du duc de Dcvoushire, dans le comte de W.uerford.
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II

On trouvera dans les deux ouvrages suivants de Henry
O'Xeill des planches de lettres ornées tirées de divers manu-
scrits irlandais de Dublin : The Fine Ails and Civiliiation of

ancienî Ireland, London et Dublin, 1863, p. 64 Ql Gy, A Des-

criptive Cataloîiue of lUiistrations of ihe Fine Arts of Ancient

Ireland, Dublin, 1855 (frontispice).

m
Addenda. — Fac-similés du Livre de Kells : Maunde

Thompson, Handhook of Greek and Latin Palacography (Lon-

don, 1893); le même An Introd. to Greek and Lat. Pal.,

Oxford, 191 2, p. 375 ; Reusens, Eléments de paléographie,

Louvain, 1899, p. 48 ; J. R. Green, Shorl History, p. 44. —
Codex Usserianus : M. Thompson, Handhook, p. 373. —
Livre d'Armagh : M. Thompson, Handhook, p. 378. — Lea-
bhar na h-Uidre : R. I. Best, Notes on the Script of Lehor na

h-Uidre, dans Érin, t. VI, 191 3 (7 planches). — Liber Hym-
norum (bibl. des Franciscains) : Gilbert, IV, 2, Append.,

pi. XXI. — Psautier de S. Caimin : xr s. ? (Franciscains) :

Gilbert, ihid.. pi. xxii.

L. GOUGAUD.



LES THTHS COUPHES

LES TROPHÉES EN GAULE

'"N

r^i:

, x^v

Depuis qu'à la lumière de l'ethnographie comparée on com-

mence à mieux comprendre les coutumes des populations

celtiques, trop souvent faussées par les explications qui les

comparaient aux usages de la civilisation classique au lieu de les

rapprocher de ceux des populations sauvages ou à demi-civili-

sées, l'interprétation de certaines sculptures et de certaines

monnaies a fait parler du rite celtique des têtes coupées. Mais on

n'a pas encore assemblé, dans une étude systématique, l'en-

semble des textes et des monuments qui peuvent nous éclairer

sur cette coutume. Au cours de recherches sur le caractère reli-

gieux dont les guerres, avec les armes qu'on y emploie et les

conventions qui les règlent, étaient revêtues à l'origine, il m'a

semblé que la meilleure fiiçon de retrouver la valeur originelle

de ce rite des tètes coupées serait de grouper tous les documents

qui le concernent autour des quelques textes précis et des monu-
ments bien connus qui en montrent la persistance en Gaule à la

veille de la conquête romaine. On espère qu'ainsi comprise cette

étude ne se bornera pasà fournir une interprétation exactede ces

textes et de ces monuments plus souvent allégués que bien expli-

qués; quelque lumière en pourra rejaillir sur l'ensemble des rites

et coutumes concernant les trophées de guerre dont l'importance

pour l'histoire de nos origines n'a pas besoin d'être signalée.









1. Le troplicc au scalp du sarcophage Amnicndola.



Pl. il

2. Une des têtes coupées de TArc d'Orange.





Les ti'h'i coupées. Î9

Commençons par traduire et par commenter les deux textes

capitaux de Diodore et de Strabon. On sait qu'ils résument

celui de Posidonios d'Apamée qui voyagea en Gaule une dizaine

d'années avant la conquête romaine (v. 80-70). Mais on ne se

dit peut-être pas assez que les observations de ce philosophe

stoïcien doivent être traitées avec le même respect que celles

d'un Mac Lennan, d'un Skeat ou d'un Taylor.

Voici donc ce que Posidonios nous dit d'après Diodore, tra-

duit aussi exactement que possible '
: « Aux ennemis tombés

ils coupent la tête et l'attachent au cou de leurs chevaux.

Quant aux dépouilles maculées de sang, ils les remettent à

leurs écuyers et les emportent en butin - en exécutant une

marche triomphale et chantant un hymne de victoire ^
;
pour

1 . Diodore, V 29, 5 : Twv oï nsjovTojv -oÀ^ja-wv -t.; xsiaÀà; a^a'.poOvrs:

-ï^'.ârtojT; Toï: àu/ia'. iwv ï~-Mr -k o\ axuXa toï; 6îpâ~oua[ -aoaoo'v-s;

fi'xaytxÉva, Àaç-jpaYWYOÎjcitv, £n;-3t'.av;rovteç xa'. àoovTs; "uavov i-Kivv/.iov,

y.7.1 là à/.poOîv.a TaijTa Ta?; oî/.iai; -poariÀoy-jiv w^-sp o'. iv zuvriyîai; xtijl

•/.£/ £'.&w|X£vo'. -ri Or,p;a. TwvôH-içavcaTaTwv ::oÀcaûijv y.£op(ôaavi£; (ici le Fiiido-

bouetisis II ajoute zal z£op'vo) (ir[y.ri '£v€aXÀdvT£:, glose née d'une interpréta-

tion erronée de /.îopwaavTîç) xà;-/.£çaXà; '£-ia£Ào); TTipojT'.v £v Àâova/.i, xal to-.;

Ç£vo;; £-;Ô£'.-/.vjO'J3l, a£u.v'jvfJa£vo'. ô-.OTt -^JOi tt^; /.£oaÀTJ; xiov rooYoVov xi;

rj zzxf,p xal ajxôç -oX?.à /pTjaaxa oiodasva ôux ïXaSe. <i>aal 8= xtvo; aùxwv

za-j/à^Oat ô'.dxi /pjaôv àvxtaxa9;j.ov x^; zs^aÂrj; oùx âSéfavTO, ÇapÊapdv xiva

|j.£YaÀo'i-j-/tav '£n'.0£'.xvja£vor où y^p "^^
'('^i

"''^Xîïv xà a'jjirju.a x/^ç ap£x%

£jy£V£;, iX\i xô -oX£a£Ïv xo ôadouXov x£X£À£'jxy|XÔ; GrjptwSs;.

2. On ne considère donc proprement comme butin, Ààçupov, que les

vêtements. On distingue la tête et les armes pour leur faire un sort

particulier. Les têtes sont tenues pour des prémices, àxpoOtvia. Diodore

n'a pas employé ce mot sans raison : pour des Grecs de son temps le

Àâs'jpov c'est le butin que les soldats se partagent, les àxpoOîv.a les pré-

mices réservés aux dieux, exactement le haut du — ou des — tas formés

avec les dépouilles. On verra que les Gaulois avaient précisément l'habi-

tude de former un monceau de toutes les dépouilles.

5. Ici aussi, il ne faut pas confondre les deux termes employés. Chacun

doit avoir sa valeur propre : puisque à'oovxj; ù'avov iTZ'.vLX'.ovne peut désigner que

le chant de victoire — c'est Vovaiiles nioris siii carminé et Vovantes tout court

des textes de Tite Live cités plus bas (peut-être le rappel des victoires des

ancêtres comme le font les Coralles de Val. Flaccus, X, 90),— "EJitTzaiavtTovxe;

doit désigner la danse guerrière qui l'accompagnait. Notre terme de marche

triomphale a précisément le même double sens : à la fois un pas particu-

lier et l'air qui le cadence. Ces danses guerrières comprenaient des hurle-

ments et des bondissements cadencés, des entrechoquements de glaives et

boucliers comme il résulte de Liv. V, 38 ; VII, 23 ; XXI, 28 et .\2
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les trophées ils les clouent à leurs maisons comme on le tait

à l'égard de certains animaux tués à la chasse '. Pour les têtes

des ennemis les plus illustres, ils les embaument soigneuse-

ment avec de l'huile de cèdre et les conservent dans une

caisse. Ils les montrent aux étrangers en se glorifiant de ce

que telle tète, l'un de leurs ancêtres, ou leur père ou quelque

autre, n'a pas voulu la vendre, quelque argent qu'on lui en

offrît. Il en est même qui se vantent de ne pas avoir voulu

céder une tête pour son pesant d'or, montrant en cela un

orgueil de sauvages ^ Car, s'il est noble de ne pas mettre à

prix les insignes de la bravoure, faire la guerre aux gens

de sa race même morts, c'est un acte de bête féroce \ »

Cette réflexion dénote bien le philosophe stoïcien et la

façon dont est rappelée la jactance des Gaulois a toute l'allure

de souvenirs personnels. Cette impression est confirmée par

le texte de Strabon : « A cette absence de réflexion — Stra-

XXIII, 56; XXV, 17; XXXVllI, 17; Polyb. II. 29 et 50 (il emploie

aj;xna'.av{^ovTo;) : III, 45 ; VI, 24; Sil. Ital. VII, 346; IV, 215 ; X, 250;
App. CeU. 8 ; Tac. Hisl. IV, 18 (peut-être aussi le choc de talons de lances

en forme de sphères creuses, cf. Rcv. Et. Ane, 1912, 282).

:. Littéralement, il faudrait traduire comme ceux qui coupent pour eux les

animaux titins certaines chasses. Dans l'antiquité, comme aujourd'hui, tous

les animaux n'étaient pas admis dans les trophées de chasse : les monu-
ments ne montrent guère fixés aux arbres de Diane chasseresse que des têtes

d'animaux à bois ou ramure ou des têtes de bêtes féroces, ours, loups ou

sangliers (cf. Roscher, Lexikon, I, 311 ; Boetticher, Baumkultus). Les textes

apprennent qu'on y clouait la peau, la tète et les pieds (Diodore, IV, 22 ;

Schol. Aristoph., Plutus. 943 : Philostrate, Iniai;. I, 28 ; Anth. lat. VI, 96,

m, 112, 255).

2. On pourrait aussi comprendre « une sorte de grandeur d'àme bar-

bare »; mais le sens péjoratif ne semble plus indiqué par le contexte.

3. Ce qui, dans l'esprit de l'auteur grec, est digne d'une bête féroce,

c'est non pas de tuer un concitoyen, mais de le poursuivre même après sa

mort. On sait quelle horreur avait causé, chez les Grecs habitués aux

trêves permettant d'ensevelir religieusement ceux qui étaient tombés dans

le combat, l'indifférence des Gaulois comme des Romains en ces matières.

Les Grecs adressaient aux Romains les mêmes reproches après la défaite de

Philippe V à Kvnoscéphales (Liv. XXXVI, 8) et celle d'.\ntiochos III aux

Thermopvles (d'où la légende de Scipion, le vainqueur, dévoré en punition

par un loup, comme je l'ai montré Bull. Corr. Hell., 1910, p. 277).

Pausanias, X, 21, s'étonne de même que les Gaulois aient « tenu pour

indifférent d'être ensevelis à terre ou d'être la proie des bêtes fauves et des

oiseaux de proie ».
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bon vient de rappeler que les Gaulois sont aussi insuppor-

tables d'orgueil dans leurs victoires que vite accablés par la

détaite — s'ajoute une coutume barbare et inhumaine, qui se

retrouve chez la plupart des nations du Nord : au sortir du

combat ils suspendent au cou de leurs chevaux les tètes des

ennemis qu'ils ont tués et les rapportent avec eux pour les

fixer en spectacle au grand portail de leurs maisons '. — Posi-

donios dit en avoir été souvent témoin et avoir été

long cà se faire à cette vue ; toutefois, l'habitude avait fini par

l'v rendre insensible. — Quant aux têtes des grands person-

nages, ils les montraient aux étrangers conservées dans de

l'huile de cèdre - et se refusaient à les vendre, fût-ce au poids

de l'or. Les Romains ont mit un terme à ces pratiques ' »

1. IIpor:jÀa;a ne doit pas ùtrc rendu par porte comme le fait Tardieii

dans sa traduction française ou par vestibidis aedium selon la trad. latine du

Didot. Il s'agit d'une porte qui est au devant de celle de la maison ; je

penserais à celle de la cour qui s'étendait au devant des bâtiments plutôt qu'à

des auvents en bois ombrageant et précédant la grande porte comme le

fait Jullian, Hist. de la Gaule, II, p. 322, 5. Nous verrons que la signification

religieuse de ces trophées implique qu'ils soient placés sur le seuil même,

du moins sur ce pourtour de la propriété qui en formait la limite sacrée.

2. On aurait dû mettre ce fait davantage en lumière : l'huile de cèdre est

celle dont les Égyptiens se servent pour embaumer (Hérod. II, 81 ; Diod.

I, 91, 6; Plin. XXIV, 17; Dioscor. I, 105) sans doute parce que Osiris pas-

sait pour avoir été enseveli dans un cèdre (cf. K. Sethe, Ae^ypt. Zeitschrift,

1908, p. 13). Les anciens celtomanes y voyaient une preuve de plus des

connexions lointaines entre Gaulois et Egyptiens (à ajoutera celles que j'ai

rappelées, Rev. d. Et. aiic., 191 1). Ce qui est certain, c'est que le cèdre

ne poussait qu'en Syrie et en Cilicie, en Chypre et en Crète, en Afrique,

peut-être aussi en Phrygie et en Thrace. Si ce n'est pas un autre arbre

résineux que Posidonios désignait sous le nom de y.sôpo; (il est confondu

notamment parfois avec le genévrier), le fait rapporté est a ajouter à tous

ceux qui montrent l'étendue des relations commerciales des Gaulois : leurs

frères de Thrace, de Phrygie ou d'Egypte n'avaient-ils pu leur faire con-

naître la recette ? Les Perses savaient aussi embaumer la tète de leurs enne-

mis, comme il résulte de ce qu'Hérodote écrit de la tète d'Histiée, II, 30.

5. Strabon, IV, 4, 5 : OoriacaT'. 03
-f,

àvo(a zal xô pâp6a_ociv /.al ~ô

'cV.S'jÀ'jv, Toï; 7:poaooppo'.; "sOveî; ::apa/.oÀO'jO:ï -/.£r3iov, xô à-ô xf,; [^^yjli

olt.wzol; xiç /.sçaÀà; xwv noÀcaîojv IÇa;:xc'.v i/. X'ov aûyÉvojv xôiv "ir.Tzoiv,

y.oaîaavxa; oï -poa-axxaÀEJî-.v xo?; Tîpo-uÀxio!;. «tri^l youv rioistBfôvto;

ajxo; îoéïv xa'jxr,v xt,v Oiav -oÀÀayou, zal xô ukv îipâSxo'- àrfi'Xs'^^ix:,

•xc-'x oï xauxa î>£p£'.v "piw; otà xf,"/ auv/jOitav. Ta; oï xwv îvooç'dv -/.îyaÀxç

y.cOoo'jvxs; c-soîiV.vjov xoï; çevoï;, zal oyo'c ~oôz '.•joxxa'.ov yp'jaov ar:oÀ'jxpoijv

r.z'ji'j'i . Kaî xoJX'Dv o'ïrajiav aOxo'j: T*'o'j.aïo'..
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On ;i montré ailleurs ' que cette dernière remarque a dû être

ajoutée par Strabon, quand, vers l'an 21, il mit la dernière

main à son œuvre. Hlle nous fournit la limite extrême pour

l'usage de la décollation de l'ennemi tué.

L'usage, ainsi constaté pour les Gaulois du temps de César,

remontait au moins à ceux du iV^ siècle. En 295, avant cette

bataille deSentinumoù Décius n'allait pouvoir arracher l'armée

romaine à la fureur gauloise qu'en se dévouant aux dieux infer-

naux, une légion entière fut surprise par les Gaulois et anéantie

jusqu'au dernier homme. Lesconsulsn'en furent avertis que lors-

qu'ils furent en vue des Gaulois, fiim in conspcctufuere Gallorum

équités, pectoribiis eqHontm siispensa gestantes capilael lanceis infixa,

ùvantesques nioris sui carminé -. Si les cavaliers portaient les têtes

coupées au poitrail de leurs montures, c'étaient sans doute des

fantassins qui les fichaient à la pointe de leurs lances. Quelques

annéesplus tard^ même coutume chez les Gaulois qui envahissent

non plus l'Italie, mais la Grèce : la tête du roi macédonien
vaincu, Ptolémée Kéraunos, est promenée par les vainqueurs au

bout d'une pique, îancea fixiini lola acie, ad terrorcm hostiuni cir-

cumferlur >. Avant Télamon, on voit les Gaesates rapporter à

leurs rois la tête du consul Atilius tué dans un engagement '.

Une troisième variété du rite qui nous occupe est signalée par

Tite Live à propos de la surprise où, en 216, le consul L. Pos-

tumius périt avec deux légions sous les coups des Boïens: spolia

corpoiis caputqne ducis praecisiini Boii avanies leniplo, qnod sanctis-

sininin est apiid eos, intukre : purgato inde capite ut nuu iis est,

calvani aura caelavere. Idquc sacrum vas iis erat, quo soïemnihus

îiharcnt ; pocuiunique idem sacerdoti esse ac templi anlislibus \

1. Cf. A. Reinach, Kn'iie arcJk'olop'qiie, 191 2, II, p. 230.

2. Tite Livc, X, 26, 1 1.

5. Justin, XXIV, 5.

4. Polybc, II, 28(156), Cf. III, 67 (les Gaulois agissent de nicme après

la bataille du Tésiii).

5. Liv. XXIII, 24. C'est d'après lui que Silius Italicus écrit, Pnii.,

XIII, 481-2.
.-il CdtiW vacui capilis circumdare gatideiil

Ossa (iiefas) aino, ac vieiisis ea pociila serrani.

Kroum le Bulgare buvait de même dans le crâne de Nicèphorel enchâssé

d'un cercle d"or. Cf. p. 47. — Pour la discussion de ces testes, voir la

seconde partie de ce travail.
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C'était donc une habitude des Gaulois que de consacrer dans

leurs temples la tète coupée du chef ennemi : on garnissait

d'or le crâne et il servait ainsi aux prêtres et à ses acolytes pour

les libations solennelles. C'est évidemment à cet usage que

fiiit allusion Florus, quand, parmi les traits de férocité dès

Gaulois Scordisques, il rapporte qu'ils propitiaient les dieux

par du sang humain et buvaient dans des crânes, Jitarc lUis

sanguine hnniano, bibere in ossibus capitiun '.

Avec les Scordisques nous sommes sortis des Gaules.

Nous avons vu, d'ailleurs, que, selon Posidonios, cette cou-

tume aurait été répandue chez la plupart des peuples du Nord.

Un ùisceau de textes vient corroborer son affirmation.

Chez les Germains, dans la plus fameuse de leurs victoires,

celle de la forêt de Teutobourg, le rite a dû être appliqué. Ger-

manicus, en l'an 21, retrouve, au milieu des ruines du camp

de Varus, les ossements blanchis des morts, à l'endroit même
où ils avaient succombé, les fragments d'armes, les membres

des chevaux, « des têtes fixées aux troncs des arbres et,

dans les bois voisins, les autels sur lesquels les Germains

avaient immolé les tribuns et les premiers centurions - ». Il

est manifeste que les Germains ont jeté sur le champ de

bataille un de ces interdits religieux qui empêchent d'y rien

toucher ' : tout, consacré aux dieux, était resté en place.

1. Florus, III, 4, 2. Ammicn emploie presque les mêmes termes,

XXVII, 4, 4 : hostiis captivoriim Belloiiae litanies el Marti, humanunqite,

saiiguineiii in ossibus capitum cavis bibeiites avidius, cl Orose, ^^8 : raptis,

cum poculo opiis esset, Immanorum capitum ossibus cruentis capillatisque aclhuc

ac per inlcriores cavernas iiiale effuso ccrcbro oblilis ulebanliir (cf. Landulfus

dans les Auclores antiquissimi, II, p. 275 des Monumenta Germaniae). L'usage

de boire dans un crâne était pratiqué en Gaule dès l'époque paléolithique

(Breuil et Obermaier, UAiilhropologie, 1909, 210-525); on le retrouve

dans des tombes de l'époque du bronze {Bonner Jahrb., IX, p. 151, XXX,
p. 214, LVII, p. 185) ; il est attesté en Syrie vers 570 (l'évêque de Jéru-

salem Jacob buvant dans le crâne de la martyre Théodota) et vers 1108

pour Tugtakin de Damas, (cf. Kremer, Miltelsyiieu, p. 58) ; on l'a signalé

chez les Fidjiens, Andamans, Fuégiens, chez les Konds de l'Inde, au Nou-
veau-Mecklembourg, en Guinée ; on trouve aussi chez les sauvages beau-

coup d'amulettes faites avec des crânes, cf. L'Anthiopoloi^ie, 1898, p. 592;
Z.f.Ethnol, XLII, p. 638.

2. Tacite, Ann. I, 61 : Truncis arhoruui antefixa ora.

3. Peut-être était-ce le résultat d'un vœu antérieur. Ainsi, au dire de
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Comme l'armée maudite, toute entière, surtout ses chefs,

devait leur appartenir, on avait immolé sur des autels les offi-

ciers prisonniers : que ce soient leurs têtesqu'il faille reconnaître

dans celles qui étaient clouées aux arbres, j'en verrais un indice

dans le soin que les Germains prirent de couper celle de Varus :

ils allèrent jusqu'à l'exhumer pour qu'elle ne manquât pas à

leur triomphe '.

Cette coutume persista dans les régions rhénanes chez les

Alamans : on voit Grégoire le Grand écrire à Brunehaut

d'empêcher « les holocaustes sacrilèges de tètes coupées ^. »

Le scalp, ce que l'on appelait la decalvatio, paraît aussi pra-

tiqué cliez les envahisseurs d'Outre-Rhin ' : capillos et cutem

Florus, IV, 12, avant de partir en guerre contre Drusus, les Chérusques, les

Suèves et les Sicambres s'étaient, en brûlant vifs vingt centurions, partagés

d'avance le butin : les Chérusques avaient choisi les chevaux, les Suèves l'or

et l'argent, les Sicambres les prisonniers. Chaque peuple devait sans

doute consacrer, et non garder, sa part. Un indice qu'Arminius avait voué

aux dieux infernaux toute l'armée romaine c'est qu'il ne semble pas

qu'il eut gardé des prisonniers : tous paraissent avoir été ou pendus ou

enterrés vivants (cf. le quot patibula caplivis, qiiae scrohes de Tacite. Les

prisonniers dont Velleius parle, II, 120, sont ceux faits à Aliso).

1. C'est ce qui résulte des récits de Florus, IV, 12 et de Velleius, II,

119. D'après ce dernier, la tète de Varus" fut envoyée par Arniinius à

Marbod. — D'après la scholie bien connue de Lucain, la pendaison à un

arbre serait précisément le supplice préféré par le Mars gaulois : Hesus Mars

sic phicatiir : hoino in arbore supeuditur. — Les Thuringiens qui dévastent la

Lorraine sous Thierrv I pendent encore les enfants aux arbres.

2. Grégoire, /:/'. IX, 11. On peut conclure qu'il doit s'agir surtout des

Alamans d'un passage d'Agathias où il leur attribue le sacrifice des têtes

coupées {ap. Muratori, I, p. 385).

3. Pour la decalvatio ;omme peine chez les Alamans, Burgondeset Visi-

goths, voir les Leges Visigothoruni, Bitrgiindioruw, Alamauttiii dans la sec-

tion V;(Lf>,^t'5) dus MonuDienta Gerinaiiiae au\ indices sous ce mot; encore en

890 on voit un évèque de Constance fmir sa lettre à un intendant par ces mots :

« que tout soit prêt, si cutem et capillos Jiabere volueris » (section V, Forniulae

p. 419). On sait que le roi des Lombards Alboin fit une coupe avec le crâne

du roi des Gépides qu'il avait tué et qu'il obligea sa fille Rosemonde à y
boire (cf. Paul Diacre, I, 27; II, 28): dans le poème des Xiebelungen, la

Burgonde Goudroun transforme en coupes les crânes des enfants d'Atli

(Etzel ou Attila, voir p. 47 n. 3) et les donne à leur père (X. Marmicr,

CImnts populaires du Nord, p. 280). Pour les Vandales, en dehors du texte

de Fulgence cité p. 58 n. i, on peut trouver deux allusions dans deux vers

de Corippus, VU, 404 et VIII, 569.
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dctraherc est prévu comme peine dans le code des Visigoths.

Si la tonsure ecclésiastique a paru aux Francs chevelus, nou-

veaux maîtres de la GaUia coniata, une si profonde déchéance

pour leurs princes, n'est-ce point par quelque souvenir de la

valeur particulière attachée à la chevelure ?

A l'autre extrémité du monde germanique cette coutume

est attestée pour les Daces par la Colonne Trajane où l'on voit

des têtes fichées sur les pieux de leurs remparts ' et par un

des vases du trésor de Nagy Szent Miklos où un cavalier tient

dans la même main un captif par les cheveux, et une tète cou-

pée -. On sait que les Daces étaient mélangés de Moesiens et

de Thraces : pour les premiers on les voit, avant la bataille,

vouer à leurs divinités les entrailles des généraux tués ^
;
pour

les seconds, on nous les montre, après un combat de cavalerie

contre les Romains, en 171 av. J.-C, ramener en chantant —
comme les Gaulois — la tète d'un général tué, à la pointe d'une

piquet On se rappelle que c'est du culte thrace de Dionysos

que dérive la coutume de porter aux processions bacchiques des

têtes coupées : après avoir été les têtes grimaçantes des vic-

times déchirées et mangées rituellement, elles devinrent des

têtes grotesques de Satyres ou de Silènes, soit fiiçonnées en

1. S. Reinach, Rcp. des Keliefs, I, p. 351, 21 ; 558, 23 ; 548, 55. Il faut

peut-ctre voir un rite préparatoire dans 342, 37 où les femmes Daces brûlent

les cheveux des prisonniers Romains; d'après 315, 35 où on présente à Marc

Aurèle une tète de Sarniate, les Ronisins se seraient appropriés l'usage, ce

qui résulte aussi d'une des métopes du Teropacuni Trajani, ihid. 430, 7.

2. S. Reinach, Rép. des Reliefs, I, p. 189, 3.

3. Velleius, IV, 12. Voir aussi ce que Diodore rapporte des cruautés du

roi thrace Diégylis, XXXIII, 14.

4. Tite Live, XLII, 60. Doit-on rappeler ici que Dioméde, héros thrace,

décapite Dolon ? Je reviendrai plus loin sur Persée, dieu de la guerre d'une

peuplade thrace, coupant la tête de Méduse, et sur les Ménades thraces cou-

pant celle d'Orphée.

On peut relever, d'ailleurs, dans la Rome primitive et chez ses voisins,

quelques traces du même usage : ainsi le consul Cossus, après avoir tué

et dépouillé Tolumnius, roi des Véiens, porte sa tête au bout de sa lance

(Liv. IV, 19); à la même époque on voit les Èques promener triompha-

lement la tète coupée du légat Furius (III, 5) ; encore en 214 Tib. Grac-

chus promet la liberté à ceux des esclaves formés en deux légions qui rap-

porteront une tète d'ennemi (XXIV, 14-15) (t. IV, p. 603, 18 Didot). En
207, la tète d'Asdrubal est jetée dans le camp d'Aunibal (XXVII, 52).
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masques Je comédie, soit sculptées sur ces disques Je marbre

qui conservèrent le nom d'oscilla « tètes mouvantes ».

Aux confins opposés du monde celtique, Ibérie et Scythie, la

tète coupée se retrouve. Il faut donner ici le passage d'Héro-

dote ' relatif aux Scythes, qui, voisins, sinon parents desThraces

et des Celtes, ont eu tant d'usages analogues. « Le guerrier

Scythe boit le sang du premier ennemi qu'il jette à terre au

combat. Quel que soit le nombre Je ceux qu'il tue, il leur coupe

à tous la tête et la porte au roi : c'est par là qu'il a Jroit à une

part Ju butin, part à laquelle il perJ tout titre s'il ne peut exhi-

ber Je tète coupée. Pour Jépouiller le crâne Ju cuir chevelu, il

fait une entaille tout autour au Jessus des oreilles et, le saisissant

(par les cheveux), il en tire le crâne ; alors, avec une côte de

bœuf, il nettoie le scalp de toute chair et, l'amollissant en le trot-

tant entre ses mains, il l'emploie désormais comme serviette ^ Le

Scythe s'enorgueillit de ces scalps et les suspend à sa bride
;

plus un homme peut montrer de pareils essuie-mains, plus il

est estimé. Beaucoup s'en font des manteaux en en cousant une

quantité ensemble Quant aux crânes de leurs ennemis, non

de tous, mais des plus redoutés, ils leur font subir le traitement

suivant : après avoir enlevé la portion comprise sous les orbites

et nettoyé l'intérieur, quand le guerrier est pauvre il recouvre

l'intérieur de cuir
;
quand il est riche, il revêt aussi l'intérieur

d'or; dans les deux cas, le crâne sert comme coupe. Ils agissent

de même avec les crânes de leurs parents et alliés, s'ils les ont

tués dans un duel par devant le roi. Quand des étrangers qu'ils

veulent honorer les viennent visiter, ils leur font passer ces

crânes et l'hôte leur raconte comment il les a conquis sur des

parents en guerre avec lui : tout cela est considéré comme preuve

de valeur. Une fois l'an, le gouverneur de chaque province, en

un lieu déterminé, vient remplir une coupe de vin où ne peuvent

boire que les Scythes qui ont tué des ennemis. Ceux qui en

ont tué beaucoup ont droit à boire deux coupes. »

1 . Hérodote, IV, 64-6. Sur la coupeque les Scythes n'ont le droit de boire

qu'après avoir coupé une tête, cf. Artstote, VII, 2, 6. Les Massagètes,

qui passaient pour avoir coupé la tète deCyrus, apportent à .\Iexandre celle

de Spitaménés (Arrien, IV, 18).

2. De là l'expression t/jÔ;??; /ctsou.a/'.Tpov (Hesvcli. s. v. : Sophocle,
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Autour de ce texte si complet, il suffit de grouper ce que

disent, et Pline des anthropophages vivant à dix journées au

nord du Borvsthène qui boivent dans des crânes humains

dont la chevelure leur sert de serviette ', et Hérodote lui-

même des Issédones, voisins des Arimaspes, chez qui les

parents du mort, après avoir découpé son cadavre et l'avoir

mangé avec du mouton, conservent précieusement son crâne

enchcâssé d'or pour s'en servir au banquet annuel donné en

mémoire du mort -; Strabon affirme aussi pour les Scythes

l'usage de se nourrir de la chair des étrangers et de boire dans

leurs crânes '
. Divers sarcophages, représentant les aventures

d'Iphigénie et d'Oreste en Tauride, montrent les tètes des

étrangers immolés, suspendues à l'arbre d'Artémis tauropole +.

C'est sans doute encore à une pénétration thrace dans le

monde classique qu'on doit les têtes coupées dressées sur les

murs du palais d'Oenomaos > — il s'agit de celles des pré-

ap. Athen. IX, icS, p. 410) et le verbe k-o'j/.-JH'Çv.v dans le sens de « scal-

per » (Ath. XII, 27, p. 524, d'où Suidas et Etienne de Byzance : to ir.izi^î'.v

70 iî:'.z;sxXx'.ov oipjjia aùv Opîç'.v).

1. Pline, VII, 2, 4 (d'après Isigonos de Nicée).

2. Hérodote, IV, 26. Cf. Mêla, II, i, 9 et Solin, 15, 15 (ùipiliiiii ossa

aura cincla in pocuhntiii ministcrium ; les Issédones avec les crânes de

leurs parents, les Scvthes avec ceux des ennemis).

Les soldats lUvrieus de Septime Sévère coupent la tête d'Albinus, que l'em-

pereur fait exposer au forum au bout d'un poteau, Herodicn, III, 23. Avan
Arbèles, le chef des Péoniens rapporte à Alexandre la tête de Satropatès, le

chef de la cavalerie perse (Quinte Curce, IV, 10; cf. Plutarque, Alex. 39).

5. Strabon, VII, 2, 7. On sait que des éléments Mongols se sont mêlés

de bonne heure aux populations scythiques ; on peut donc rappeler

ici qu'un roi des Huns, ayant tué dans un combat celui des Yue-chi, fit du
crâne de ce prince une coupe dont il se servait aux grandes cérémonies (Soc.

de Géographie, 1847, p. 15 13). Les Turcomans pendent les scalps à leur

selle. Le roi des Petchenégues qui tua Sviatoslav, le premier grand prince

des Slaves, se servit de son crâne enchâssé d'or comme d'une coupe.

4. Overbeck, Aiit. Bildiv., A XXX, 1-2 ; Furtwaengler, Beschr. d.

Glyplotbek, p. 341.

). A la tradition littéraire (Apollodore, Hpil. 11,4 ; Schol.Pind. Islh. III,

92, IV, 92 et 01. I, 114; Philostr. /;;/. I, 17 et 30) selon laquelle les têtes

auraient été suspendues soi tau palais d'Oenomaos, soitau temple de Poséidon,

soit àcelui d'.A.rès, se conforment les monuments. Voir leur bibliographie à

propos d'un sarcophage de T'ipasa, Met. de TEc. de Rome, 1894, p. 438. —
L'antre deCacus est également décoré de tètes coupées, Virg., Aeii., VIII, 196.
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tendants vaincus à la course par ce fils d'Ares — ou suspen-

dues au chènc sous lequel le Phlcgven Phorbas accomplit ses

sinistres exploits '. Enfin, il faut rappeler ici le rôle attribué à

la tête de la Gorgone : sans doute, le pouvoir de foudroyer sur

place quiconque l'a entrevue vient de ce que, avec les serpents

qui dardent tout autour d'elle, elle est une personnification

de l'orage grondant au milieu des éclairs qui zèbrent le ciel

et sifflent comme des serpent de feu. Mais la coutume de pla-

cer un gorginieioH au milieu du bouclier ne remonte-t-elle pas

aussi à une croyance des ancêtres des Grecs à la valeur apotro-

païque de la tête coupée - ?

Passons du sud-est au sud-ouest du monde celtique. En

Ibérie, nous ignorons si les Celtibères coupaient, ainsi que

leurs frères de Gaule, les têtes des ennemis tués ; mais, dans la

population non celtique, la coutume parait avoir existé. Par

Strabon on sait seulement que les Lusitaniens coupaient,

pour la consacrer au dieu, la main droite des prisonniers

qu'ils n'immolaient pas à leur Mars "^

; Diodore nous montre,

à la prise de Sélinonte en 409, les mercenaires Ibères

de Carthage mutilant les cadavres pour planter les têtes sur

leurs javelines et attacher les mains en paquets à leurs cein-

tures. ComniL Diodore associe dans cet épisode les Libyens

aux Ibères » et qu'on sait toutes les affinités africaines des

:. Philostratc, lin. II, 19. Même légende pour Kyknos, autre fils d'Ares.

2. Quelques faits à l'appui de cette hvpothèse peuvent se trouver dans

tous ceux que Sidney Hariland a groupés dans les chap. xix et xx de sa

Leot'ihl of Pi'isi'iis, t. III. Pour \c i^^or^^oiieion comme apoîropaion voir ce que

j'ai dit dans mon mémoire Itaiwi et V luveiitio Senti {Rcv. Je FHist. des Reli-

gions, 1910 : p. 70 du t. à p. ).

3. Strabon, III, 5, 6-7. Les Romains coupaient les deux mains à leur

prisonniers, Gaulois ou Ibères, .\p.)ien, Hisp.,40; Caesar. Bell. ^nill. VIII

44, peut-être par représailles. On a pu se demander s'il ne fallait pas cher-

cher dans cet usige l'origine des mains peintes sur des grottes préhisto-

riques d'Ksp.igne co.nme celle d'Altaniira, L'Jntbropcloi^ie, 1904, 645.

4. Diodore, XIII, 57, ci'. XIX, 105. Silius Italicus, II, 205, montre un
Sagontin plantant une tête cehii haslii. Pour les Lib\ens Panébiens, quand
un de leurs rois mourait, avant de l'enterrer ou coupait sa tête qu'on con-

sacrait, couverte d'or, dans un sanctuaire, Nicolas de Damas, dans FUG,
III, 463. On trouvera des faits semblables empruntés aux Soudanais actuels

dans Frazer, The Evohition of Kingship, p. 362 et The Dviug God, p. 202.
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Ibères, on doit peut-être rapprocher cette coutume ibcro-

libvenne de ces piles de mains droites et de phallus qu'on

voit dresser à la tîn des scènes de batailles sur les bas-

reliefs égyptiens '. Il s'y agit sans doute seulement pour le

soldat du Pharaon de fliire savoir combien il a tué d'ennemis

ou même fait de prisonniers, puisque ce sont là des mutila-

tions qui réduisent à l'impuissance sans atteindre nécessaire-

ment la vie. La tête a eu en Egypte une bien autre impor-

tance religieuse -
: il suffit de rappeler le rite préd3n"iastique

de la décapitation du mort; les têtes en pierre, indestructibles,

déposées dans le tombeau ; le « porteur du chef royal » qui,

dans le cortège des premiers Pharaons, paraît avoir porté une

image de la tète du roi vivant; l'interdiction démanger la tête

des animaux sacrifiés; le reliquaire, enfin, dressé dans toutes les

villes où régnait Osiris, ce fameux dadou, énorme fétiche en

bois taillé de façon à représenter la colonne vertébrale du

dieu supportant une tête monstrueuse où la sienne passait pour

enfermée. On verra plus loin l'action lointaine qu'à eue en

Gaule ce pilier réduit souvent à la tète osirienne autour

duquel on égorgeait les « rouges », les étrangers que leurs

cheveux blond-roux désignaient comme les fauteurs de Seth

.

— Typhon, le frère ennemi d'Osiris.

Xous avons passé en revue tous les textes classiques qui

peuvent renseigner sur la coutume de couper la tête des

ennemis morts chez les Celtes et les peuples voisins ou appa-

rentés. Il nous reste à examiner les documents émanant des

Gaulois eux-mêmes : d'une part, la littérature celtique du

1. Pour la phallotomic dans l'Egypte antique et l'Abj'ssinie moderne,
voir Letourneau, La Guerre dans les diverses races (1895), p. 286-298.

2. Voir en dernier lieu, Amélineau, Prolégomènes à Vétude de la religion

égyptienne, 1908, p. 396: E. Naville, Les têtes de pierre des tomheaiix égyp-

tiens, Genc've, 19 10; Wiedemann, Orient. Lit~eit., XI, p. 112. L'usage de

couper les tètes des ennemis et de les apporter en masse au roi se retrouve

aussi en Ass\Tie (cf. Layard, Ninevehand Bahylon, p. 547, 456) et un des

reliefs du palais assyro-hétéen de Sindjerli. — Pour les Juifs, il suffit de
rappeler Judith coupant la tète d'Holoferne et David celle de Goliath.

Revue Celtique. XXXIl'. 4
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moyen âge, qui a pu conserver des rraditions relatives à la

tète coupée; d'autre part, les monuments élevés par les Gaulois

ou les Gallo-Romains qui se rapportent à ce rite guerrier.

Dans le peu que j'ai parcouru de l'épopée des Celtes de

Galles et d'Irlande, j'ai trouvé sans peine des légendes qui

signalent l'importance symbolique de la tête : elles sont rela-

tives aux deux héros nationaux, le Gallois Bran et l'Irlandais

Cuchulaînn.

Bran — le Bran de la Geste du Grmil — était assis sur

la roche de Harlech en Merioneth quand parut une flotte

qui escortait Matholwch, roi d'Irlande. Le roi venait demander

la main de Branwen, la Brangaine du Tristan, la sœur
de Bran ; le géant la lui accorda sans quiîter son rocher.

Au bout de quelques années, Branwen fut disgraciée par

Matholwch, et reléguée parmi les filles de cuisine. Quant
Bran Tapprit, il résolut de venger sa sœur. Ses hommes
prirent la mer; mais, comme aucun navire n'était de taille

à le recevoir, il se mit à traverser la mer à pied. Bientôt

les porchers d'Erinn allèrent annoncer à leur roi qu'ils

avaient vu une forêt s'avancer sur la mer; à côté d'elle, une

grande montagne flanquée de deux lacs, de part et d'autre

d'un éperon. Seule Branwen put expliquer le prodige : la

torèt était formée des mâts des navires de ses compatriotes
;

la montagne était la tête de son frère, l'éperon son nez,

les lacs ses yeux. Après de nombreuses aventures, Bran réus-

sit à sauver sa sœur ; mais il reçut dans le pied une flèche

empoisonnée. Alors il ordonna aux survivants de son armée

de lui couper la tète et de la remporter au pays. Ils n'auraient

qu'à l'installer à Harlech « et sa compagnie leur serait aussi

agréable qu'elle l'avait jamais été avant qu'elle fût séparée de

son corps » '. De Harlech, ils devaient l'emporter à Gwales,

File actuelle de Gresholm au large de la côte de Pembro-
keshire ; là, ils resteraient à festover en compagnie de sa tète tant

I. Joseph Lotli, Les Mabiiiogioii, I, 65-96. Cf. VUthr Peint « La tète

miraculeuse » du ms. du xive siècle dit Lii'ir de Taliessiii, Skene, Four

ainient books oJlValcs, II, 203-4. Voir aussi Ûrc Tiéilh, Cormac's Glossary,

p. 129-30 de la trad. O'Donov.ui (éd. Stokes), et compare/, le père

du roi .\rtliur L'ihr-peini-ihiigoii.
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qu'ils n'ouvriraient pas certaine porte regardant vers la Cor-

nouailles. Une fois cette porte ouverte, il leur fliudrait se

mettre en route vers Londres et là, dans la WhitcHill, enter-

rer sa tête les yeux tournés vers la France. Tant que la tête

resterait en cette position, la Grande Bretagne n'aurait rien à

redouter dune invasion d'Outre Mer.

C'est alors que commence, dans le Mabinogi, l'histoire

dite de VUrdaïul Penn, la « Tête Vénérable », où l'on voit ses

compagnons festoyer autour delà tête qui les préside comme
si elle était vivante .

La grande épopée de Cuchulainn montre, en plusieurs pas-

sages, que la tête coupée n'était pas réputée moins puissante

chez les Irlandais que chez les Gallois. Ainsi, quand Cuchu-
lainn a abattu, d'un seul revers de son épée, la tète des fils de

Néra, éclaireurs de l'armée ennemie, laissant leur cadavre et

leurs dépouilles sur leur char, il n'emporte que les têtes san-

glantes. — Quand, malgré l'interdiction religieuse, le roi

ennemi prend la parole avant son druide, son bouclier, de

lui-même, lui tranche la tête '.

Il f;iut rapprocher de ces légendes le souvenir de la grande

idole irlandaise que saint Patrick aurait frappée -
: déjà son nom

de Pcun crtlach, « la tète sanglante », est significatif; elle est

sanglante parce qu'on devait lui sacrifier des victimes humaines

comme aux Fotnôré ou Goborchind, démons à tète de chèvre
;

et, si l'idole était appelée « la tête » ', c'est sans doute qu'elle

1. Juin l'o Cwi/Z/zi,-^»' (rEulèvemcnt des vaches de Cooley), éd. Win-
disch, p. 83. Dans sa traduction (Revue celtique, 1907, p. 170) d'Arbois de

Juhainville comprend les quatre têtes comme celles des deux jeunes gens

et de leurs deux cochers
;
plus loin, dans l'épisode des fils de Gara (ibid.^

1908, 156), c'est sa tête que le héros tranche d'un seul coup. Dans les deux

épisodes il enfonce les têtes sur les pointes d'une fourche pour les ramener

en triomphe (Tain, éd. Windisch, p. 177). Sur les boucliers animés, cf.

J. Loth, Revue celtique, 191 1, p. 297. Sur l'épisode où Findabair doit couper

la tête de Cuchulainn, cf. Zimmer, Sit:^. ber. â. Berl. Akad., 191 1, p. 190.

2. \\. d'Arbois de Jubainvillc, Le cycle niytholoi!^ique irlandais, p. 106.

5. L'analogie entre Bran et Kernunnos a déjà été indiquée par John
Rhys, Celtic Folklore, p. 552 ; il rappelle, p. 83, que Heimdal, le dieu cerf

que les Scandinaves considéraient comme le père de leur race, était repré-

senté combattant avec sa t«te cornue ; mais, dans cet ouvrage, aucune sec-

tion n'est consacrée à la tête coupée. Pour la tête divine entre deux oiseaux.
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ne consistait qu'en une tète colossale : puisqu'on nous dit

qu'au moment où Patrick la frappa, les autres idoles qui l'en-

touraient plongèrent en terre jusqu'au cou et, ajoute l'hagio-

graphe, c'est encore dans cet état qu'on les voit aujourd'hui.

N'y a-t-il pas là un souvenir évident du dieu accroupi

et cornu des Gaulois, Kernunnos ? On sait que sa tête est

toujours énorme, démesurée pour le corps, qu'elle soit triple

ou seulement à trois visages; parfois la tète seule est figurée
;

parfois elle est encadrée entre deux oiseaux, conseillers ou

messagers du dieu '.

Quand on se rappelle que la tète de Bran ensevelie sous

une porte de Londres v passait au Moyen âge pour un
talisman contre tout ennemi d'Outre Mer, on peut se deman-
der si « le chef de Monsieur Saint Denys » conservé aux portes

de Paris ne devait pas en partie sa réputation à une survivance

de la vénération par les Gaulois d'un dieu réduit à la tète,

vénération que les Parisii ont pu partager, à en croire un des

autels de Notre-Dame où figurent des têtes coupées -.

voir Espérandieu, Kctiifil, III, n. 2208, 2554, 2355, 2577; pour les divi-

nités triccphales et triprosôpes ses indices.

1. Je ne sais s'il faut rattacher aux envahisseurs germaniques ou aux

Celtes conquis les superstitions dont on trouve l'écho dans le poème de

Beoivulf. On sait que le principal épisode est le combat que Beowulf livre

d'abord au monstre Grendel, monstre invulnérable qui engloutit à la fois

jusqu'à trente guerriers, puis à sa mère, monstre des marais et sorcière comme
lui. Tandis qu'il combat Grendel corps à corps, son écuyer tranclie la tête

au monstre. Quant à sa mère, c'est en vain qu'il la poursuit dans sa grotte

sous-marine, son glaive empoisonné à la main ; il ne peut lui couper la tête

qu'avec un glaive qu'elle-même a fabriqué et qui est sans doute en pierre :

« quatre de ses compagnons soutenaient avec peine la tète monstrueuse au

bout du pieu fiital » (H. Pierquin, Le pocnie de Beoivulf, 1912, II, p. 492).

2. Cet autel est reproduit dans Espérandieu, Recueil, III, n. 51 58. Quant à

la tète de S' Denys, je ne puis entrer ici dans des développements à ce sujet.

11 suflit de remarquer : i" combien la popularité de ce saint grec est étrange

si elle n'a pas pu se superposer à quelque culte indigène ; 2" qu'en fait saint

Denys n'a atteint sa réputation que grâce aux ambassades du pape Paul à

Pépin le Bref (758) et de l'empereur Michel le Bègue à Louis le Débon-
naire (827); 50 que FEglisc, pour autoriser le cuite des saints céphalophores

n'a trouvé qu'une phrase de saint Jean Chrvsostome où il est dit que les

martyrs peuvent se présenter avec confiance au tribunal de Dieu portant

entre les mains leur tète coupée, témoin de leur supplice pour \a foi. C'est



Les Ich's coupées. 53

*
* *

En passant aux monuments, commençons par les plus

anciens : ces monnaies de la Gaule indépendante qui peuvent

remonter au iv siècle. Dans le Traité de Blanchet, on ne ren-

contre qu'une fois une tète coupée certaine isolée : c'est une

tête placée de face au-dessus d\in cheval courant sur un

bronze des Véliocasses; du bas de la tête descend une sorte de

fuseau qui représente sans doute le sang qui s'en échappe '.

Chez les Lémoviques on trouve la tête au-dessus ou au-

dessous du cheval ^
; mais, comme elle est de profil et porte la

trace d'un torques, comme sur d'autres pièces du même peuple

on voit parfois partir de dessous la tête un bras qui élève

un énorme camyx, il est possible que nous avions plutôt à

faire à quelque génie de la guerre '. C'est le dieu de la

guerre entourée de têtes coupées — combinaison bien natu-

relle des deux symboles — que je verrais dans les pièces où

une grande tête échevelée, qui rappelle celle du Pallor ou

Pavor romain, se trouve encadrée par une chaîne aux nom-
breux replis à laquelle des têtes— on en compte jusqu'à quatre

— paraissent attachés >. On sait qu'on a proposé de reconnaître

sur ces monnaies le fameux Ogmios '' que Lucien décrit traînant

par des chaînes, qui partent de sa bouche pour passer dans

leurs oreilles, ceux qu'il a captivés par son éloquence. Il y a

bien peu pour expliquer l'extension du culte de saint Denys et des autres

saints céphalophores (le P. Cahier n'en compte pas moins de quatre-vingts.

Cf. A. Maury, Croyances et léi^eiides du Moyen Age, p. 216-40).

1. A. Blanchet, Traité des Monnaies gauloises, "p . 341.

2. Ibid., p. 290; H. de la Tour, Catalogue Bibl. nat., nos 45 8 1-8 5. Notre no 6

est le 004.5 5 5
pi. XIII (Lcwoi'/c/), notre n" 7 le n» 8.40 5 pi. XXXIII (^w/'/rtn/).

3. Ibid., p. 301 (Namnetes) 308, 312, 314, 316, 317 (peuples armori-

cains) et Calai. Bibl. Nat. (6504-76); Catal. Bibl. Nat. 4416-71 (Pictones)

4. Cf. Babelon, art. Pallor-Pavor du Dict. des Antiquités, puis Revue num.,

1902, p. 31 et Mélanges Nuinisnialiques, IV(i9i2).

5. Leno2--6.5) >p]. XXII('0.w\jw/;/),leno i —6.-j28p\.XXl(Andecavi),\(i

no4:=6.54ipl.XXII(Oj>/i;»/z7j,leno3 =6.879 pi. XXIIl(.^/;//6'n/G';/c)W(/«;/z).

6. Notamment Longpérier, R. arch., 1849, 5^7' E- Hucher, Rev. Nuvi.

1850, p. 102 et Art Gaulois, I, p. 20. En s'inscrivant en faux contre cette

interprétation, P.-Ch. Robert a pressenti ce que j'essaye de préciser ici

(Rev. ar.-h. iSS;. II. 2|o: Rrv. celtique, VU, 388 : C. R. Acad. Inscr. 1886,
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longtemps qu'on a senti Tinx raiscmblancc de cette représen-

tation et il est inutile de dire que rien, sauf les monnaies

dont on vient de faire mention, n'est jamais venu lui appor-

ter l'ombre d'une confirmation documentaire. Ces monnaies

n'indiquent-elles pas précisément comment Lucien ou sa

source ont été induits en erreur ? On aura préservé, dans la

Gaule romaine, quelques rares monuments religieux, repré-

sentant une tête géante, à bouche énorme, d'où partaient en

tous sens des chaînes tenant des tètes. Oublieux du véritable

sens de cette figuration, ou désireux d'approprier l'antique

fétiche guerrier aux conceptions gréco-romaines, les éxégètes

gaulois auront donné de ces idoles l'explication dont le texte

de Lucien est un écho, peut-être embelli encore par l'imagina-

tion du rhéteur. Quant à la signification véritable de nos

monnaies, M. Jullian paraît l'avoir serrée d'aussi près que

possible : « La victoire apparaît sous la forme de ce qui en était

le butin et le symbole, la tète coupée de l'ennemi. Le type le

plus fréquent sur les monnaies de l'Ouest, et peut-être le plus

original de l'art monétaire gaulois, représente une tête énorme

d'aspect farouche, aux orbites démesurées encadrant des yeux

grands ouverts ; elle paraît ne plus appartenir à un corps

humain, mais reposer sur un socle ou un support ; à côté

voltigent souvent, attachées à des chaînes, des têtes sem-

blables, beaucoup plus petites. Je vois là, non pas la face

d'un dieu, mais une tête monstrueuse servant d'enseigne de

guerre, et flanquée des têtes des vaincus coupées en son hon-

Biill. Soc. ivch. Fiiiislhc, 1884, p. 81). La peinture décrite par Lucien

n'était, d'ailleurs, pas très loin de nos monnaies : sur elles aussi on peut

avoir l'impression que les cliaines partent de la bouche du dieu et tiennent

par l'oreille les têtes qui l'environnent.

Comme l'a bien vu Odobesco (Le trésor de Pétrossa, I, p. 295) ces mon-
naies doivent être rapprochés de l'cnigmatique plaque en or, provenant

sans doute d'un harnachement de cheval, qui fait partie d'un trésor scythe

contemporain de Mithridate Eupator (cf. G. Bapst, Guy^. archcol., 1887) :

devant une femme nue (Vénus) et une femme armée de pied en cap

(Minerve) un Bicchus galope sur un carnassier (panthère?) à tête humaine :

sous cette monture est ciselée de face un masque affreux tout pareil aux

têtes coupées gauloises. Il semble y avoir eu une sorte de confusion entre

le motif représenté sur les monnaies gauloises et la légende de la tête d'Orphée

déchiré par les Bacchantes.
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neiir et suspendues autour d'elle '. « Parfois la tète est tenue

par un personnage qui agite de l'autre main la trompette ou

l'enseigne : M. JuUian voudrait y reconnaître alors le chei

même qui a fait frapper la monnaie où il commémore son plus

éclatant exploit -.

Les monuments de la sculpture nous auraient entraînés sur

le domaine propre de l'archéologie. Leur ayant consacré deux

études spéciales ', je puis me borner à en indiquer ici les

résultats.

En Gaule, les monuments qui présentent des têtes coupées

paraissent groupés au Sud. Ce sont d'abord deux pierres gros-

sières qui peuvent remonter jusqu'au iV siècle, à Nantes, un

fragment de table de dolmen, à Hyères, une espèce de

menhir. On y voit maladroitement incisés, sur le premier un

personnage qui paraît tenir trois tètes, sur le second un cava-

lier dont la main en laisse prendre cinq attachées à des cordes.

Le pilier d'Antremont (Musée d'Aix), qui marque sur ces

sculptures barbares un progrès considérable, est sans doute le

trophée élevé par un chef de ces Salyens qui avaient leur capi-

tale dans cette ville peu avant sa destruction par les Romains

fondateurs d'Aix (123). Sur la face principale, le chef est

représenté lui-même, une tête coupée attachée au poitrail

de son cheval selon l'usage que décrit Posidonios; sur les

faces latérales, des têtes coupées ^ s'égrènent comme un

chapelet le long d'une draperie tordue qui représente peut-

être le vêtement enlevé à l'ennemi décapité dont Posidonios

1. C. JuUian, Hisloire Je la Gaule, II, p. 35 1.

2. //)/(/., II, p. 201. Notre n° 5 = de la Tour, pi. XV, 5.044 (Aethiî). On
doit sans doute placer, vers la fin du UK siècle, un curieux fragment

qu'il convient de rapprocher de nos monnaies. C'est une pièce de bronze

travaillée au repoussé qui a appartenu à un couvercle de situle : on y voit au-

dessus d'un cheval bondissant, une tête ciselée parallèlement à son dos et

derrière lui, une autre tète verticale (A. Blanchet, Bull, tic la Soc. des

.4nlii]., 1901, p. 264 et abbé H. Breuil, Rev. arch., 1901, I, p. 328).

3. Le Pilier iP Aiilyenionl dans Reloue archéologique, 1912, II, p. 216-35 ;

les têtes négroïdes et Hercule à Alesia dans Pro Alesia, 191 3.

4. Les deux plus caractéristiques sont reproduites pi. I, 1.
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nous dit qu'il était confié par le cavalier vainqueur à son

écuyer. A Aix encore, un bloc avec deux paires de tètes de

f\ice aux yeux clos, identiques à une des paires qu'on voit sur

le pilier, doit provenir d'un monument analogue, peut-

être aussi un bloc avec une seule paire de têtes signalé à

Evcnos (Var). On arrive à l'époque romaine avec la frise

de Nages (Gard) où le motif du cavalier à la tète coupée

est comme décomposé — deux têtes alternent avec deux

chevaux courant ' — et surtout avec l'Arc d'Orange : avec

les six tètes fraîchement coupées - que ses trophées présentent

et les deux déjà décharnées ainsi que ses neuf scalps, l'Arc

atteste que César n'avait point interdit la décollation ni la

décalvation aux auxiliaires Gaulois lors du siège de Marseille

que cet arc commémorer \oMé par César, il paraît n'avoir

été consacré que par Tibère au lendemain de la révolte de

Sacrovir (21) : c'est alors qu'entre autres mesures prises contre

les druides et leurs rites sanglants doit se placer l'abolition

de ces pratiques que l'on a vue mentionnée par Strabon.

Il n'est pas certain, cependant, qu'il faille placer avant cette

date les cinq pièces qui semblent attester que les tètes cou-

pées pouvaient être consacrées à certains dieux. Les pierres de

Bagnères, Orléans et Châtillon • plus ou moins mutilées et ne

présentant qu'une seule tète, n'obligent guère à cette conclu-

sion ; il en est autrement de l'autel de Limoges ' dont trois

faces portent une tète coupée au centre et de celui de Paris ^ où

les têtes paraissent suspendues aux branches d'un arbre.

Dans ce dernier monument les tètes ressemblent plutôt à ces

1. Recueil, I, n. 515 et Reinach, n/'. (77.,fig. i.

2. La pi. II, 2 reproduit, d'après Espérandieu (/?t'f !/<>//, I, p. 201), une des

tètes coupées d'Orange les plus caractéristiques : la tète paraît surmonter

les armes et le manteau du mort.

5. On s'ètonuera moins de ce que César ait permis à ses Gaulois de pra-

tiquer les rites qui semblaient déjà barbares à Posidonios, si l'on se rappelle

les faits signalés (p. 45, n. i, la tête du chef Sarmate présentée à Marc

Auréle sur sa Colonne) et le fait que César avait lui-même fait couper les

mains aux défenseurs d'UxelIodunum, César, VIII, 44.

4. Pour les reliefs d'Orléans et de Châtillon, cf. RecueiL IV, n. 2971 et

5586 ;
pour celui de Bagnères, Reinach, op. cit., (ig. 3.

5. Recueil, II, n. 1591.

6. Recueil. IV. n. 3158, cf. celui do Bordeaux, II, n. 1208.
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iiiasques satyriques que les Grecs et les Latins attachaient à

des arbres, soit directement, soit sculptés sur des oscilla. La

contusion semble avoir été faite volontairement par les Gaulois.

De même, c'est sans doute dans un semblable dessein qu'ils

donnaient un aspect négroïde aux tètes coupées, comme on le

voit à Alesia', aspect qui leur permettait d'identifier leur dieu

guerrier qui aimait à s'entourer de ces trophées à Hercule

coupant les tètes des sujets de Busiris. A l'abri de ces confu-

sions, les Gallo-Romains pouvaient continuer à entourer leur

dieu des têtes que lui vouait une coutume séculaire : à défaut

de tètes fraîches ou de têtes décharnées, de crânes ou de scalps,

ils les lui consacraient éternisées par la pierre.

Malgré l'absence des textes attestant la pratique du scalp

chez les Gaulois, on peut considérer comme établi par les

monuments que les Gaulois la connaissaient. L'Arc d'Orange

n'est pas le seul qu'on puisse alléguer. Des têtes qu'il pré-

sente la calvitie est trop complète, surtout en regard de l'or-

dinaire abondance de la chevelure gauloise, pour pourvoir

s'expliquer autrement que par l'enlèvement du cuir chevelu
;

on peut en rapprocher la paire supérieure des têtes du bloc

aux quatre tètes d'Aix - et les deux têtes que tient dans ses

griffes le monstre de Xoves \ L'enlèvement de la chevelure

parait s'être fait de deux façons à en juger parles deux types de

scalp que présente l'Arc d'Orange : d'une part, dans les

tympans, tout le cuir chevelu du front à la nuque semble avoir

été enlevé (pi. I, 2)+, de façon que, avec les cheveux bouclés

qui le recouvrent, il offre l'aspect de ces perruques montées

que l'on voit aux vitrines des coiffeurs; d'autre part, aux

trois trophées anthropomorphes qui ornent les faces laté-

rales, de lonîîues mèches ondulées retombent tout autour

du sommet de la poutre qui sert d'armature au trophée ;

1. Recueil, III, 2367.

2. Espérandicu, Recueil, I, n. 108 ; Clerc, Aqiiac Sexliae, pi. VI.

5. Espérandieu, Recueil, 1, n. 121.

4. Cette figure est reproduite d'après un moulage spécial conservé au

Musée de Saint-Germain. Le scalp se trouve en haut à droite des trophées

de gauche de la face Nord (la lîg. 2, pi. II appartient aux mêmes trophées

en bas à gauche).
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on dirait qu'on n'a C(.)upc que la partie médiane du cuir

chevelu ', celle qui correspond à la tonsure ecclésiastique, et

que l'on a disposé les cheveux qui en partent en un cercle de

mèches. C'est cette disposition qu'on retrouve dans tous les

autres monuments qu'on peut alléguer pour établir l'usage du

scalp chez les Gaulois. Ce sont tous, — à deux exceptions près^

— des trophées anthropomorphes. On peut croire que leur

prototype remonte au fameux ex-voto d'AttalosI. On sait que

le roi de Pergame avait consacré à Athènes, vers 225 ', pour

commémorer sa victoire sur les Calâtes, un monument, où

les groupes, sans doute de grandeur mi-naturelle, qui la

rappelaient étaient encadrés entre trois autres ensembles des-

tinés à en montrer comme le prototvpe dans le mythe, la

légende et l'histoire : la victoire des Dieux sur les Géants, celle

des Héros sur les Amazones, celle des Athéniens sur les Perses.

Or, dans les deux sarcophages qui peuvent le mieux nous don-

ner une idée de la Galatomachie et de l'Amazonomachie,

le premier montre à l'angle gauche (pi. II, i)^, le second à

l'angle droit, un trophée anthropomorphe surmonté d'un scalp'>

.

Il n'est pas surprenant qu'on ait prêté aux Amazones la coutume

du scalp que nous avons vu décrite par Hérodote pour les

Scythes; les deux trophées aux scalps ont pu se répondre aux

deux extrémités, si ces groupes, relatifs aux deux victoires

remportées par les Grecs en Asie, oc:upaient un même côté

del'ex-voto. Si l'on admet que le trophée au scalp a figuré

ainsi dans l'ex voto d'Attalos I, ce ne serait pas seulement un

1. C'est à ce système de scal^i que parait taire allusion l'évèque Fulgence

de Ruspe parlant de la persécution vandale, Seim. 6, 9 : detrahekHur cuUs a

Citpile,coioiiaepiii\ilhiiitiir ad capui : hcali pcircxenint decah\Ui, redeitut coroiiati.

2. La tète de Naples décrite p. 59, n. 2 et les deux piliers aux trophées des

Uffîzi de Florence décrits Reu. uirb., 1912, II. p. 226, n. 5.

5. Cf. A. Reinach, Revue celtique, 1908, p. 16.

4. C'est le célèbre sarcophage .-^mmendola au .Musée du Capitole, S. Rei-

nach, Rn-. arcb., 1888, pi. XXII ; Bienkowski, Die Dimlelluiii^eii der Gallier,

pi. IV, p. 42 ; Helbig-.\melung, Fïihrtr{i()i2), n. 772. La fîg. est empruntée

à une photographie faite d'après le moulage du Musée de Saint-Germain.

5. C'est un autre sarcophage du Musée du Capitole. C. Robert, Die ovli-

keii Sarkophogemeliefs, II, pi. 52 ; Helbig-.\meluiig, F/z/j/rr (1912), n" 865.

Rapprochez de ces sarcophages, pour le type, celui de la Gigantomachie,

Helbig-.\melung, n° 209 et ceux des Niobides, /7';(/.. 382 et 1209.
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nouvel indice que l'usage du scalp s'est étendu aux Gaulois

d'Asie et que c'est à l'ex-voto pergaménien que remonte la

figuration du trophée au scalp ', ce serait aussi un argument à

ajouter à ceux qui incitent à voir dans cette coiffure les cheveux

coupés et non un bonnet en fourrure II serait singulier que

les Scythes eussent exactement le même bonnet que les Gau-

lois ; d'ailleurs, les touffes de poil ne sont jamais traitées ainsi

dans les représentations de fourrure. Si l'on objecte que la poutre

des trophées anthropomorphes est toujours surmontée d'une

coiffure de guerre, on possède une tête de Gaulois qui permet

de croire que les Gaulois se coiffaient parfois du scalp enlevé

à l'ennemi. Sur cette tête — qui dérive peut-être des groupes

de Pergame, — on voit descendre sur le front et entourer les

tempes une coiffe en cuir qu'une sorte de bride fixe sous le

menton; sur cette coiffe, qui enveloppe la tête du front à

la nuque, des mèches souples s'allongent, pareilles à celle qu'on

voit sur nos trophées au scalp-. Ainsi, le scalp aurait été une

coiffure de guerre gauloise.

1. On le retrouve sur trois sarcophages publiés par Bienkowski, op. cit.,

pi. VII a (Blundell Hall), h (Pise), IX a (Villa Panfili), De ces Galatomachies,

le trophée à scalp a passé à des batailles impériales contre barbares. Ainsi, on

le trouve à l'angle gauche (l'angle droit est orné d'un casque à cornes comme
sur les sarcophages inspirés par les ex-voto pergaméniens) d'un sarcophage

qui semble représenter Trajan recevant la soumission des chefs Daces et

Marcomans (les Daces seraient les seuls à porter le bonnet phrvgien
;

sur le petit côté droit des jeunes gens imberbes semblent s'enfuir portant

sur leurs épaules le même rouleau de bagages que j'ai signalé sur la

Colonne trajane et les trophées gaulois des Étoliens à Delphes). Cf. Ame-
lung, Katalog der aiitiken Skulptur iiii Vatikau {Cortilc du Belvédère n" 39).

Au Vatican, on retrouve le scalp sur l'un des deux trophées gaulois sculptés

sur la cuirasse du I^"" s. qu'on a surmontée d'une tête de Lucius Verus de la

Gall. délie Statue, n" 420 (Helbig-Amelung, n. 212) et sur la base aux

trophées gaulois de la 5rt/A/ délia Croce greca. On y voit un scalp avec un
casque à cornes, des boucliers hexagonaux et peltiformes, une corne à

boire, un vexillnm, un camyx, une tuba. J'ai encore relevé deux trophées à

scalp parmi les débris de sculpture conservés au Palatin, l'un dans un

angle de sarcophage encastré dans un pilier ornemental sous le Casino

Farnese, un autre dans l'un des quatre piliers où l'on a réunis, au milieu

d'une salle de la Dotnus Aiigustaiia, les fr. de reliefs trouvés dans les

fouilles de la Villa Mills.

2. C'est la tête provenant d'un relief trouvé àNaples décrite par Matz-

Duhn, n. 4023. Bienkowski, 0/'. cit., p. 148, voit une coifi'ure en crins de
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De l'examen des textes et des monuments, on peut donc

conclure :

1°) que les Gaulois coupaient la tète de leurs ennemis tués

pour la conserver ou bien clouée à l'extérieur de leur demeure,

ou bien enfermée dans un coffre
;

2") qu'ils se bornaient souvent à enlever le scalp dont il

leur arrivait de se servir comme de coiffure
;

3°) qu'ils consacraient parfois la tête, ou seulement le crâne,

dans le sanctuaire de leur dieu de la guerre qu'ils figuraient avec

une tète colossale entourée de ces dépouilles humaines.

{A suivre.)

Adolphe Reinach.

cheval dans la coiffe où je reconnais un trophée de guerre (avec S. Reinach,

Les Gaulois dans Fart antique, p. 155, n. 4). C'est une coiffure de ce genre

que Bienkowski veut voir partout où se trouve ce que je considère comme
un scalp. Où est le texte qui en fasse mention ? On se réfère généralement

à l'opinion de F. de Saulcy. Mais voici ce qu'il écrit dans le Jourmil des

Sai'ants, 1880, p. 79. « L'existence d'une autre coiffure militaire dont Dio-

dore ne parle pas nous est révélée par les trophées de l'Arc d'Orange. C'est

une sorte de capuchon en peau de béte recouverte de touffes de poil et

que Juvénal nous apprend avoir été en usage chez les Santons Tevipora

sdiilotiico vehis adoperta cucidlo » et p. 77 « Il se pourrait que ce fussent des

tètes de Romains reprises au cou des chevaux montés par des Gaulois

vaincus », et il cite comme pièces de comparaison les deniers d'argent de

l'Eduen Dumnorix (notre no 5) et les statères d'or des .\ulerkes Cénomans
où se voit un personnage portant des deux mains des tètes coupées qu'il

tient par leur longue chevelure.



A CASE OF \'OWEL-BREAKING IN IRISH

The literary language of médiéval Ireland difters from the

early stages of English, French and German in being remark-

ably uniform and free from local pecularities. Hitherto no

certain traces ot dialect phenomena bave been discovered in

Old or carly Middle Irish documents, a fact wbich renders the

unravelling of the history of Irish pronunciaiion a matter of

considérable difficuliy. A certain amount of light may be

expected from a comparison of the living Gaelic dialects,

many ot which unfortunately still require to be carefully

investigatcd. In illustration of this I propose hère briefly to

examine the development of O. Ir. c preceding a non-palatal

consonant.

In Ireland at the présent day O. Ir. accented c preceding a

non-palatal consonant bas almost every where become à. The
précise sound varies trom district to district and may be con-

fused with the modem représentative ofO. Ir. ^, cfr. Mars-

trander ZCP. vu 371 n., A Dialect of Donegal, p. 5. To mv
knowledge the onl}" district in Ireland where an t'-sound is

regular is the dialect of S. Ulster described by Lloyd in the

Gaelic Journal for 1896, p. i^6, col. 2. See also O'Donovan's

Graiimiar p. 18. Hère e is pronounced before ci, _<,'-, s, dh, and

_<^/j'. Thesubject mnv possiblv hâve received attention before,

but as Pedersen, Veri^l. Graiiiiii . I, p. 40, is not explicit on

I. c is cxceptionally rctained in a vcry few cases in Aran and Donegal,

sec Finck, Die Aratier Miindurl i p. 17, A Dialect of Douerai, p. 34.
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tlie course of tlie change it appears désirable to point out

what inay be leariit from the Gaelic dialects outside Ire-

land.

In the Isle of Man and Scothmd the c sound is more regu-

hirly retained. For iManx I hâve unfortunately no collection

ofmaterial.but «' is the rule in many of the commonest words,

such as fer, hcn.

In accordance with the niarked conservatism ot Scottish

Gaelic as regards the vowels of stressed syllables which are

much less subject to mutation than is the case in Ireland, the

Highland dialects normally préserve the t'-sound, e. g. in bcmi,

jcar, eus, eagal, eaglais. Sarauw gives a longer list ot words

with ( in the Isle of Skye, Mise. près, to K. Meyer, p. 46. It

will, however, be convenient to take our instances from the

more southerly dialects, as they are unaffected by the northern

fondness for diphthongisation. Before //, mi, rr in Scotland

the ê is broken loeei, which frequently becomes jii. See M*"

Alpine's Diclionary s. eallach, earr, earrach. According to M"
Alpine the brealàng also occurs in Islay before ///, nnt, It, lit,

ri, ru, rd and /'/', but not before rg and rc. I am inclined to

think that the breaking of (' to ea, ja was occasioned by the

peculiar articulation of //, lui, rr which has been so often des-

cribed. The phenomenon is also commonly found in Scotland

before a single /, v. M' Alpine s. eaJn, enhiiii etc. This may
conceivablv be more récent than the breaking before the gemi-

nated sound^ but it would doubtless be helped on by the

peculiar characterof /, for which see Henderson ZCP. V, p. 92.

To judge from M' Alpine thèse are the only cases where brea-

king occurs in the dialect ot Islay which is remarkable in

others respects for its conservatism.

Most of the Highland dialects hâve greatly extended the

sphère of opération of this phenomenon. Cp. the examples

given bv Henderson under the heading Palatalisation, ZCP.

I. Mv iViend, Prot. Chadwick, holdb, conlrarv to the gênerai vicw, that

in O. Norse the breaking ot c to ja is dépendent on the nature of the fol-

iowing consonant. onlv being found before//, rr and conibinations of /or

r -\- consonant.



I\', pp. 251-3. MacKiin gives d\nrg, Jytirg, kiirk, sciiro as the

pronunciation of Badenoch {Gncl. Soc. Inv., X\'I1I, p. 84).

AccorJing to C. M. Robertson the change is rcguhir in thc

Isle of Arran before ch in hcachd, rleachd, dcachaidh, and is also

found in leaiiga, drcaiii, feciinrach, Jcnmh (Jh. XXI, p. 23^).

For Pcrthshire the sanie writer notes the change in ceangail,

enrar, ceaihrar, scachd. At Bhiir the breaking is found before

rb, rbb, rc and rg (jh. XXII, p. ri). But there is considérable

hésitation within the Hmits of the county.

It would thus appear that the Highland dialects are in the

process of making a change which niust hâve taken place in

Ireland many centuries ago. In Irish ail consonants preceding

the broken vowel which were capable of assuming palatal

articulation hâve done so ', and the / of the/a bas coalesced

with the palatal consonant, whencesuch forms as k'art, 'ceart',

d'aliiiv, 'dealbh', etc. It would be interesting to learn if this

change has taken place in Islay. M-" Alpine's représentation ot

the pronunciation of such words as ccalg, ccarr, deani rather

suggest this development. From my own observations in the

Outer Hébrides which are confirmed by Henderson's phonetic

notation in his articles in ZCP. I should say that the first

élément of the broken vowel is often retained, though the di;i-

lects vary considerably. According to the texts from Skye

printed by Sarauw in the Meyer Miscellaiiy the / is merged in

the preceding consonant in such forms as ceanii (p. 41), ccaii-

jiaich {p. i^^, scaUlniuu (p. 37).

Analogy has naturallv played a considérable part in oblitera-

ting ail traces ot the process in Irish. This is particularly évident

in the case of words beginning with (' preceding a non-palatal

consonant. When the article was pretixed to a substantive of

thisform, the final consonant of the article became palatal and

swallowed up the /, leaving à as the initial. For other Irish

parallels to this, see A Dialecl of Donegal, p. 16 and 73 f.

From thèse cases the a came to be regarded as the initial,

so that in certain districts, at any rate, before a substantive

I. Does this render it necessary to assume that palatal articulation was
largely substituted for palatalised, as I suggestcd in A Dinlirt of Donet^al,

p. 74. For thc distinction, see Jespersen, Lchibinh der Phonclik, p. 122.
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bci^iiming with a, whetlier froiii O. Ir. < or d, thcrc is hcsita-

tion as to whetlier the final consonaiit of the article should

be palatal or not, cp. J Dialccl of Douerai, pp. 5 h, 145 f.

The chief difhculty arises in the case of Ir. p, b, and m
preceding the broken vowel. In the Highland dialects there is

no irregularity, as Scottish Gaelic does not distinguish broad

and slender consonants in thèse three labial sounds. Hence

M'^ Alpine gives byanii, h\annach^, niyall, niyal , niyanii and

pyann as the pronunciation of heann, hcaunachà, ineall, iiieal,

meanu and pcann. As p, b and m are incapable of assuming

palatal articulation, the first élément of the broken vowel

could not coalesce in this case with the preceding consonant.

In some dialects of Connaught a vestige of the / can still be

heard, as I hâve convinccd myself by listening to niy friend

Prof. O'Maille. See also Finck, Die Araner Miindari \ p. 43.

In Waterford and Donegal, on the other hand, there is no

trace of the /. For the seemingly palatalised p, b and m of the

West very tense labial sounds with the lips drawn back tightly

on to the teeth hâve been substituted. See Henebry, Phonology

of Desi-Irish p. 49, and A Dialccl of Donc^al pp. 73 f., 105.

As to the date of the breaking in Irish I can offerno sugges-

tion. The digraph ea is fréquent in parts of the fourteenth cen-

tury BookofHy Mane which was writter. before i^ji^Arcbiv,

ii, p. 138 ff., iii, 234 ff.) and in the Poem-Bookof the Magau-

rans, belonging to the O'Conor Don, which was transcribed by

Adam O'Cianan for Thomas Magauran who was slain in 1343.

The orthography would naturally be slow to follow the pro-

nunciation, more especially as the breaking doubtless started in

one or two areas and onlv spread slowlv to other districts. The
Morse spellings of siich names as Cellach and Cerbhall with ja

are not conclu sive, as was pointed out by Craigie, ZCP. I,

p. 453 f. The ïovms coin IISleufljtn Ml. 53 d ri and coiiieas Ml.

102 a 23, are doubtless to bc regarded as scribal errors, and the

instances quoted bv OMaille for the ninth centurv in his Lni-

gnagc of the Ainials of Ulsler (Ccallach. Caircall, ccalirac, iiuii-

nisdrcach 1. c. p. 27) are anything but convincing.

E.-C. QUIGGIX.



SUR UNE GLOSE DE SAINT-GALL

Dans le manuscrit de Saint-Gall, 63 a 13, les mots latins

oppiiiiini Sitîhiil sont glosés par aùdiini snthul à noiiicn ; ce que

les auteurs du Thésaurus, t. II, p. lié, traduisent par « the

town; its name (is) Suthul ». Cette traduction est inexacte.

Il faut certainement traduire : « la villedont le nom est Suthul ».

La phrase irlandaise contient l'idiotisme dont il a été question

Rev. Celt., XXXII, 449, et qui consiste en cas de relation

génitive à verbe copule, à remplacer le relatif par un adjectif

possessif et à ne pas exprimer la copule. Ce tour est fréquent

en brittonique (v. Pedersen, Fgl. Gr., II, 231 et J. Loth,

R. Celt., XXXI, 173) : gall. dynciiryned \ ansawd « un homme
dont l'aspect est étrange » (m. a m. « étrange son aspect »),

R. B. I, 196, 22; cf. Strachan, Inlr., p. 28. En vieil-irlan-

dais, il y en a un exemple dans le Félire d'Oengus(6 févr.) :

aiidrcas ard a ordati « André dont le rang est élevé » ; mais, en

général, on construit la phrase autrement(v. Pedersen, op. cil.,

II, 225-226).

J. Vendryes.

Rfiin C,///,/»,, AXA'//'.



LE MIROUER DE LA MORT

{Suite)

Au Diiioul c"n dragon, glouton, fcllon, confus,

Han scrpant milliguct, daffnet peur morchedus :

222) Leuzret gani roc'n bcdou, dan lochvou cafaouus ',

Dan cistcrnH vnfernal, so geai - scandalus.

Heman so nos ha dez, bet finuez é dczrou 5,

Eut breff ouz deçeu den, en é hoU termeniou :

Da impeciiaff â cref, nac ahe dan cftaou.

2250 Dan lech pcban coezas, pan péchas peur hasaou.

Art'uv ha drouguiez, goudeuez so en quez » vil,

Ouz bout ùuct da poan cre'", ha lef licp nep reuil :

1. Freniicr exemple de cette forme, cf. v. 1964 ; Gloss. 91. Voir v. 1845.

2. Voir la note au V. 44; du v. fr. ;'('.;///<'; cl. mod. ti\tul, teol et leal

parelle; Icaïul, van. /('(// langue, Gloss. 685, 684 ? h'a, d'ailleurs, peut

n'être pas bas-breton d'origine : le nis. de Jacoh (en tréc, de 1852, cf.

Gloss. 17) a en franc. « le séallier » pour le geôlier, p. 41, et en bret.

sèallier (3 syl.), seaiUer 41, ^eaillier 42 ; le Diction, anglais de Murray donne
un exemple àc f;i\ilc gèole et du dérivé geaJership, en prose de 1688. On
a en niov. br. i^eaulxer geôlier; mod. soher, areolycr p. yen, van. yoii, yan,

i. i^eolxercs id.; sol. gfol, jol p. vt>?/, van. yen geôle, prison, ^^cohiich geôlage,

droit du geôlier pour l'entrée, le gite et la sortie des prisonniers Gr., joUer

Gon., J. Moal. du R.. ^^coJu'rr p. -rcii geôlier, f^tv/i' m. geôle \\\.. jol f. p.

ioii H. de la Vill.

5 . Litt. « au commencement »

4. Premier exemple de cette forme, ailleurs i///(ri;. cac^ : le plur. qiu'ix se

trouve pour la première fois, v. 224^, 2419. et. Gloss. 520. Maun. a « misé-

rable... qiiivs » ; qiia\ misérable, qux:{)ic:i misère; Grég. qf^i^, qA\. pi. qei:;^,

van. qeiii). q:rh p. qrih chétif, pauvre et misérable : (/c.;-, i/.r-, van. qciih cher,

aimé tendrement ; qa\iii'-, q:v-iieil cliétiveté, misère qui fait compassion ;

Troude kiM-- Doue pauvre malheureux : il donne à tort comme van. ke^tie-

f. indigence, misère. Mil. ms. ajoute : « lci'in\i ètr^ réduit à la misère

(q/u'iiea n. pr. de famille », qu'il suppose, en conséquence, être pour *ke:(-

//(î^fl. Troude dit que le fém. ki\i-e:( (de forme léonaise) est « assez peu
usité »; il donne pour les autres dialectes h\e{. ce qui est encore faux pour
le van. Kr^e^ se dit .1 l'île de Batz (.Milin); tir i,v-r- ko- la pauvre vieille.
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Le Diable est le dragon avide, félon, honni,

Et le serpent maudit, damné avec beaucoup de souci,

2225 Envoyé par le roi des mondes aux régions douloureuses,

A la citerne infernale, qui est une geôle infamante.

Celui-ci est nuit et jour, jusqu'à la fin depuis le commencement,

Bref à tromper l'homme, dans tous ses actes,

Pour empêcher fortement qu'il n'aille aux cieux,

2230 Au lieu d'où il tomba, quand il pécha, très glorieux.

Envie et malice, depuis, sont dans le misérable odieux,

Ht Léon Xa ru ket da ge-e:( ne fais pas l'innocente (n'aie pas l'air de ne pas

comprendre), Le Lay. Trég. Ar^t;:^ pi. ed pauvresse; ki^ufi caresser, dorlo-

ter un entant; bas Trég. kea-i v. a. dire à qqn keii~, ou va c'hi'a:^, comme
une mère à son enfant. C. Rannou (Eiin iieubeiU gii'ei-:{ioii..., Lannion)
cite une variante du diminutif, Z^;^//.' par laquelle il veut expliquer la finale

de Teittiites : ann Teu, ann Tad, Hag an Tes « (emblème) de l'Esprit, du
Père, et du Fils » (p. 52, 53) ! et qui est due sans doute à l'imitation

maternelle d'un langage enfantin encore dépourvu de gutturales. —
Pel. donne kai'i (i svl.) misérable, malheureux, gueux, vagabond, f.

kiivzés ; kaëiiie:^ misère. Au lieu du pi. kei:( (cf. Furiie- ar gei:^ eu-

a Fn'i\ livre de Milin dont le titre est expliqué p. vi fiinii':^ ar re

haonr, ar re :iister la sagesse des pauvres gens, des humble.s), il a kei\oii,

kei:;;_iou; ce pourrait bien être une suggestion du gall. ceitbiw captif,

cité immédiatement après. Il ajoute : « M. Roussel écrit. . . AVicj, sirivant

la prononciation de Léon ». R<-l ms. porte : « keas. misérable, malheureux,

gueux qui fait pitié /'ifo/zr keas pauvre misérable, à plaindre, qui na rien. {<^

ke:^es ar keas, Le pauvre homme ». — Le moy. br. quaei^iiet misère, mod.
qx^tied, parait répondre au gall. caclhuaivd captivité, esclavage: cf. v. irl.

oniiiiigihith f état de crainte ». hctgnad « état de folie », composés de
*-gUi'ito>i « chose habituelle », Kuno Meyer, Ziir krit. Worlkiiitde, I, 7.

L'auteur assimile à ces mots irl. le gall. beitihiod pestilence, qui d'autre part

fait penser à iiod marque, la peste s'appelant haiiil v iiodaii, pla v iiodaii, ou
simplement v iiodaii, et même (selon Lhuyd) v iiod. Cf. Gloss. 448 ; Xvtes

J'étyiri. 11° 28. Nychnod c pining sickness », dans le dict. angl.-gall. de D.
S. Evans (1858), doit être une faute pour uxchdod.
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Hac cnia en acquêt, c caoudcl â liot stil ',

Don dcccu nicrch ha map, Roe ha Pap peur abil.

22)5 ^'-'ul n^-'s - niaz dencssa, dimp yoa u;oudc laur.

Ha de/, an Barn» starnct, ou/ donct d het stur :

Seul muy poan damany, don dcccu ny sigur,

A lacqua dez ha nos, don ren de fos obscur.

Rac oun ua vcmp loget, dirac roe'n btt scder,

22.|0 I{n Iccli peban coc/.as, pan péchas a tra scier :

Maz eu é holl acquêt, lia pepret en preder,

Ez venip participant ;, en é tourmant antier.

Hac ez eux niuer bras, an queiz azgas caset,

So leun plen â venim, na guell bout estiniet :

2245 En pcp plaç ho laçou, ha ho roedou gnouet,

So creff da decef den, ha de ren da penet.

Bczcoaz ne voe guelet, na catiet en bet man,

lui nep bro oar tro den, het quelyen na guenan i :

Quen paut > hau drouc .Hlez, nos dez en buliez nia//

(f. 44 v) 2250 Oar tro den pep henv, delïry bras ha bihan.

Haceuv't puuissaff, nep so claf gant caffaou,

En ères hac espern« '•, gante en IflFernou :

Ez ynt creff en effet, goa eff quet do metou,

Aya da douen laur, ordur hac ynjurou.

2255 An nep so en ho craou, en poaniou dilaouen,

Subiect dre pechedou, dan tan glaou peur couen :

Yffam ha diamour, loudour y o sourpren,

Xodeues muy dianc, ret eu stanc doen ancquen.

En arrach ontrachv :, affuy ha drougijez ^,

2260 Hep respit tristidic, hac en quisidiguivz ' :

1

.

Expression nouvelle, cf. ci het slur v. 1925. 2256, 2504, li bel spaç 2267,
à het stal 2455.

2. Nouvel exemple de ce mot comme comparatif (cf. seul iiiiiy, v. 2257),
sens ordinaire en mov. br., cf. Rev. Celt. XXII, 375, 576, 378 ; Gloss.

444.
5. Premier exemple de cette expression, ci'. Gloss. 463.
4. Premier exemple de ce plur.

;
^uenaiieii pi. giietiuii, van. giiiiuiieeii p.

i^iiiiieiii, i^fiereiieii p. giwreiii Gr., etc.

5. On n'avait pour cette époque que la citation de Pel. : << dans la Vie
de S. Gwenolé Queii piioùt, si nombreux », où le tréma a été probablement
ajouté. Cf. Gloss. 466, 205, 156; Dict. htel.... Je Viiuues 177. Maun. a

« beaucoup... pnitt » ; « rare, dibaot » ; Pel. paot monosvU. '/ qui se pro-

nonce Pc//// » beaucoup, abondant ; abondamment; ililhiot rare, peu, non
fréquent ni abondant : Grég. dibaut rare, van. id. : Jikiut ar veach, Jilhiul a

vech rarement; Mil. ms., dilhiot e leufe, pii ii'eo lUiiel, sans explication

(^=^ c'est peu probable qu'il vienne, puisqu'il n'est pas venu déjà ; le fr.

« c'est bien rare » a, familièrement, une acception semblable;. Dim.
dihaodik, dihodik assez rare, assez rarement. Pjiil se trouve aussi, v. 2475.

6. Espent signifie ordinairement action d'épargner, pitié; lire /.'c/' pour
hac ?
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D'être venu à une forte peine et gémissement, sans aucun ménage-

[ment ;

Et son esprit est occupé continuellement

A nous tromper, fille et fils, roi et pape, très diligemment.

2255 Plus approche de près pour nous la joie après le labeur

Et le jour du Jugement préparé, venant continuellement,

Plus de peine énorme pour nous tromper, assurément,

Il met jour et nuit, pour nous mener à sa fosse obscure.

De peur que nous ne sovons logés devant le roi du monde, bien

|sùr,

2240 Au lieu d"où il tomba quand il pécha, c'est clair
;

Si bien que c'est toute son étude, et il y réfléchit sans cesse,

Que nous sovons participants à son tourment complet.

Et il V a un grand nombre, des misérables odieux, haïs.

Qui sont tout pleins de venin qui ne peut être compris :

2245 En chaque place leurs lacs et leurs filets, évidemment.

Sont pour tromper fortement l'homme et le mener au châtiment.

Jamais ne fut vu ni trouvé en ce monde
En aucun pavs, autour de l'homme, essaim de mouches ni d'abeilles

Si abondant que les mauvais anges, nuit et jour en cette vie

2250 Autour de toute espèce d'homme, sérieusement, grand et petit.

Et pour punir celui qui est souffrant de douleurs

Dans l'envie et la misère avec eux dans les enfers,

Ils sont forts en eftet ; malheur à celui qui parmi eux

Va supporter peine, infamie et injures!

2255 Ceux qui sont dans leur étable, en des peines affreuses,

Sujets, à cause des péchés, au feu ardent très horrible.

Infâmes et cruels, vilainement ils les saisissent.

Ils n'ont plus moven d'échapper, il faut abondamment souffrir la dou-

[leur.

Dans la rage outrageante, envie et malice,

2260 Sans répit, tristes, et dans la peine cuisante

7. Lis. outrachy.

8. Lis. droiiguiœ:;,c{. v. 2251.

. 9. Premier exemple de ce mot, cf. Gloss. 557, 541, 342. Maun. n'a que
V. quisidic (\\i\ se plaint », Pel. kisidic «selon M. Roussel, ... RctiJ, qui

recule au lieu d'avancer; et vient, dit-il, de Kis, Kisa. Le P. Grégoire

m'assure qu'il est notre adjectif Sensible. En Basse-Cornwaille on appelle

Kisidic un homme, ou plutôt une femme, qui se plaint souvent pour peu

de mal ». Grég. donne qisidicq sensible à la douleur; sensible à la moindre
parole, point souffrant (c.-à-d. endurant), délicat, douillet ; douloureux,

qui sent de la douleur; qisidigiie; sensibilité, délicatesse ; Gon. ki-idik sen-

sible, susceptible, délicat ; ki:;idigc~, f. sensibilité, susceptibilité, trop grande

facilité à s'offenser, délicatesse; Troudc ajoute /.'/^à/ZA' m. le faible, corde

sensible, passion dominante d'une personne; ci'. Ami. de Bret. XVII, 149;
XXV, 214. Priwinik pointilleux, cité Gloss. 341 parmi les formations voi-

sines, est aujourd'hui en Léon briiiiiiiik sensible fab. Perrot).
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Ez vczont bizhuicqucn, hep qucii a leuciKVz ',

(»oa cerien an honv, avel dy en diuxz.

Adarre ez leaH', hac ez compsatTaffet,

Da pep à enep bleau -, ho bezari' bourreua;t •>
:

226) Père piz ne scuizont, na ne paouesont quet,

Defirv ouz castiaff : puuissaff pobl daffnet.

Na gallent bout goalchet, contante: â het spaç,

Ne guellont v dyen, na quemeret en graç :

An poan creff han deffoul, hac an boul disoulaç ,

2270 Areont dan le foll, so ouz coll ; en ho lac

A pep sort paurcntez. pemdez ho deuez y,

Naoun dix-s mil esgoar '\ an trugar 7 bet narv :

En pep lech ha sechet, diremet na gruet sy,

Sigoaz '^ hoaz ha noazder, goude cher ga^ery >

2275 Padel an drouc .l:lez, hep iinuez da bezaff,

Nos dez dr'o deuez hoant, ardant do tourmantaff :

En fier perseuerant ", tan gourmani do plantaff,

(f. 45) Hep douigaffnep henv, hac ouz ho gouliaff.

Pez poan dicontananç ", goude bombanç chançus '•

2280 An bet he garrcdon, so diraesou confus :

Ha bout hep peuch na span, en poan peur goeluan«.<

Hep caffbut lem remet, an fet so morchedus.

Neuse ez gouzuezo pep tro, nep so ho hoant,

1. Ici X est une fausse notation de e, comme dans iliu^i v. 2262, hourre-

tntt 2264, ha\ho 861, iia'f 1762 ('« aeffi^ii), xil 919 (aeil 1965, 2575) ; cf.

mon zn\c\i: Les vonveaux signts orthographiques liaiis le breton du Mirouer, ^ 9
{MisceUaiiy présentée to Kuno Me\er). Le même fait se trouve plus ancien-

nement dans un document du v. bret. cité Gloss. 546: Rev.Cell. XVIII,

-,13 : XXV, 56; XXVIII, 48; XXXII, 128.

2. Je ne vois pas d'autre exemple de cette locution. Elle rappelle celle,

du Goëlo, dont tvar an douar enep d'c l'-ili venir au monde les pieds en avant,

litt. « contre ses membres »: un enfant qui naît ainsi a le privilège de gué-
rir le mal de rein. o;an an dreu'ell.

5. Premier e.\emple de ce mot, cf. Ghss. 77; hourrcvya, van. bourréùein

bourreler tourmtnter, boui riixaiih, bcumiye- « bourrelerie, tourmentt
qu'on sourt're, ou que l'on fait souffrir » ; bourrevis, van. bourreûes bour-

relle, femme du bourreau; bourrévès pi. -évesed bourrelle, femme cruelle e't

inhumaine Gr. Nous verrons, v. 2297, bourreuet bourreaux, pluriel unique

(ailleurs bourreuxen, bourreyen, mod. boureuien Maun., bourrèvyeu, van.

-ihyon, -h'\an Gr. ,-euioii l'A., -ei'ieti Gon.).

4. Mot nouveau, composé de soulaç soûlas, consolation v. 470, 2918.

5. Coll étant actif, on attendrait ou- em coll (ce que la mesure permet-

trait).

6. Le mot se retrouve v. 2381, 2980. Pel. cite de la Vie de S. Gwenolé
Glac'har hac esgôar ani' eus nie o:{ nionet qu'il traduit « Pour moi, j'ai regret

et douleur, en allant ». Il dit que Esgoar a dans l'usage de Léon les deux
sens << douleur causée par le froid, et la faiblesse que cause la faim »; il

ajoute: « On prononce plus doux Hshoar ». Le Gon. ne connaît ce mot
que par Pel. : Troude le tient pour sui.uiné.
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Ils seront à jamais, sans plus de joie
;

Malheur, certes, à celui qui ira là à la (in.

Je jure encore et je déclare

A chacun que par les cheveux ils sont torturés

2265 (Par les diables) qui ne se lassent point et ne cessent pas

De châtier sérieusement et punir le peuple damné.
Ils ne pourraient être rassasiés, satisfiiits à la longue.

Ils ne le peuvent, certainement, ni reçus en grâce :

La forte peine et la violence, et le jeu impitoyable,

2270 (Voilà ce qu")ils font aux fous qui se perdent dans leur filet.

Chaque jour ils ont toute sorte de misère,

Faim incommode, mille cruautés impitoyables, à jamais.

En tout lieu, et soif sans remède, n'en doutez pas.

Hélas! encore et nudité, après bonne chère et gaîté;

2275 Constamment les mauvais anges, sans fin étant

Nuit et jour, comme ils veulent, ardents à les tourmenter,

A les planter dans la puanteur continuelle, le feu avide,

Sans craindre personne, et à les blesser.

Quelle peine sans répit, après l'abondance fortunée!

2280 Le monde et sa récompense sont insensés, déconcertants;

Et être sans paix ni relâche en peine très douloureuse.

Sans avoir aucune rémission, la chose est accablante.

Alors ils sauront de toute façon, ceux dont le désir est

7. Antnigar impitoyable, v. 2310, est presque toujours écrit ainsi en
deux mots, voir v. 509, cf. NI 553. C'est sans doute que cet archaïsme

isolé (le préfixe négatif a)i- ne se trouvant jamais par ailleurs devant -/)

était décomposé instinctivement en a)i trttgar la pitié. Pel. dit que Inigiir

est peu en usage, qu'il l'a entendu seulement dans la phrase « trugar etv 0:^

clevet, c'est pitié d'entendre », et qu'il le voit « adjectif en cet endroit de la

Vie de S. Gwenolé : Au Trugar Jésus, le miséricordieux Jésus ; ce qui peut

pourtant signifier la miséricorde de Jésus ». Il est probable qu'il n'avait

pris qu'une note hâtive sur ce passage, que le contexte seul permettrait

d'interpréter. C'est de Pel. que doit venir l'art, que H. de la Villemarqué a

ajouté à Le Gon. : trugar adj. miséricordieux. Troude donne tnigar f.

plaisir, satisfaction prononcée. Il ajoute : n Je l'ai vu employé au sens de
dudi ». Milin a écrit ensuite : « Syn. » (synonyme); il a employé le mot
dans des vers cités par Troude, p. 672 : Euii eur gana gaut hc ilrugar, =
(le roitelet...) en chantant dans sa joie. Dans tout le bas Léon, Inigar est

connu au .sens de plaisir, ravissement : al lahouseà a gauc, eau drugar
c'hlevet les oiseaux chantaient, que c'était un plaisir de les entendre.

8. Exemple unique de cette graphie (ailleurs sygoa^, dans les Noiiehiu

svoua^, etc., cf. Gloss. 628, 629).

9. Mot nouv., du v. fr. gaverie plaisir, volupté. Cf. v. 1172.
10. Ce mot ne s'était trouvé que comme adverbe, N 200.

11. Mot nouveau, d. hep coulauancc incontinent, sans délai NI 523.
12. Ce mot ne s'était trouvé que NI 45 3, mal écrit chausus (contrairement

à la rime). Grég. donne chauçius chanceux, l'A. chauchuss (voir mon Dict.

van.).
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Da scruichaff dan bet, lia pcchet compctam :

228) Ha derclicl grat Sathan, ha heul é conianant,

Plv. ve/.o ho profit, na'n gounit cuidant.

Rac bi/.uicqucu mcmbry '. ne guclout y dieu,

An guir Doc, Roc, Croccr, autrou qiier souuercn :

Na den â ncp hcny, en c ty ancien.

2290 Ncmet DiaoLilou, en tourmantou coucn.

Neusc bcch ho pechct, conuertisset crct lien»/,

Peur ditrue/ vezo, eno oar ho clopen» :

Xa bizhuicquen nie'n cret, remet dre nep pedcn»,

Xc guellont da catibut, he gouzuout ho brout ^ ten»;.

229) R^c se ma em sentech, ez renonçcch pcchet,

Hac adheraf >, ouz Doe, pegant ez ouch croec * :

Rac oun â huy na cleu ? na ve an bourreuet,

En N-ffernH eternal, hoz groahe scandalet.

Breman ez fell guclet, heruez maz procedaff.

2300 Pénaux an tourmantou, han poanyou esouhafF > :

Ez vndi varius '% changus " outracheussaff *,

Da vn stat ne padont, quent ez changont prontaf.

Dren pez da pep heny, maz int y varius,

Ha nepret en vn stat, hazuat nac ynt padus :

(f. 45 v) 2305 An poan creri" â grefont, â grueont quen spontus,

Goa ert' aiclo dv, dan ty malicius.

Qucntaff condition : dirxson disonest,

A greff an poanvou mau, huan heruez an test :

Eu an acerbite ' : aneze nede fest '",

2510 Maz ynt a;gr " dihegar '-
: antrugar da arhuest.

Ho bout leun i hueruder > : itgrder dimoderhaff '•,

1. La première syll. rime en cw, cf. les variantes tiienbry, nien bry ; de

mêmev. 2385.
2. De l'inf. ^roj/Jujf aiguillonner.

3. Mot nouveau, du fr. (ufht'rer.

4. Lis. croeét ; le / est remplacé par un point.

5. Écrit esiiouhaff, \'. 2386; superl. de «oh (fille) effrontée, révoltée, ou

odieuse B 357, cf Gloss. 222 ; Xoles d'-ètyiii. hiet., no 71, ^ 7.

6. Mot nouveau, cf. v. 2503; du v. fr. varieiix qui varie sans cesse,

inconstant. On ne connaissait que variLibl ciitiiiant.

7. Dérivé nouveau, écrit chiiingus, v. 2690; mod. ceûchus,ceit'ichus, van.

chaihhus, ckiujus changeant ; ceiùch, ceùch, cheiich, cheihch changer, chefich-

dicheùch K changeotter, changer à tous niomens •».cench,ec}}etuh, ecefich chan-

ger de la monnaie, cy;«c7;, (Vf»c7.'change,menue monnaie, ceiùch, chench change,

commerce d'argent, li:^cr-ceiihh lettre de change, ly-ceitlch place du change,

la Bourse, cencher, pi. -èiyeii, cbcùcher pi. yeu changeur, ceitlchidii^ue^, cen-

chamatii changement, eceiûcb échanger; pi. ou échange Gr., c<'Hf/j change,

changer, échange, échanger, (VHf/;c;Y;^, ecench banque Maun., cf. Gloss. 103;

Dicl. van., v. cliaiij.

8. Voir v. 1673. LV ne se joignait pas à Vu suivant pour faire la voyelle

eu : il est ajouté pour noter que ch a le son doux (français, et non celui du
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De servir le monde et le péché exactement,

2285 Et garder l'amitié de Satan et suivre sa règle.

Quel sera leur profit et le gain évident

.

Car jamais, je l'atteste, ils ne verront, certes.

Le vrai Dieu, roi, créateur, seigneur aimé, souverain,

Ni homme d'aucune sorte, dans sa demeure antique.

2290 Mais des démons, en des tourments affreux.

Alors le poids de leur péché sera changé, crois-le,

Très impitovablement, là sur leur crâne
;

Et jamais, je le crois, par nulle prière, rémission

Ils ne pourront trouver; savoir cela les pique vivement.

229) Aussi si vous m'obéissiez, vous renonceriez au péché

Et vous attacheriez à Dieu par qui vous êtes créés;

De peur, n'entendez-vous pas ? que les bourreaux

Dans l'enfer éternel ne vous fassent châtiés.

Maintenant il faut voir, d'après l'ordre que je suis,

2300 Que les tourments et les peines très horribles,

Ils sont variables, changeants de la façon la plus douloureuse :

Ils ne restent pas au même état, mais changent très promptement.
Parce que pour chacun ils sont variables.

Et jamais au même état, évidemment ne sont durables,

2505 Ils aggravent fort la peine, qu'ils rendent si épouvantable.

Malheur à celui qui ira là, dans la maison méchante.

La première condition, extrêmement affreuse

Qui aggrave ces peines, vite, selon le texte,

C'est leur rigueur : ce n'est pas une fête,

2310 Si bien qu'elles sont aigrement cruelles, d'aspect impitoyable.

Qu'elles sont pleines d'amertume, d'aigreur très excessive,

r'/; moderne). Il en est de même dans conipai^neinioii compagnons v. 326
{gn doux et non g -\- n), etc.

9. Mot nouv., du fr. acerbile; cf. v. 1996.
10. Litt. « d'elles ce n'est pas régal. »

1

1

. La rime ferait attendre plutôt bec.

12. Ecrit de même v. 308 (et non diegar, Dict. étyni.); dihégar cruel. dur,
sévère Gon., dihegur, dishegar inhumain, cruel Trd.

13. On a vu, v. 1395, ce mot, qui reparaît v. 2331,2335, 2359,2341,
2343, 2587, 2629, 2633, et a une variante hiierfder v. 2327; cf. Gloss.1,2']

;

chuervder Maun., c'hiiervder p. -eryou Gr., c'houervder m. Gon. Grég.
donne aussi cliiiérvente:; p. \oit, van. hi'ierbiionv ; Le Gon. c'bouen'efUei,

•vdfii; l'A. buénioniii, biuhuiiioii m. amertume, biierboiini acrimonie; Châl.
et Châl. ms. bucriloiii acidité, etc. Grég. a clniervison pissenlit ou dent de
lion, plante purgative, Pel. c'burru'issoi!, Gon. cliouerviion m., Troude
c'honerveion, -vi^on, Mil. ms. « c'bouervison (5 dur) »; cf. Gloss. 685, 633,
634» 73) ;

g^ll . cbivendys, cbivenuxn llwyd absinthe, etc. Mil. ms. porte,
entre les un. cliouero tx c'boiien- : « c'hoiwnijits adj. aigre, aigu, rauque rude.
On dit aussi c'bouerjiis ». Serait-ce un mélange de cliouerv et de l'crjns verjus?
Voir V. 2456.

14. Superl. de dinioder, mod. divnder immodéré; immodération Gr.
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A gucll bczaff proufct : cr pcprct dihxtatr :

N\' cessont ncp quentcll, pciir cruel ouz goclatV.

Ha grif^onçat ' ho dent : disqiiient da quentaff.

2515 Yucz ijant ho martir : diguir cz desiront.

Cortï hac enctdre bell-, mcrucll lia nt- guellont :

Byzhiiicquen y en goar : drc glachar ne maruont,

Ha se d greflio poan, goeluan eu d canont.

Oar an bet pan edoant ; : ez quemerent * spont bras,

2^20 Ha tar > rac na marusent. pep lient en casent las :

Fep carniouich '• é douigaff : d grue»/t scaffquentaf pas

Lies esfreiz dreizart : scaft \- d gouzafas.

Hac eno ho désir, ha ho holl pridir\-,

Na ne hoanteont queu, ternien d nep henv :

2 52) Nemet an maru garuhart : da gouzaff neraff sy,

Ha meruell ne guello/n : dre nep spo;/t na gront muy.
Eno gant an ;vgrder : huerfder diseniperet,

Ancquen en ho guenou, bet gruizvoa 7 ho coudet :

Ez dantont ho teaudou •'*

: ho membrou darnaouet,

2530 Hac ez blasphemont Doe, pcgant ez ynt croeét.

Bezcoaz ne voe hueruder : na fier quen souueren,

Euyt vestle 9 na huzel, cruel na hufFclen"',

1. Ce mot est employé comme subst., « grincement », v. 2409. Cf.

Gloss. 293, 294. Maun. a « grincer des dents, ^riugnoça an dent » (et grin-

iiil): a gringonçal grincer »; Pel. grigonai, -ail grincer des dents, et com-
pare le fr. gn'ngoter ; R^-' nis. grigoiinsat, grigonsa; Chdl. nis. (screignal en

tient), giignocheiu ,(charroncbiil) ; Grég. (gii)iç~al an dént),grigoiii:^iit an dent,

giigtioç:{a an dent id.; grigonç:^ m. pi. ou cartilage, -us cartilagineux,

coriace ; Gon. grigonsen 1. pomme saunage, pomme aigre ou avortée pi.

grigonsetniou, gilgoils
;
grigonsek qui produit de ces pommes, abondant en

pommes sauvages, etc. ; giigoiha. « par abus » -sal « grincer les dents »,

grigoùsere^ m. grincement de dents; il dit ne conniikm gngon s m. cartilage

que par Grég., ce qui ne l'empêche pas de donner les mA]. grigonsuy, -sek

cartilagineux. Troude donne grigonsal, -sat v. a. grincer; grigons pi.

pommes sauvages, pommes acres; m. cartilage: grincement de dents:

grigonsek {. lieu planté de pommiers sauvages, etc.; Mil. ms. a « gragons,

gregons, pomme avortée » ; « gragons pomme avortée, petite pomme qui

mûrit avant les autres ». On dit gi igonstii petit morceau : enr grigoilseu

vara un petit morceau de pain (.M. Lec'hvien).

2. Prononcé die vell, dont la ne s\ll. rime à enef.

3. Lire edoni; cf. v. 2520.

4. La rime ferait attendre queineisoni ils prirent.

5. Lire teai , variante de laer'r Ou garu ?

6. Mot nouveau, du fr. escarmouche.

7. Ailleurs gri~\ou, -yiou ; moà. gri~you. hors de Léon grvou, gruyou
Gr., tréc. grouio.

8. Premier exemple de ce plur.: teaudou, \:\n. tecdèu Ç>\\, iriic. t iaoïio
;

d. Gloss. 684.

9. Mieux écrit vestl, v. 2558, 2440. Le Miroiwr na, par ailleurs, IV

muet français que dans la .\« partie, et toujours après ' précédé de con-
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On peut le prouver : car toujours très ilcsagrcablcnicm

Ils ne cessent à aucun moment de pleurer bien cruellement

Kt de grincer des dents, atlolés, d'abord.

:;^ 1 5 Dans leur niart3re atroce aussi ils désirent

Corps et âme, avec violence mourir, et ne peuvent :

Jamais, ils le savent, de douleur ils ne mourront.

Et cela aggrave leur peine, c'est un gémissement qu'ils chantent.

Q.uand ils étaient sur la terre, ils avaient une grande peur

2520 Et rude(?) de mourir; partout ils haïssaient beaucoup cela.

Eu toute attaque ils le craignaient vite tout d'abord :

Ils souffrirent, certes, par là beaucoup d'effroi.

Et là (est) leur désir et toute leur pensée,

Et ils ne souhaitent nulle autre chose d'aucune sorte,

2^2) Que de souffrir la mort la plus dure, je n'en doute pas;

Et ils ne peuvent plus mourir par aucune épouvante ni menace.

Alors par l'aigreur, l'amertume désespérés.

L'angoisse en leur bouche jusqu'aux racines de leur cœur.

Ils mordent leurs langues, leurs membres déchirés,

2530 Et blasphèment Dieu par qui ils sont créés.

Jamais il n'v eut amertume ni puanteur si extrême.

Pour tiel, ni suie odieuse, ni absinthe

sonne : Mœstre 5060; f. 71 v (nurslre 3465, Mesir 132); gohre 3558. Cf.

Les tionv. sisriies orthogr. \o. La variante hestl, qui doit être plus ancienne,

n'est attestée pour le mov. br. que par Pel., citant d'après « la Passion de

N. S. » Givin -aigr ha hestl, vinaigre et fiel ; mais il avait en vue le pas-

sage Gtiin aegr, vi\r, vesti, J 143. Il donne aussi Besllecs (lis. hesllec) « qui

a du tiel, ou qui est de fiel » (gall. hiistlog). Rei ms. a vesil et hestl, Maun.
vestl, Gon. hestl f., « quelques-uns écrivent et prononcent givestl », puis

hestl, gicéstl; Trd hestl f., puis hestl; Mil. ms. k vestl. . . (à mettre à Bestl)»\

du Rusq. hestl f. pi. 011. C^ornique histel, heslel, hestl, hystel, hystyl, hestyl,

hesl, be^l (Jago). Cf. Gloss. "j^-j ; W'aldc -, v. /'7//.s- ; Pedersen, Ven^^l. Graïu.

I, 116.

10. Ces noms ne s'étaient trouvés que dans le Cath. : Inidel, uidein hu:^el
;

hu:^d suie, hu:{^elyaff no\rc\r de suie, part. hu:^elyet. « Aulcuns dient en breton

udelct mettent d au lieu de i, tant uault » C a ; /;»:^<'v/et part, hiiieylet C h ;

hu~el pe hii^il; hudel ; huu'lva([ C ms. Maun. a : « suie z':^('/, /;q/7 » ; « bii:{el

pe hu:^^il suie »; v^ell pe z':^/// suie » ; Gr. /;»;y/ (et î/;y/ dans un exemple),

hu:^el, hiiel, van. huylèr,huUr, huhel, verbe lm:(ylhci, lni~elya ; Pcl. Inidel , hic^il

.

hi~il, van. huler, huiler; Re' ms. hu:^ul, lni:(el, hu:^il ; Le Gon. hu\el, hugil,

huel, (., van. huler, huiler ; huiéliu, huiilia, van. hulénin, huilcreiii noircir

avec de la suie ; se former en suie (lm':[éliu-{, hitiilu:^^, hors de L. huilti-

fuligineux, ressemblant à de la suie, couleur de suie H. V.); Trd hu~il,

hu^el, ;/:^//, n^el, huel m., huel-iiioged m. (—- suie de fumée), hu:;[uilh m, à

l'Ile de Batz; //;j;^/, lni:^el, hu:^il{., n^il; u:^tiil f. « au H. Léon on dit z/:^»/

(/ mouillé). . . u^ul pron. ui^uill n'a été [cité) dans cette forme par aucun
lexicographe breton ; elle. . . est en usage depuis Saint-Pol jusqu'à Lesne-

ven, c.-a-d. à peu près dans tout le H. Léon » Mil. ms., à Ouessant
u^uilh, D. Malgorn, à Beuzec Cap-Sizun u~il, J. Francès) ; humilia, hu:;eUa,

u:;ilhi, v.in. huler,'iii noircir de suie, se former en suie (« au H. L.
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((. 46) Euel plen ail henv, so dan rcuscuJien :

F.n cernw an viTcmou : en poaniou diloucn.

2^^) Hucruder quet en bct man : nan reman so hanuet

Ou/ hcny an yffcrn», niazedi'n bernw cornet :

Nendeu sacun vn çaig ', da bout comparaichct :

Mu\'guct an vcstl ouz mcl : cruel eu é guelet.

h:^h/(7, pron. ii'iiilhi » Mil. ms.) ; du Rusquec /;»-«/ f., /.'»^c/ m.,

hii:{iiill m. pi. on, ii'i'l f. : u~il ; uitiil m. ; hu-eJia, bii~iilia v. a. et n.
;

/)//^h//»- fuligineux, de couleur noirâtre, hu^iiillii^ qui se forme en suie
;

Châl. /.'///(•>, /.'»//(> (bas-van. /;//c/, Loth) ; Ch. ms. hiih'I, huler, huiler, a

Sarzeau //«<"/ ; l'A. Imlére m. pi. -rien. On dit en Trég. et Goelo httel

(2 svl.), en Corn, hueil. C'est un de ces mots dont il est difficile de déter-

miner le genre, parce qu'on ne les emploie guère qu'au sens général ; le seul

témoignage positif, hucJ-uiogcd, indique le masc, comme en gall. hiuhhgl.

Aux deux explications proposées pour huiler, huler, Gloss. 458, on peut

ajouter *hu~il-er, cf. aiiiieier, ouniie\er m, la crasse qui vient sur la peau,

etc. de *
il ii-he--oer, Gloss. 30 (allem. Ausat^ dépôt, lat. sedimeu, gr. jçi^ria-ç).

y o'ir Kn'. Celt.y, 126, 127; VI, 396: Henry, Lex. 167, 214, 215;
Stokes, Urk. Spr. 298; Macbain, Etyni. dict. % 552; Walde,^^'»/. ITa-rt.-,

695 ; Kœning, Lai. -roui. JV. >, 9221, 9230 a ; A. Torp, JVortschil'{ der

i^erni. Spr . 428; Pedersen, Vergl. Gram. I, 71, 72 (où le moy. irl. suithe

est regardé comme un emprunt brittonique), etc. UArchavlogia Brilannica

de Lhuvd écrit inexactement (M';^/7 (avec un v pointé qui vaut c du fr. le),

au mot/»//V(>; et dans la traduction anglaise du P. Maunoir, Williams a

ajouté hydlk'yl avec l'indication « Q.uill. » ; c'est le bu-eyl du Cath. (édition

de Q.uillévéré), qui a subi d'abord une transcription galloise: voir Le mot

« Dieu n eu breton, ^ 7.

— Le Cath. a hufjelen « aluine ». V. Henry attribue au moy. br. une
autre forme hii:^eleu, sans doute d'après Pel. : « Hu:^eleu, U:{eleu et Uhcleu...

Le P. Maunoir ajoute par deux fois C'hiverw, amer : et pareillement

M. Roussel, qui veut que ce nom double signifie robe-de-dessus-amere,

prétendant que la seule superficie de cette plante soit amere. Tous les plus

vieux livres que j'ai pu lire, portent tous Uselen et Uieleu, sans v ajouter

Olm-erii'. . . Nous verrons en son rang Uc'heleu. » A l'art, précédent

(/;;/^f/), il avait dit : « Hu:^el semble n'être que le primitif de Huieleu, . . .

qui est le nom. . . de l'absvuthe... ». Il a aussi : « Uc'heleu. Robe de

dessus... hauteur ou tcrrein élevé»: « Ui'heleii-c'hwero, Absyiuh^. .

.

parce que, disoit M. Roussel, qui l'écrivoit ainsi, la seule peau de cette

plante est amere, et en est comme la robe de dessus »: « i\'heleu-g;u'eu.

Armoise... mot à mot, Robe de dessus blanche, ou Haut-blanc ». Les
deux passages de Mauu. portent : vheleu e'huero. La préoccupation de cette

épithète a empêché D. Pel. de constater que quelques-uns, au moins, de

ses vieux livres avaient huffeleu. Uselen pourrait être, de sa part, une erreur de

lecture pour ufeleii, et u\eleu, hti^^ehu. des formes amenées par l'association

d'idées qui est dans notre texte : « /;i/^c/... ua huffeleu ». R^' ms. a (après

/jH^///) : <' hiicleu absinthe, uheleu, u^eleu », sans c'huero. Il est probable que
l'addition de cette épithète a eu pour objet de distinguer labsinthe de l'ar-

moise ; cf. anuoise aui'ere id., Maine-et-Loire (Rolland, Fauue pop. VII, 68).

Gr. art// huelen, c'hnero, au huffeleu, ar vuèlen absinthe ; .;;////; ar xniélcu du
vin d'absinthe ; au uhêleu-vèuu armoise. Ar vueleu peut être une moderni-
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Comme celle qui est, certes, aux misérables

Dans l'enceinte des enfers, dans les peines cruelles.

2535 Aucune amertume en ce monde, ni celles qui sont ici nommées
A celle de l'enfer, où le tas est encerclé.

N'est a comparer, certes, aucune mixture,

Plus que le tiel au miel : c'est cruel de le voir.

sation inexacte d'un ancien *a;/ tiucloi, prononcé ttveku, ci. vucl humble
Gr., niov. br. viiel (prononcé trccl), Gloss. XIX. Le Gon. dit qu'on prononce
biit''h'ti-choiicro f., (( mais, dans les anciens livres ou manuscrits, on le

trouve toujours écrit ii'éleii ou hu'éleii » ; ceci est évidemment pris à Pel.
;

il ajoute : « quelques-uns prononcent vuélen », ce qui peut venir de Grég.,

comme vucl humble. Il a aussi uc'hélen id., et hm'len-ivenn f. armoise. Trd
a, entre autres, hui'leii-c'hoiieio, sur quoi Mil. ms. remarque : « on prononce

encore à l'île de Batz huffelen chouero ». Du R. donne d'abord pour

«armoise » hueleii c'hoinTo et buelen given ; son Dict. brel.-Jr. traduit le

premier « absinthe », et écrit mieux l'autre Imeleii-wen. Rolland, Faune pop.

VII, 63, 69, donne hiicleii c'hoèvr armoise, Lannion, iivcleii id. Pleubihan

(Y. Kerleau); ii'alen l'eu, absinthe, Cléden Cap Sizun (H Le Carguet).

On dit en haut Trég. hiieleii clmterv absinthe. Cf. hnvi'}e~ espèce de tanai-

sie frisée, Pleubian (Y. Berthou). Le corniq. avait fiiehin absinthe {fiteliii,

Jago;/t'/t'« (Lhuyd). Henrv compare huai entrave, corniq. /«i;/, A/^?/ qui

viendrait du 1. fihuJa agrafe, « à cause de la forme des corymbes ->
; il y

aurait eu contamination de hii:^el suie, et hud haut. Lhuvd transcrit iueJcii

(son u est un ou français), ce qui pourrait faire supposer une forme vanne-

taise * ibiu'leii, mais Ch. ms. porte ithcleii bi/eni. On sait, d'ailleurs, combien
Lhuvd est sujet à caution, en fait d'armoricain. Il donne, par exemple, à

« pestis », hokeit avant pris le <" breton (doux ici) pour un c gallois (tou-

jours dur). Cela ne l'empêche pas d'avoir eu et tenté de réaliser, au com-
mencement du xviiic siècle, l'idée excellente d'un dictionnaire polyglotte des

langues néo-celtiques, qui n'a malheureusement pas été reprise depuis. Cf.

Le Journal des Savants, août 1897, p. 488-492.
I. Lis. saçun un caig

;
premier exemple du mot resté en van. dans bciiip

ceinge sans mélange, purement, gùiii queige ripopée (vin de mélange, ou
mélangé), queinge-iiieinge pêle-mêle, geige-vieigc confusément l'A., caige-

niaige Ch., ijeicb-nieicb Gr., queig' er meig' Ch. ms. ; ci. caigein mc\cv,

brouiller, tripoter, sophistiquer, frelater, queigein Ch., caigein Ch. ms., bas-

van, keïjein Loth
;
queigein l'A.; caigeaJur, caigereb mélange, queigeieab pi-

eu id. Ch., m. l'A., queingeadur m. pi. eu alliage, ceigeadur confusion l'A.,

keijaj m. chose mêlée à une autre, matière étrangère, etc., voir Gloss. 168.

Le moy. bret. quisout cité à cet endroit, est réellement quesout, voir v. 87 ;

faute probable pour quejoiit. Pel. a « Keigea, et Keigcout ou:^ un den heimac.

Aller à la rencontre de quelqu'un. Je l'ai trouvé écrit de ces deux
manières » ; ce qu'il ne faut pas prendre trop à la lettre, la source étant

très probablement Maunoir : « rencontrer,... quigeoul ou^ » ; « queigea ren-

contrer ». Grég. a qigeoul ouc'b rencontrer, avec un exemple; Le Gon.,
kijoul V. n. rencontrer; aller à la rencontre de, avec l'exemple de Grég.,

qui n'atteste que le premier sens, l'roude donne kejout comme variante du
van. kejein mêler, et kijout oc'b en Cornou. rencontrer. En Cornouaille, on
dit keja mêler, et keja gant eun- hennag se rencontrer avec quelqu'un ''M. Le
Floc'h. de Douarnenez).
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N'cp À coiibidcrhc .111 iuicruJcr se Ical,

2 MO l:n bcthcp contrcdy, quent nioiict dy rial :

A soutcnhc peprct, huerudcr an bct detaU

Ha neubet cz caflfe : ve dezaff se roal.

Considcraf noman : an hucruder man lianuet.

Ara dcn mcur A lech, da lamct i pechet :

2 54) Hac obcr pinigcn;; : en glcn qiicnt gouricn» bct,

Er na vc an tiihont : ez ve pront confondet.

Hac se cz diclic dcn : en pcp tcrmen en bct,

Pridiri peur ticr, maz loclier an spcret :

Hr nac alic dan tnou : dan yffernou plouct,

2550 Da bout en poan lia nech : lia rcch drc é pechet.

An cil condition : à ton/; don mclcony,

Ha poan ncp so manct, en pcnct licp quct sy :

Eu bout nyucr nieurbct : carguet â contredy,

An poaniou infernal : scandai ha contraly.

2533 Poaniou innumerabl : dihabi â drouc aplic,

Ha crizder dinierit, hep respit tristidic :

Stancq gant ancquen eno : dan re so en ho quic,

Han cncf so grefuct : nedeu quet neubeudic '.

Bczaff en dcues > Doe : nep so roe dan ploeou,

(f. 46 v) 2560 Da pcp heny digraç : alies cargazou + :

Carguet à sezyou ; leni : hac à lies flcniou '',

An resc lem ha nioan : lio goan euel tan glaou :

Drc'n fajçon man lianuet : ententet ezedy,

An niucr dinierit, infinit hep deduy :

2563 Au poaniou bras ha stlcni : : du quement so enliy,

Ho bout prim cstimet : ne galhct â detry.

An corff â diaucs»' : gant angocs han ' esgoar,

A vczo cog '•' brochet ", a se quct na gr et = niar :

Gant seziou dagou > lem : hep esquem dimcmoar '4,

2370 Naoun pcp lech : ha sechet en bct ne ciffet par.

1

.

Ce mot, écrit lyiil dans les l'ocina Bi\l ., ne se lit par ailleurs que dans

le Miroiwr (v. 51, 2615, 2727), et dans les Biir-ouitei^wii {lavarel rial pro-

noncé nettement, Glois. 565): notre texte a une variante riel, v. 85, 2434
2437, 2627, 2730. Les deux formes existent encore en Léon : Rial adj. ou
adv. Li'un a ra liai û lit couramment, facilement, sans hésiter; rial e:^ a

gaiitai'i il récite sans hésitation : e oentcl a car riel il sait très bien sa leçon

(ab. Caer). J"ai assimilé ces mots à real réel, réellement ; ne serait-ce pas

une aphérèse de impérial'; Sur ce phénomène, ci. Gloss. 324-527.

L'expression kaer ivifwrial très beau, existe. Le moy. bret. avait impérial

impérial, Gloss. 353 : van. impériale l'A. : ce mot s'est mêlé au fr. cmpyrée

dans an eè Emper\aK an eè Intperval « empirée, le ciel empirée », au Eè
imperval « le Ciel empiré », Gr. Ou =: royal(eiiieiit) ?

2. Ecrit fieheiulic C /': Gloss. 439.

3. Premier exemple de cette conjugaison, cf. Gloss. 66, 67.

4. Mot nouveau, à lirei:ii/";'(/ii)H : du fr.
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C'cliii qui considcrerait cette amertume, loyalement,

2540 En ce monde, sans contredit, avant d'aller h\, certes,

Supporterait toujours l'amertume du monde, sûrement,

Ht trouverait que ce serait réellement peu pour lui.

Considérer ici cette amertume (que j'ai) nommée.
Fait l'homme en plusieurs cas sortir du péché

2545 Et faire pénitence sur terre avant la lin du monde,

De peur d'être dans l'au-delà en un instant confondu.

Aussi Ihomme devrait, de toute façon en ce monde
Réfléchir très sérieusement où sera logée l'àme

De peur qu'elle n'aille en bas aux enfers, ravie

2550 Pour être en peine et ennui et douleur à cause de son péché.

1^ seconde condition qui augmente la profonde mélancolie

Et la peine de celui qui est resté en châtiment, sans aucun doute.

C'est qu'il est grand, le nombre plein d'horreur

Des peines infernales, douleur et anxiété.

2355 Peines innombrables, terribles, de mauvaise nature

Et cruauté extrême, tristes sans répit.

Accablantes d'angoisse, là, pour ceux qui sont dans leur chair

Et l'àme qui est punie : ce n'est pas peu de chose.

Dieu qui est le roi des peuples, possède

2360 Pour chacun, terribles, beaucoup de carquois

Remplis de flèches aiguës et de beaucoup de traits;

Ceux-là, aigus et minces, les piquent comme des cliarbons ardents.

Par cette façon (que j'ai) nommée, on entend

Le nombre extrême, infini, déplorable

2565 Des peines graves et horribles pour tous ceux qut y sont :

On ne pourrait les évaluer rapidement, certes.

Le corps, au dehors, avec angoisse et gêne

Sera (comme un) cran frappé, n'en faites pas de doute.

Par des flèches, des dagues aiguës sans relâche, à tout moment
;

2570 Faim partout et soif, comme au monde on n'en trouverait pas.

5. On n'avait que des variantes dont la plus rapprochée est ir~/o//, cf.

2369; scr:^ pi. \oii Gr. Cf. Gloi s. 393.
6. Premier exemple de ce plur. ;y/i'/;/;// pi. o», van. //('/// pi. ('ii aiguillon

d'abeille, etc., feiuiii pi. on aiguillon de couleuvre Gr.

7. Unique exemple de ce mot, qu'il faut lire sllcii : variante de cslreii

étrange, odieux ?

8. Premier exemple de ce mot, cf. (jIoss. 162 ; ailidiic- extérieur, exté-

rieurement, adiiive:; au dehors .\Iaun. Voir v. 3240.

9. Lire prob. bac.

10. Ce mot n'est connu (avec ^' doux) que par le v. 4j2, où il signifie

coche, cran (où frappe l'horloge).

11. Participe du verbe /'/o^mI frappe, v. 453; hrocba percer Maun.
1 2

.

Lis. !^^>el, gioet ou i^niet.

15. Premier exemple de ce plur. ; dui^oii Gr.

14. Mot nouveau, formé comme le fr. iiiiiiiciiiorial. Grég. a (Uvenior,

ilieùvor qui n'a point de mémoire.



8o /:. Eiiuiult.

Viioz cznet à prci/ : ha locziiet esfreizus ',

l'rcluct disiieuz cuzic, louidic lia tii;us :

Eno ho debro sur : gant l.iur ditTiirniu^ -,

Gant furor > disordren, pcp termen ancquenus.

2375 Han Enef diabarz • : d vczo csquarzet 5,

Cant prcf an Conscianç, diauanç ortanczct :

Rciff dczy da goiizuout : ha hc groay hiruoudet,

Maz carsc da Icch saki : cz galle bout galuct.

Ha pénaux drc pechct : hep remet ez edy,

2580 Coudaninet da mil reux, hep quen meux "^ nedeuxsi

Da bout ach en glachar : hac esgoar bet nari,

A pep tu ha ruyn : hep sin ' da pep hcni **.

Ha bizhuicquen niembrv : adeffri difiaf 9,

Nerav cortf nac enef, euvt crei ho grefaff :

2585 Na m eruell >' ne guellont : pez spont da confoniaft?

Quent se pemdez dezrou, en poaniou esaouhaft".

Eno riu hep diuez : ditruez à vezo,

(t. 47) Ha tan inextinguibl ", quen terribl ho fiplo :

Preluet ort ha mortel : da quement ho guelo,

2590 Ha fler intollerabl. dyliabl ho renablo '^

Tetîalien eno : pep tro â vezo sur,

Flageliationou >, ha poaniou dvnatur '^
:

Ha vision euzic : tristidic difigur,

Cruel an drouc .Elez : pez lastez do mezur?

2595 Ha hoaz confusion : hep ton d consonanç 'i,

Pepret an pechedou, drouc fietou dezrou chanç :

Hac iffam pep amser : seder disesperanç,

A pep mat en stat nian, pez poan dicontananç ?

An poanyou man hanuet : ha prezeguet seder,

2400 Xendint netra achifF, en respet dan nvuer :

An re so plen eno : goa efi' so en ho serr '6,

1. Dérivé nouveau : <'///i'v-«> ef}ra\ant, ertVoyablc Gr. voir v. 90.

2. Mot nouveau, dérivé de tlifjiinii. difitrtn ditîbrme. Grég. a liijiinni

« difformer, ôter la forme ».

3. Premier exemple de ce mot, pris au franc. : cL Gloss. 22.

4. Premier exemple de ce mot, voir Gloss. v. abar-. Maun. donne Jtiia-

/'i!/':^ au dedans : intérieur.

). Seul exemple de ce mot : c(. scar-a « vuider, nettoyer » .Maun. : Glos.

603.

6. Cf. Hii iiii'ii.x lia iiiaiiu (il n\ a en enfer) ni mets ni rien, rien de bon

J 14; meus hoet « mets de viande » Maun.

7. Lire fin.

8. Lire /;////.

9. Premier exemple de cet inf. . ci. GUk<s. 166.

10. Lire iiieniell.

11. Mot nouveau, du fr.

12. On n'avait de ce verbe que le participe, dans (fro(/r ti-iuiblet qui
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Des oiseaux de proie aussi et des bètes effroyables,

Des vers hideux, affreux, sales et gourmands.

Là les mangeront sûrement, avec douleur qui enlaidit,

Avec fureur désordonnée, de toute façon pénible.

2375 Et l'àme, au dedans sera rongée

Par le ver de la conscience, à tort offensée.

Lui donnant à savoir, ce qui la fera gémir.

Que si elle avait voulu, au lieu de salut elle pouvait être appelée,

Et que par le péché sans rémission elle est

2580 Condamnée à mille maux sans autre nourriture, il n'y a pas de

[doute,

Pour être, hélas! dans la douleur et la peine, à jamais

De tout côté et la ruine, sans tin pour chacun.

Et jamais, je l'atteste sérieusement, ne périront

Corps ni âme, pour fortement qu'ils soient punis,

2585 Et ils ne peuvent mourir
;
quelle épouvante, à rendre confus!

Mais chaque jour commencement, dans les peines les plus horribles.

Là il y aura sans lin un froid impitoyable

Et un feu inextinguible qui les châtiera bien terriblement
;

Des vers sales et mortels pour quiconque les verra

2590 Et une puanteur intolérable qui les punira atrocement.

Il y aura là ténèbres de tout coté, sûrement,

Flagellations, et peines extraordinaires.

Et la vision affreuse, triste, difforme

Cruelle, des mauvais anges
;
quelle horreur pour les nourrir !

2395 Et encore la confusion, sans aucune consolation.

Des péchés, toujours, des mauvaises actions, cause de leur sort,

Et accablant en tout temps, assurément, le désespoir

De tout bien en cet état ; quelle peine continuelle !

Les peines ainsi nommées, et décrites sûrement

2400 Xe sont rien de complet, à l'égard du nombre
De celles qui sont là, certes ; malheur à qui est sous leur coupe !

indique une mauvaise qualité difficile à déterminer; en Trég. et Goëlo
reniibi, reualhi^'ii au treo faire l'inventaire des objets, GJoss. 569.

13. Mot nouv., du fr. ; VA., dionnc flagellation f. flagellation
;

//i(<,u'//t'///

flageller.

14. Malgré la seconde rime intérieure \\a poi/-, la place de la principale,

en ou, est si insolite (3*; syll. au lieu de 5^^ qu'on peut se demander si l'au-

teur ou l'imprimeur n'a pas eu une distraction : on attendrait quelque
chose comme esoit pur, cf. v. 2386.

^5. Nous avons vu ce mot au v. 2178; cf. son compoiic ilicoii ta iianç,

V. 2043, 2398. 2459.
16. Premier exemple de ce mot, cf. Gloss. 599. Mil. ms. donne « e-ser

prépos. en compagnie, tout en, pendant, parmi, avec, au milieu », avec
cet exemple non traduit : enii he ;^('>- e vevinip (nous vivrons avec lui); D.
Malgorn é sèrr ar rèll (je pourrai aller), sous le couvert des autres. On lit

an eil e ser eguile (l'un imitant l'autre;, Coufcraiiçon 30, 2^ éd. 47.

Revue Celliijiw, XXXW. 6
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Alianc lie achap : Roc na l'ap hyr na bcrr.

A pcp rcuscudig.vz, ha mez ^oall euczhat,

Diamour ha gourmant, pen« ha dent bcde'n ' tioat :

2405 lùio nep so loger : so carguet hep cretat,

Andynt v goa y doe : goa y doe pan ciocat ?

Rac en ho daou lagat : goueluan plat dinatur,

Nos dez ho deuezo. an re so eno sur :

Hac en dent grigonçat, aenep stat natur,

2410 Hac en diu froan lier bras : peur azgas do pastur.

Qiieinuoan- en organou, an guenou dilaouen,

En diu scoarn;/ error, hac horror disordren :

Hac en treit ereou, dadoucn ' poanyou couen :

]\,\c en daou dorn» fournis : pez languis da cristeu + ?

2415 Ha tan grizias > hastiff ouz ho lesquiff dimat '•,

{{'. 47 V.) Auyl dre'n 7 ysily, goa y ouz ho gruiat :

Peur scuemp dre« holl mew/brou : bet pla?itou an dou troat

lîezcoaz é sort glachar, en nouar ne parât.

Chede oar se pénaux : an queiz faulx ** ez auser,

2420 Ha dre ho hoU membrou, poaniou â enouer'^ :

Goude bech â pechet : ha fa:t an bet seder,

Ahane hep ehan, goeluan eu â caner.

Ahane pep vnan : en poan d guell canaff,

Ancquenou poaniou'n maru, père a so garuhaff :

2425 En tefoliou profond : so ouz ma circondaff,

Hastiff poaniou'n yfferu//, ne men« ma espernaff.

Hep achap en abym : gant ma crim venimus,

Digraç ez ouffcascet, hep remet morcliedus :

Ha malédiction, disencion 'o confus :

24,0 So diffstram guisquamant : gourmant ha tourmantHi"

O pebez guisquamant : dihoant diauantaig,

Ureist guir d pep hiruout, gruet tretout '- da outraig :

Perpétuai â chom : chetu tom drouc homaig'',

1. Lire sans doute danl bet an, car il n'y a pas lieu de supposer une
variante *gournient.

2. Cette variante de qiteiiiuait ne s'était trouvée que dans les Notwloti.

Maun a (jucinvan plainte, qucini se plaindre, qucinal a ra an hini cliiu le

malade se plaint.

5. Lis. (la cloiieii.

4. Cristeu doit signifier ici homme, personne en général, et. en breton

du Croisic ur cbent, uihiin, chaù quelqu'un, on, de nr Ijiicheiit un chrétien.

5. Premier exemple de ce mot, cf. Rev. Celt. XXVIH, 195, 194. Maun.
eniploiey7(i;/////£i« ^^>;V:^, r. janies, l'cnipl consacret 156.

6. Prononcé divat, cf. diiuU B 515, etc. ; diitiiit âpre xMaun.

7. Imprimé dre,n.

8. Premier exemple de ce mot, du fr. /.;h.v ; on voit que 1'/ ne se pro-

nonçait pas. Maun. a faux faux, efaux, faussaniant faussement; Grég./i/;«

" on prononce, fnos, légèrement » faux (signature, acte) faux; e fans, van.

id., faussement, à faux ; ci. Closi. 252 et mon Dict. van., v. faus.
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De là n'écliappe roi ni pape, long ni court.

De toute misère et honte, faute de s'(ètre) garé.

De ces choses odieuses, dévorantes, tète et dent jusqu'au pied

2405 Celui qui est logé là est rempli, sans faute ;

Ne sont-ils pas malheureux, Dieu ! malheureux, Dieu ! quand ils

[furent créés ?

Car dans leurs \eux des pleurs atl'reux, horribles,

Nuit et jour ils en auront, ceux qui sont là, sûrement,

Et dans les dents des grincements contraires à l'état naturel

2410 Et dans les narines une grande puanteur, très odieuse pour les nour-

Gémissement dans les organes, la bouche désolée, [rir.

Dans les oreilles folie et horreur désordonnée,

Et aux pieds des liens, pour supporter des peines affreuses.

Et aux mains aussi ; quel tourment pour un chrétien !

2415 Et le feu ardent, en hâte les brûlant cruellement.

Terrible par les membres, malheur à eux ! les piquant,

Très subtil par toutes les articulations, jusqu'aux plantes des pieds !

Jamais une pareille torture sur la terre ne fut préparée.

Voilà donc comment les malheureux coupables sont traités

2420 Et par tous leurs membres des peines sont allumées.

Après le fardeau du péché et la vie du monde, sûrement
;

De là, sans repos, c'est le gémissement qu'on chante.

De là chacun en peine peut chanter

Les douleurs, les peines de la mort, qui sont très dures :

2425 — Dans les ténèbres profondes qui m'environnent,

En hâte les peines de l'enfer ne veulent pas m'épargner.

Sans recours, dans l'abîme, par mon crime venimeux
Impitoyablement j'ai été envoyé sans rémission, tourmenté,

Et la malédiction, la contradiction infamante

2430 Est pour moi un odieux vêtement, qui dévore et torture. —
Oh ! quel vêtement affreux, incommode,

Indigne, fait de tout soupir, entièrement outrageux.

Qui reste perpétuellement ; voilà un ardent et fatal hommage
;

9. C'est le verbe dont le part, est enaouct dans les Nouckm (Dicl. etyiii.,

V. eiiej)')\ Maun. donne eiiaoui vr goulaoueii allumer une chandelle; Grég.
enaoùi tir gantoull id., cnaoili ar goiilou allumer la chandelle, eiiaoïii iir

c'hoij peur-furmed «animer, infuser l'âme dans un corps organisé », enaoiïi-

dige:;;^ « animation, infusion de l'âme », e«rtOiu' vivifier; H. de la Vill. éuaoïiiden

f. pi. -nnoii « allumette, brin de bois ou de chanvre souffre par les bouts »,

en ajoutant : « ce mot, je crois, n'est plus en usage que dans les montagnes
d'Arrèz ».

10. Ecrit de même v. 1842; dissenscion Ca,disientio)i C h \ dissent ion m. l'A.

11. Dérivé nouveau; /o/</;;/(»///« tourmentant, (homme) inifommode. Gr.
12. Mot nouveau, du v. fr. treloul, tout, resté dans la langue populaire.

15. Mot nouveau, du fr. « En Léon, où ils francisent sans cesse, ils

disent : honiiuaich » (au lieu de goa^oiùiyei, -nyaich), Gr. Le Dict. de l'A.,

s'emparant de cet aveu, ajoute : « Voilà donc le meilleur Breton, soi-disant,

à-veau-l'eau i<.
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De Icscll liy ricl, ucJcux liel ncp rclaig •

2435 Homan • en giiisquamant, so mescliant disantel.

Hep remet meurbet gnru, goude peclict niaruel s,

Bizuicqnen ^ iiep lieny : ne guell deffry riel,

Xepguis lie diuisquaff : ent scaff na bezaff ha;l.

C'onsideraff lioman, lie poan dicontananç,

24.10 A lacquas scaff Dauid ; da lamet é fiziai'ç :

Pep lecli dii^aiit pechet : ha comprct penetanç '-,

Vaux é dilaçafï, pan eu clartdiauanç.

De Veteniilc des peines Infernales.

(f. 48) CafTout arat" arrc : eiielse â ieatl",

Vn condition bras, so azgas diblassaff :

2445 Hac â gref enef den, certen souuerenliaff t,

Muyguet poan" nep henv, heruez maz studialT :

Homan '' pe'ban ez '" canaff, lieruez ma leaff me,
Eu seder dimerit. yscuit .Eternité :

Goa so œt dre detyn : hep fin dan train "se :

2450 Ha da bout lem en " poan, hep donet ahane.

Mar doue den nep heny : deffri bras na bihan,

Bech vn gruech â pechet, da monet an bet man :

Dreizaff da bizuicquen, bout en ancquen quenan ',

Arencq en yffernou : en cafFou ha saouzan.

2455 An poanyou ordrenet : da pechet â het stal,

A hyr striffen yfiern//,maz eux liuern« '^ seternal :

1. Mot nouv., du fr.

2. Nouvelle preuve du genre fém. de ce mot, ci. v. 702, 705.

5. Composé nouveau.

4. Lire -queii.

5. La rime exige qu'on prononce Davi ou D(n'i\. Grég. traduit

« David » : David, Devi, Deoiiw

6. Cette variante de penitancc NI 137, vue déjà v. 1985, est peut-être

suggérée par peiiet châtiment, douleur.

7. Seul exemple de ce superlatif.

8. A lire ici poen, cf. v. 5210.

9. Ceci montre que ce nom était fém., cf. conJilion f. pi. -iieii 1"A.

10. Mot à supprimer ici, cf v. 1991.
11. Premier exemple de ce mot, en tréc. tniin train: ci. GIoss. 710.
12. Prononcé ici ent ; voir v. 534, 982.

15. Ce mot. adjectif ici et v. 2577, est adv. dans y>cy> Jen quemin absolu-

ment tout homme 1868, d. v. 2554 et dans v<7; quenan 2485, qu'on lit

aussi P 244 (var. giienani), il faut corriger de même P 270 au lieu de i^'ue-

neonip, cf. Rev. Celt. XIU, 232 : Meuse a pep lu quen huhau CaJarnn an bar-

ner souueran A duy yen quenan oui "" l'iou, —- Alors de tout côté aussitôt

(on verra), majestueux, le juge souverain qui viendra, extrêmement froid,

ici-bas. H. de la Villemarqué a comparé le mod. I:e>ni, qu'il cite d'après
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Pour le quitter, certes, il n'v a assurément aucune relâche.

45) C'est le vête ment qui est malheureux, profane.

Sans rémission, très dur, après le péché mortel
;

Jamais nul ne peut, bien certainement.

D'aucune façon le dépouiller rapidement ni s'en débairasser.

La pensée de celui-ci et de -sa peine continuelUe

2440 Fit promptement David ôter sa confiance

Partout au péché et faire pénitence

Pour l'effacer, quand il est malheureusement souillé.

De Vcternitc des peines infernales.

Je trouve encore, je le jure ainsi,

Une grande condition qui est odieuse, très désagréable

244) Et qui accable l'àme humaine, certes, très souverainement,

Plus que peine d'aucune sorte, d'après ce que je pense.

Celte chose dont je parle en vers, comme je le jure.

C'est, bien sûr, certainement, l'Eternité :

Malheur à qui est allé pour son sort, sans fin, à cet état,

2450 Et à être douloureusement en peine, sans en sortir.

Si un homme quelconque, cènes, grand ou petit, porte

Le poids d'un ciron, de péché, pour s'en aller de ce monde,

Pour cela à jamais il lui faut être en angoisse extrême,

Dans l'enfer, en deuil et épouvante.

245) Les peines ordonnées pour le péché, à jamais.

Par long effort, en enfer, où il y a un cri éternel,

Troude. Celui-ci avait donné : « Ken a. . . Locution elliptique. Autant que

possible, tant et plus, si bien que », et expliqué, par exemple, k fiislet eo

het ken .ï . . . il a été battu d'importance » comme une phrase « évidem-

ment incomplète », pour ken strakie he eskern « si bien que ses os cra-

quaient », etc. (cf. Rcv. Celt. IV, 158). J. Moal dit aussi, p. 72 (je cite

intégralement) : « On peut mettre aussi les mots ken a. . ., ken a, ken. . .

(avec des points suspensifs,) à la suite de l'adjectif; Ex. : skui:^^ ken a. . .

très fatigué, — fatigué au possible », et voit là une locution elliptique, où
« le verbe sous-entendu est facile à suppléer ». Ici « ken a, ken. . . » aurait

eu besoin d'être éclairci par un exemple ; il est douteux que cela se rap-

porte à une ou plusieurs variantes réelles de kena. La seule attestée est

kenan, et comme adj. en van. quenane, (une) vraie (mort), Gloss. 546, 547.
Cf. du R. : « Kenan conj. Autant que possible pourfowrt ». M. Loth {Rev.

Celt. XXIX, 24; XXX, 260, 261) identifie ^^«î7/, ^£';w, au gall. /n';/«(/ aussi

bon, = *con-<lag- ; . . . vud gynnan p dda « un gain aussi abondant de

bien », en rappelant les doubles formes gall. \nia, \inan ici (moy. bret.

ama, aman, voir v. 132); corniq. o//a, hxQi.gouelvan pleurs, voir G/055. 529.

14. Voir V. 2015 ; Loth, Rev. Celt. XXIII, 117. Ce radical parait avoir

donné son n à chmernjiis (à côté de c'hoiieijus) aigre, aigu, rauque, rude
Mil. ms., voir v. 2531. Il peut être pour quelque chose aussi dans l'alter-

nance de r et m des mots c'houermn- d'humeur acerbe (h. C, M. Jaffren-
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So certen continu : chetu perpétuai,

Goa den a nep lien)', ayel Jy da criai.

lùicl niaz eu bezet, ditaulct ' hep quet fyn,

2460 Dan yffern/; Lucifer, en Ber eff he quelyn 5 :

Kn lastez da bezout : pep rout ha drouc boutin •»,

Dre na enoras scier, é croéer.anterin.

Digraç ha disaçun, gant fortun en vn stanc ;,

Lecquet hep quen on couffr '•, à tan souffr diconfranc?

2465 Eu hezr an pechezrien, en ancquen hac en fane,

Hep den â nep heny : anezy da dianc

Eno poan bras ha spont, diuergont pep contre,

Tan crcH" hac eff teffal, ne sclerhay da baie :

Maru hep maru diaruez •"*

: d vezo entreze,

2470 A pep tu ha ruvn, ha tin sine fine'^

nou), i'hoiwrvous (M. Mazevct;, c'houetnioii:^ (Coadout, M. Le Moal), cf.

pourtant GIo^s. ^66. Le tréc. c hotierniagn id. (M. Even) rappelle le léon.

inagn très simple, presque idiot, sol-inagn très bête {Etudes d\'l\tii. hr.

XLIV, = Mi'm. Soc . Une;. XII, 452, 453) ; mais peut-être la finale a-t-elle

été accommodée au syn. /i/s,';/ (cf. lagnoiis). On dit en h. T. c'houcroii:^al

grogner, être de mauvaise humeur ; cf. e wele, e u'eroiii^e hag e chourdrou:^e,

Hisloarioii. . . an T. Bouavcntnr, 1857, P- 3' V^'^ traduit « il pleuroit, il se

dèpitoit, il menaçoit ».

1. Prononcé ici contenu.

2. Voir Dict. étym., v. dideurell. Gr. a diiteurl, van. distaulein rejeter,

part, distaulet.

5. Cela voudrait dire proprement « ses petits » ; mais la rime fait penser

que l'auteur avait mis he gueryn et ses gens. Ce mot rare a été lu queryn et

pris pour queient parents, par Pc!., dans un te.\te aujourd'hui perdu (Gloss.

301). 11 se trouve au v. 1427 de Sainte Nonne (Rc^i'. Celt. VIII, 448) : A
btiualier etren guervn <. (aune èpée. . . un bon juge, sans nul doute) est

comparé, parmi le peuple a
;
passage qui avait été ainsi rendu, Buhe:^^ sante:^

Xonn, 1837, p. 1)3 : « (Un bon juge est sans aucun doute) un cavalier

entre des guérites ». Ce non-sens manque à la série des « Perles armori-

caines ». recueillies par An Aotrou Judoc dans le Fureteur Breton. Il me
rappelle cette traduction de die iichte Perle deines IVerthes (GuHl. Tell de

Schiller, II, i), dans la « collection de la Bibliothèque nationale » : « les

huit perles de ta valeur » ! Renvoyons cette « vraie perle » à M. A. Cim,

s'il ajoute dans la Rei'ue, à sa collection de Bèvue.<:, Iapsu.<; et singuhuite's lit-

téraires, un chapitre consacré aux traducteurs.

4. Litt. « mauvais gain (commun) ». cf. da- butin Trime ont-) pour ton

profit J 15 b; Gloss. 77. .Nlaun. donne « commun, houtin » ; « four com-
mun, /ôr;/ /'ci///;« »: Mil. ms. pa l'e- boutin an traou... (quand les choses

sont en commun) ; boutin int uvr genieni a choune:^ont evel laeron ar choajou

bra- li'ar gemeni tra a laeront (ils mettent en commun tout ce qu'ils gagnent,

comme les voleurs des grands bois tout ce qu'ils volent) : Pel. : « Boutin,

Butin, prove, picorée. Le nouveau Dictionnaire manusc. porte Boutin, four
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Sont certainement continuelles, voilà, peipétuelles
;

Malheur à Flionime quel qu'il soit, qui ira là crier.

Comme a été rejeté sans tin

2460 lin enfer Lucifer, dans la puanteur, lui et sa bande.

Pour être dans la misère de toute façon et le mauvais partage,

Parce qu'il n'honora pas, c'est clair, son créateur souverain,

Sans grâce ni pitié, avec infortune dans un étang

Sont mis seulement dans un coffre de feu et de soufre, sans répit,

246) Violemment les pécheurs, dans l'angoisse et dans la fange,

Sans que nul, quel qu'il soit, en échappe.

Là grande peine et épouvante extrême en tout lieu.

Feu fort, quoique obscur, n'éclairera pas pour marcher;

Mort sans mort, difforme, seront entre eux

2470 De tout coté et ruine, et fin sine fine.

E. Ernault.
{A suivre.)

commun, comme Test le butin « (ceci parait peu exact, le bret. mod. ne
montre que le sens adjectif). Cf. v. franc. « qu'eux deux, à butin, entre-

prissent toute la conqueste d'Italie et à communs despens » : « nous serons

tous à butin jusques au poix d'une aguillette « (Littré); « jouer à Butin,

Lucrum ex ludo cum alio participare » Du Cange, v. botinnin (angl.

« they will play booty against him » 1561, Murrav) ; « abutine mo\' a ces

.V. solz qu'on te doibt » God.
;
prov. butin, boulin butin Mistr.

5. Fém., comme l'indique ane:{y v. 2466; cf. stancq-vor étang de mer
Gr., stiiùl^ f. pi. on étang, slankad f. pi. ou la contenance d'un étang Gon.;
genre de stank en tréc. (pi. 0) et en van. (pi. eu, egi). Est-ce par l'influence

du V. fr. eslancl.'e f. vivier, étang, prov. esUuico, eslancho f. arrêt, barrage,

mare, vivier, réservoir Mistr. ?

6. Premier exemple de ce mot ; coufir pi. ou, van. couffr, coffr pi. eu m.
coffre, couffricq pi. cou^rouigou, van. coufirigueù coffret, cassette Gr., ur

c'houfik-biihut « un petit coffre-bahut » Gu'er:^. Br.-I\. I, 32, 54; couffrtr

pi. -cryen coffretier, qui fait ou vend des coffres Gr., vân. coufraonrr pL
-arion l'A. Sup. ; couffra coffrer, mettre en prison Gr.

7. Lis. dicoufrcinc ; cf. v. 1177.
8. Mot nouveau, composé de arue:;;^ aspect (cf. disneui, difxçon, etc.).

9. Nous avons ici la preuve que le poète breton travaillait d'après le

texte latin. Celui-ci porte (éd. de Cologne, 1483) : « Un(de) greg(orius)

in moralibus sic dicit Horrendo modo tune erit miseris dolor cum fortitu-

dine. flamma cum obscuritate. et mors sine morte. /h/5 sine fine, defectus

sine defectu. » Le Breton n'a pu résister ici à l'attrait de cette rime inté-

rieure toute faite : finis sine fine. Cf. N 661, 1925; ; Rev. Cell., XIII, 244.
L'auteur du Grand Mystère de Jésus se contente presque toujours, dans ses

citations latines, de la rime finale, voir J 8 b, 23 b, 33 b, 44, iii, 205,

207 (les finales -us riment en -«5
; -tini en ont).
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kon. Gesclhchafl der IFiswiiscbaflen ^u Gôttiiigcn, Philol.-Hist.

Klasse, Neue Folge, Bd XIY, n° 2).

Nous avons déjà eu l'occasion d'entretenir nos lecteurs du voyage

d'études que M. Thurneysen a effectué en Grande-Bretagne et en

Irlande dans l'été de 191 1 (v. t. XXXII, p. 224 et 365). De ce

voyage, le savant professeur a rapporté notamment d'intéressants

documents sur la littérature irlandaise du moyen-âge ; il en a fait

connaître le détail à la Société des sciences de Gôttingen, dans la

séance du 16 mars 19 12. Ces documents se rapportent à la tradi-

tion manuscrite d'un certain nombre de textes, publiés ou inédits,

et permettent, en fixant l'histoire des manuscrits et le rapport des

versions, d'éclaircir l'histoire des textes eux-mêmes. Nous indi-

querons ici les résultats principaux de l'enquête de M. Thurneysen.

Voici d'abord, sous le numéro I\', une étude relative à la litté-

rature des sentences, et particulièrement aux ouvrages intitulés

Tecoscti Cormaic « Instructions de Cormac » et Briathra Flainii

Filin « Paroles de Mann 1-ina ». Les Tecosca Cornmic ont été publiés

par M. Kuno Mever dans les Todd Lecture Séries, vol. X\' (voir

Rev. Celt., XXX, 325), et les Brialhra Flaiiiu Fiiia par le même dans

les Aiiecdota frotn Irish Maiiiiscripts, vol. III, p. 10 et suiv. (v. Rev.

Celt., XXXI, 258). En examinant minutieusement les manuscrits

qui contiennent ces deux textes, M. Thurneysen est arrivé d'abord
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à les repartir en deux classes, ensuite à v distinq^uer plusieurs

morceauK différents, dont quelques-uns appartiennent à un troi-

sième auteur de sentences, contemporain de Corniac, nommé
Fithal (cf. Hihcrn. Minora, p. 82). Déjà M. Kuno Meyer avait

publié dans la Zeitscbrift fi'ir CeUischc Philologie, t. \'in, p. 112,

une courte série de sentences attribuées à Fithal. M. Thurnevsen

établit que parmi les Tcxoscti Coniiaic aussi bien que parmi les

Briathra Flaiiin Fina figurent plusieurs séries qui complètent la

part de Fithal; et dans le chapitre V de son travail, il reconstitue

l'ensemble des Briathra. Fithail, en utilisant le témoignage des

divers manuscrits. Certains d'ailleurs confondent, dans l'attribution

de plusieurs séries de sentences, Fithal et Flann Fina.

Le chapitre \'I est consacré au Cin Dromrna Sncchia, le manu-
scrit de Druim Snechta (Co. Monaghan), un manuscrit aujourd'hui

perdu, sur lequel O'Curry (Lectures on Manuscripts Materials,

p. 15 et suiv.) et surtout Zimmer (Kuhn's Zeitschrift, XXVIII,

425, 382, 586, 683) ont déjà disserté. La perte de ce manuscrit

est des plus regrettables, car il était plus ancien que le Lebor na

h-Uidre, où on le trouve cité à trois reprises (99 a 10, 128 a 2,

132 a 6). Dans la masse des manuscrits irlandais contenant des

récits épiques, on rencontre bien des morceaux qui en sont tirés,

au témoignage même des copistes. M. Thurneysen réunit tous ces

témoignages et essaie par là de reconstituer le contenu du manu-
scrit. Sa conclusion est que le Cin Dromma Siiccbta peut remon-
ter au \uV' siècle, mais qu'il resta négligé pendant longtemps,

puisque plusieurs textes, qui datent du ix^ et du x"^ siècle, ne

paraissent pas le connaître ; à partir du xi<= siècle, il fut utilisé,

dépouillé, recopié. Deux manuscrits aujourd'hui conservés, le

25 N. 10 de la Royal Irish Academy et l'Egerton 88 paraissent

dériver d'une copie du Cin Dromma Snechta.

L'enquête qu'il a faite sur ce vieux manuscrit perdu a conduit

M. Thurneysen à étudier de plus près un des textes épiques qui y
figuraient certainement, la Compert Coiiciilaind « Conception de

Cuchulainn ». M. Windisch a édité ce curieux morceau dans ses

Iriscbe Texte, t. I, p. 13e, mais en utilisant deux manuscrits où il

se trouve assez maltraité, le Lebor na h-Uidreet l'Egerton 1782. Le

premier a fondu la Compert Conculaind avec un autre récit, la Feis

tige Becjoltaig; l'Egerton 1782 distingue bien les deux récits, mais

en prenant des libertés avec le texte et en les arrangeant à sa

façon. En coUationnant trois autres manuscrits, plus fidèles, et

notamment les manuscrits 23 N. 10 et Egerton 88, M. Thurney-
sen réussit à restituer le texte de la Compert Conculaind , tel que le
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Civn Droiniiiii Suechla devait le présenter ; il joint à sa restitution

une traduction allemande, où il rend tort bien le style menu,

coupé, haché de l'original irlandais. C'est la matière de son cha-

pitre \'1I. Dans son chapitre \'lll, il publie pour la première fois,

également avec traduction allemande, une autre version de la

Coniperl Cinicuhtiud, conser\ée dans le manuscrit Stowe D. 4.2
de la Royal Irish Acadenu'.

Deux autres textes qui avaient place dans le Cin Diommit

Siitxbla sont la Biiilc Cbuiiuî Chcichalbaig « \'ision de Conn aux

Cent-Batailles » et la Forfess Fer Falgae ; le premier en vers, con-

servé dans deux manuscrits et dont le texte est rempli d'obscurités
;

le second, en prose, plus obscur encore, et conservé dans six

manuscrits. Le titre même en est obscur, puisqu'on ignore qui

sont les Fir Falgae; quant au mot forfess, M. Thurneysen en éta-

blit le sens (p. 54) en le rattachant au verbe foid « il passe la

nuit » et en comparant la phrase de la Tâiii (éd. Strachan-O'Keeffe,

1. 1809; éd. Windisch, 1. 2467) : 7 ftfat sa forsmi slôgaib iu-airet

sin « et pendant ce temps-là je passerai les nuits, je veillerai

contre les troupes » : Forfess Fer Falgae, c'est la Veillée contre les

Fir Falgae. M. Thurneysen publie ces deux textes dans les cha-

pitres IX et X.

Le chapitre XI est le plus long de l'ensemble; il est consacré à

un sujet sur lequel M. Thurneysen s'est exercé jadis pour le plus

grand profit de la science, la versification moyen-irlandaise. Il

revient ici sur la publication qu'il a faite dans les Irisehe Texte

(t. III, i*^"" cahier) de traités de métrique indigènes, pour la recti-

fier et sur plusieurs points la compléter, grâce à l'examen de nou-

veaux manuscrits.

Enfin, dans les trois courts chapitres (Xll, XIII et Xl\') par

lesquels se termine l'ouvrage, M. Thurnevsen publie trois textes

inédits ; ce sont les versions nouvelles de trois Tàua, la Tâiii ho

Diirla, la Tàiii bô Regaiiml)! et la Tâiii ho Flidais, dont M. Win-

disch a publié déjà une version dans ses Irisehe Texte, t. II,

2" cahier.

I. ^'l•NDRVh:S.

II

Edward Anwvl, Tbe Bock of Aneir'ni, 42 p., 8" (fiom the « Tran-

sactions » of the Honourable Societv of Cvnimrodorion, Session

1909- 19 10).
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Il y a longtemps déjà que notre savant collaborateur et ami, sir

Kdward Anwvl, s'occupe des vieux poèmes gallois. Dans ses Pro-

It'gonu'iia to the stiidy of Old JVclsh Poehy, lus devant la Société des

Cymmrodorion le 23 mars 1904 (Travsact. of ihc Hon. Soc. of

Cxnitnr., 1905-1904, p. 59-83), il indiquait quelle méthode on

devait emplover pour l'étude de ces vieux textes si obscurs, et

notamment pour l'interprétation des allusions historiques qu'ils

renferment. Déjà, il y établissait clairement le rapport du Book of

Aneirin et des légendes relatives aux luttes des Bretons du Nord

contre les Angles des royaumes de Deira et de Bernicia. Il est

revenu sur la question dans un article, JVales and ihc Brilous oj thc

North, publié dans The Ccltic Rcvinu (t. IV [1907-1908], p. 125-

152 et 249-273) ; il a réuni là tous les textes — Annales, vies de

saints, généalogies, histoire de Nennius, Mabinogion, Triades,

poèmes des Four ancient Books — contenant des allusions à l'éta-

blissement des Bretons dans la région septentrionale de l'Angle-

terre et méridionale de l'Hcosse, ainsi qu'aux luttes qu'ils eurent à

V soutenir.

Cette fois, c'est au Book of Aneirin qu'il consacre une étude

spéciale, lue le 30 mars 19 10 devant la Société des Cymmrodo-
rion. Le Book of Aneirin est en eifet un des témoignages les plus

importants de l'influence des Bretons du Nord sur la littérature gal-

loise. Il comprend principalement, comme on le sait, un poème de

937 vers, le Gododiii, qui a pour objet un sanglant combat, où les

Bretons se mesurèrent avec les Northumbriens, le combat de

Catraeth. Les Bretons ne s'y montrèrent pas à leur avantage : ils

avaient, avant l'action, trop sacrifié à l'ivresse, et quelle que fût

leur vaillance, ils furent tués presque jusqu'au dernier. Suivant

une tradition, qui est celle de la Gorcbaii Maelderiv, il n'y aurait

eu qu'un seul survivant, Cynon ab Clydno Eiddin ; suivant une

autre, qui se mêle à la précédente dans le Gododin, il y en aurait

eu quatre, Cynon et ses deux frères et Aneirin lui-même, le poète

qui devait célébrer cette journée fatale :

or sawl \l gryssxassaul uch gorinanl wiraïut

n\ diengis namyn tri icrhydri fossaivl

dcu gatki aeron a chenon dayrawi

a ininheu om givaetfrcu gwerth vy givenmvaiui

.

(éd. Evans, p. 6, 1. 19).

De tous ceux qui s'élancèrent, surmontant l'excès de la liqueur, trois

seulement s'échappèrent, par la bravoure de l'épée, les deux chiens de

combat d'Aeron, et (]ynon, encore sur terre, et moi-même, sauvé du

fleuve de sang grâce à ma belle poésie » .
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Enferme d'abord dans une prison (« une maison de terre », en

t\ dcyeryii, p. 12, 10), les ij^enoux enchaînés (auiwyii heyernin am
bon v\n deiilin, p. 12, 11), il n'aurait dû son salut qu'à Kencu, fils

de son confrère en poésie, Llvwarch Hen (p. 12, 17).

Le poème soulève naturellement quantité de questions géogra-

phiques et historiques, dont beaucoup attendent encore une solu-

tion. La principale est relative à l'emplacement de la bataille.

M. Nicholson a proposé jadis (The Ccllic Review, V'I, 214) d'inter-

préter Ciitnicth par Cal Ra;lh « la bataille de Raeth » ; on aurait

fondu le mot cat « bataille » avec le nom du lieu où elle se livra.

Il y a un Raith en Ecosse, près Kirkcaldy, comté de Fife ; et il est

justement parlé dans les Annales de Tigernach, à l'année 596,

d'une bataille, G///; Ratha in âriiadh, où druadh a bien l'air du géni-

tif de t///// « druide »; le druide ici, ce serait Aneirin. Sans se

prononcer sur cette ingénieuse hypothèse, sir Edward Anwyl rap-

pelle le KaToupaxTov.ov de Ptolémée, aujourd'hui Catterick, près

Richmond, dans le Yorkshire ; mais de *Caluracl on attendrait

*Cadraclh, comme l'a fait remarquer sir John Rhys ; et M. Loth,

qui fait sienne la critique de ce dernier, a proposé un primitif

*Catu-tract- « combat du rivage » {Rev. Celt., XXI, 328). L'identifi-

cation des noms de lieu du Gododin est souvent problématique.

M. Loth, dans l'article précité, a montré qu'un grand nombre se

localisent en Galles. Mais il n'est pas douteux que le poème con-

tient de nombreuses allusions à la région septentrionale. Le diffi-

cile est de préciser la part des deux pays. Même la difficulté s'étend

à tous les vieux poèmes gallois. Par exemple il est un point du tra-

vail de sir Edward Anwyl sur lequel un doute est permis ; c'est

l'interprétation du mot hiraeihauc dans le poème XX\'II du Black

Rook of Carmarthen (p. 83, i, éd. Evans) :

ystanidc tvincu fniiii giiiu

redcc hiraeihauc ranii riv

reii ncw cet rcid diiu i^eiihiii

Sir Edward Anwvl. p. 13, y reconnaît le district de Hiraethog

(Denbighshire) ; NL J. Loth a jadis traduit le mot par un adjectif

« désireux de » ; soit pour la strophe entière :

Selle te cheval bai à la bride blanclie.

Avide de courir, aux crins qui s'agitent (ou courts);

Roi des cicux, c'est Dieu qui l'exige de nous.
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Il s'aijit du fameux poème sur rétcrnucnicnt (voir Méliisiiic

[1888], 'iV, 65).

La question historique n'est pas moins délicate. Pour sir Edward

Anwyl, le gros des allusions historiques que renferme le Gododin

remonte au vF siècle de notre ère et s'oriente du côté de l'Ecosse
;

mais on y aurait joint certains détails de date postérieure. Ainsi au

V. 88) (p. 25, 1. 9, éd. Evans), la mention de Dyiiytnvol Vrycb,

sans doute le roi de Dalriada Domnall Brecc, mort en 642, et surtout

au vers 954 (p. 24, 1. 18) la mention des Danois sous le nom de

Gyiit (« gentes »; cf. Rev. Celt., XXXII, 209).

M.J. Loth reconnaît bien l'existence de remaniements et d'addi-

tions — la langue du poème est dans l'ensemble celle du xiF siècle

— mais il ne croit pas possible de faire remonter les allusions

historiques plus haut que le vii= siècle. Ce n'est pas à nous à déci-

der entre les deux savants.

En ce qui concerne la valeur littéraire du poème, sir Edward

Anwyl a trouvé pour la définir des termes particulièrement heu-

reux. L'auteur du Gododin est un très grand poète ; il traduit admi-

rablement cette âpre vision de carnage et de sang qui hante son

esprit ; il a des cris sauvages qui font frémir et des accents de

pitié qui émeuvent. Si son œuvre était mieux composée, plus

claire, plus logique, ou pour mieux dire si elle était composée, car

ce n'est qu'une suite de fragments sans lien, elle supporterait la

comparaison avec les plus beaux poèmes de n'importe quelle lit-

térature. Mais elle est décousue, tourmentée, trépidante ; la langue

en est tendue et abrupte, semée d'images fulgurantes, de méta-

phores violentes et hardies. C'est aussi différent que possible de la

poésie des langues classiques : c'est un des plus beaux modèles du

« titanisme » des Celtes.

Sir Edward Anwyl a joint à son étude une traduction, pour

laquelle il a groupé les strophes d'une façon méthodique d'après

les personnages qu'elles concernent. Cette traduction toutefois

s'arrête au vers 879 et ne comprend pas par conséquent les

Gorchannau. Il est à souhaiter qu'il nous donne quelque jour la

traduction au moins de la Gotchan Maelderw, qui roule sur le

même sujet que le Gododin, et prête à d'utiles comparaisons avec

ce dernier. Quand il s'agit de comprendre des textes aussi malai-

sés, un traducteur .sûr et exercé comme notre savant collaborateur

est le meilleur des guides.

J. Vendryes.
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III

F. M. RoBiNSON, Sdlirists ami EiicImiiU'rs in carly Irisb lilcrature,

extrait des << Studics in the history of Religions, presented to

Crawtord Howell Tov », p. 95-130. New-York, The Macmil-

laii Company, 191 2.

Le mot satire n'éveille plus dans notre esprit que l'idée d'un

exercice littéraire un peu vieillot, un peu vulgaire aussi, et en

tout cas inoffensif. C'est que l'habitude des polémiques de presse

ou de tribune a émoussé notre sensibilité aux injures. C'est sur-

tout que les réflexions du simple bon sens nous gardent d'attri-

buer aux paroles ou aux écrits plus de valeur qu'il ne faut.

C'est que nous sommes en un mot des civilisés. Mais il fut

un temps où le satiriste se doublait d'un magicien redoutable,

où les satires étaient de véritables incantations, funestes à

ceux qu'elles visaient. On connaît le résultat des satires d'Archi-

loque ; cet amoureux éconduit, par la virulence de ses iambes,

aurait réduit au désespoir et au suicide le père de la jeune fille

qu'il convoitait, et ce qui est plus cruel encore, la jeune fille elle-

même. Ceux qui rapportent l'histoire nous la donnent comme une

légende, flatteuse en somme pour le talent d'Archiloque, sinon

pour son caractère. Mais il n'est pas juste de l'interpréter comme
une légende ; il faut probablement prendre l'histoire au pied de la

lettre. Archiloque a bel et bien condamné à mort Lycambès et

Néobulé ; il a lancé contre eux une incantation magique, à laquelle

ils ne pouvaient passe soustraire. Il avait le secret de se venger de

ses ennemis ; écoutons l'aveu qu'il en fait lui-même :

£'/ 0' iTT^'aTaixat [J-^'f^,

TÔv xxxw; as opojvTa Oîivoia' àvTau.siSs'j^lat y.xxol;.

C'est plus tard, grâce aux progrès de la civilisation, que le poète

satiriste et le sorcier malfaisant se sont dédoublés. L'un a pris rang

dans la hiérarchie littéraire ; l'autre est tombé aux degrés inférieurs

de l'échelle sociale. Mais à l'origine, ils ne faisaient qu'un, et

nous connaissons tout près de nous des pays où on ne les dis-

tingue pas encore. La distinction n'était pas faite dans l'Irlande du

moyen âge. La littérature irlandaise abonde en témoignages précis

sur le rôle et l'importance des maléfices poétiques. M. F. N.

Robinson, un philologue doublé d'un fin lettré, s'est proposé de

réunir ces témoignages et de les interpréter ; c'est là l'objet du

travail dont nous venons de donner le titre.
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11 nippclle d'abord que l'usage irlandais de « rimer à niorl «

{rhyiui- lo ilcnlh) est encore mentionné par Ben Jonson et par

Shakespeare (Js yoii likc il, 111, 2); et que d'autre part chez

les anciens Celtes, au dire de Diodore (\', 51, 2), les poètes

savaient aussi bien diffamer que louer (o'jç aèv Oavoîiijiv, ou?

8È .SXai'jf.u.oO'î;). Le nom même dont on désigne le poète trahi-

rait cette double fonction : le correspondant gallois de l'irlan-

dais /(////.' est g-mi-wd, qui désigne à la fois le panégyrique et la

satire. Peut-être les noms germaniques du poète, v. angl. scop,

V. h. a. scof, se rattachent-ils à la racine de l'anglais scoff, comme
le vieil-islandais skahi à celle de l'allemand scbeltcn. En tout cas,

les noms fort variés de la « satire » en irlandais Çaer, càiiied,

ainiiied, inidcrJiul, rindad, ail, ailhgiiid, ailhisiugiid, aiiifbialnd, ciiithiud,

eciiad, inifhoclad, i^^hhii, gronia, diil, mua) se rapportent presque

tous aux mauvais effets du poème. Nous savons d'autre part par

les lois quelles pénalités les satiristes encouraient ; on avait dû se

protéger contre leurs excès ; la satire figure parmi les crimes, et le

léirislateur distingue même dans la satire des catégories et des

degrés qui se traduisent par des différences dans la répression.

Dans le fameux Glossaire de Cormac, il est fait allusion à la satire

lancée par Coirpre mac Etaine, poète des Tuatha Dé Danann

contre Bres mac Elathain (v. Saiias Corniaic, éd. K. Meyer, n"^ 294

et 1099, p. 25 et 99); l'histoire nous est contée tout au long

dans le récit de la bataille de Moytura ÇRev. Ceîl., XII, 71). Le

poète, ayant eu à se plaindre de l'accueil que lui fit Bres, se ven-

gea par un quatrain, dont Bres resta en langueur toute sa vie (;//

hoi achi incth foairi-sinm oiid tiair siii). Une histoire plus curieuse

encore est celle que nous raconte Cormac sous le mot gairc (éd.

Meyer, n° 698, p. 58). Le résultat de la satire (glàiii dicheini) fut de

défigurer l'adversaire, sur les joues duquel poussèrent trois boutons

{fogeih léora hoiilga for a aghaidh dosgciie iiid aor). Ce genre d'effets

physiques de la satire est connu par d'autres témoignages en

Irlande même, et ailleurs. Signalons encore, après M. Robinson,

l'aventure de Luainc, défigurée par une satire du poète Aithirne, et

qui en mourut de honte (v. Rev. CelL, XXIV, 272 et suiv.). La

satire, accompagnée de malédiction, a quelquefois des effets plus

étranges encore et plus étendus : le poète Laidchenn ayant eu à se

plaindre d'Hchu, un des habitants du Leinster, composa contre ces

derniers une satire si violente qu'il ne poussa dans le pays pendant

un an ni un brin d'herbe ni un épi de blé. Dans la Tàiii ho Cuahige

(p. 789, éd. Windisch), le poète Ferchertne fait baisser le niveau

des eaux des fieuves et des lacs en lançant contre elles des paroles
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de blâme, et dans Vlmiani Bràiii (t. 1, p. 49), le poète Forgol

menace d'anéantir par une malédiction les poissons des eaux, les

fruits des arbres et les semences de la terre. Le rôle des poètes

dans l'épopée est naturellement fort important ; on les employait

à la guerre, et l'ennemi devait souvent compter avec eux. C'était à

qui aurait les meilleurs, c'est-à-dire les plus efficaces et les plus

redoutables. Enfin les poètes tiennent leur place dans les premiers

rapports des missionnaires chrétiens avec le paganisme irlandais.

Colum Cille, Patrice déjà eurent affiiire à eux; s'ils se tirèrent tou-

jours de la situation à leur honneur, ce ne fut pas sans péril, ni

sans l'aide d'un secours divin. Nous ne saurions épuiser en un
compte rendu l'intérêt que présente le savant travail de M. Robin-

son, tout rempli de références et de citations. Notre but était seu-

lement d'engager nos lecteurs à le lire et à en faire leur profit.

J. Ven'dryes.

IV

Kuno Mever, Snims Coniiaic, an Old-lrish glossarv, compiled by

Cormac L'a Cuilennàin, King-bishop of Cashel in the tenth Cen-
tury, edited froni the copy in the Yellow Book of Lecan (Anec-

dota from Irish Manuscripts, vol. I\'). Halle, Max Niemeyer,

1912, XIX-128 p., pet. 8".

Le Sanas Connuic est le plus ancien des dictionnaires irlandais.

Son auteur présumé, Cormac ûa Cuilennàin était né en 851 à

Cashel, dans la province de Munster, et appartenait à une famille

princiére ; nous savons qu'il embrassa d'abord la carrière ecclésias-

tique et fut évcque-abbé de Cashel, mais en 896 il dut accepter les

fonctions rovales, auxquelles sa naissance lui donnait droit. Ce fut

le commencement d'une période de sa vie particulièrement trou-

blée, qui se termina sur le champ de bataille ; il périt en 905 dans

un combat contre le roi suprême d'Irlande, auquel s'étaient unis

les rois de Leinster et de Connaught. Zimmer, à qui nous emprun-

tons ces détails, a supposé avec vraisemblance que le fameux dic-

tionnaire était déjà composé en 896 (^Sitibcr. tl. I;ôii. preuss. Akad.

il. JFiss., 1909 [X\'], p. 441). Mais nous n'en possédons que des

copies bien postérieures : deux seulement sont complètes, l'une

du xiv: siècle, celle du Leabhar Breac (p. 265 a-272 b), publiée

par Whitley Stokes en 1862 (Thnr Irish ^lossarii's, p. 1-44), et

l'autre du xv^ siècle, celle du Yellow Book of Lecan (p. 255 a-

285 a) que publie aujourd'hui M. Kuno Mever. 11 v en a toutefois
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des fragments plus ou moins étendus dans divers autres manu-
scrits, que M. Kuno Meyer énumère p. vij-viij de son introduc-

tion, et qu'il a consultés à l'exception d'un seul, le Bock of Hùi

Maine ; il a noté au bas des pages les variantes principales. On
peut apprécier l'importance du nouveau service qu'il rend aux

celtistes, en songeant que depuis cinquante ans, aucune édition

nouvelle n'avait été tentée de ce premier monument de la lexicogra-

phie irlandaise.

Whitley Stokes, en publiant le Sanas Cormaic en 1862, regret-

tait déjà de ne pouvoir donner qu'une "sxoodtç' du texte, l'état de la

philologie irlandaise ne permettant pas encore une otôiOws'.ç. Nous
en sommes toujours, malgré les progrès accomplis, au même
point que Whitley Stokes. Mais il faut dire qu'une édition critique

et une interprétation exacte du Sanas Coniiaic est une des œuvres

les plus difHciles qui puissent tenter un philologue. 11 s'agit de

distinguer dans le texte ce qui appartient à Cormac lui-même de

ce qui a été ajouté par des compilateurs postérieurs. Il s'agit en

outre d'identifier les citations dont l'ouvrage est émaillé et de

déterminer les sources auxquelles a puisé le savant évéque. qui

savait à la fois le latin, le grec et l'hébreu ; les Etvmologitie

d'Isidore de Séville ont certainement été utilisées par lui, mais

il puisa dans d'autres écrits, et dans ceux notamment du gram-

mairien \'irgile. Il s'agit enfin de marquer les rapports du
Saillis Coniiaic avec quelques autres dictionnaires du moyen âge

irlandais. Nous connaissons le glossaire dit d'O'Mulconry qu'a

publié Whitley Stokes dans VAixhivf. Cclt. Lexicographie, l, 232 et

suiv., d'après le texte du Yellow Book of Lecan. Il est certaine-

ment antérieur aux xiiF-xiv^ siècles, où le place Whitley Stokes ; si

son auteur n'a pas connu le Satias Cormaic, il a en tout cas puisé à

des sources identiques, puisqu'il cite Isidore, Priscien et le gram-
mairien Virgile. Nous connaissons aussi le glossaire du manuscrit H

.

3. 18 deTrinity Collège, qui offre bien des points de ressemblance

avec lé Soiias Cormaic mais n'en est pas une copie ; il a été édité

par Wh. Stokes dans les Transactions of the PhiIoh)gicaI Society, 1859.

Enfin, le même Wh. Stokes a republié dans VArchiv fiir Ccltische

Lexicographie, t. II, p. 197, le fameux glossaire dit d'O'Davoren,

qui est plus long que celui de Cormac et au moins ;iussi pré-

cieux.

•M. Kuno Meyer a joint à son édition quelques notes critiques

au bas des pages et un index des mots glosés à la fin du volume.

J, Vendryes.

Rtiiie Cclliqne, XXXW. 7
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V

j. Glvx D.wiiis, Lecturer in Wclsh Languagc and Literaturc in

ihe University of Liverpool. JVeîsh Melrics, vol. I ; Cywydd
dciiair birioii . Part i

.

J. Glyn Davies est un élève de mon éminent collègue, Kuno
Mever, et il est visible, dans cette première publication, qu'il a

grandement profité de ses leçons. Il n'a fait que son devoir en lui

dédiant ce premier volume. Dans sa préface, il parle de ma
Métrique (galloise en termes dont je ne puis que lui être reconnais-

sant ; ce sera d'ailleurs la première fois que mon œuvre aura été

appréciée par un Gallois dans sa principale partie, la seule qui me
soit réellement personnelle, c'est-à-dire les deux volumes de la

seconde partie. Dans le premier, comme j'avais eu soin de le faire

remarquer dans ma préface, j'exposais la métrique d'après les

théories des grammairiens gallois. Je puis faire aux critiques gal-

lois une réponse analogue à celle de J.-D. Rhys aux bardes de

son temps; s'ils ne sont pas contents, qu'ils s'en prennent à leurs

grammairiens. J'ai au moins eu le mérite de leur avoir appris ce

qu'il fallait penser de l'antiquité et des sources du recueil publié

sous le nom de Edeyrn Davod aur. Certains celtistes, et parmi eux

H. Zimmer, l'ont accepté comme é^ant du xiii'- siècle.

Pour n'avoir pas compris mes intentions, ou m'avoir mal lu, un

critique gallois s'est obstiné dans la Zeilschrift fïir Ccllische Philolo-

gie, à chercher dans le premier volume ce que je n'avais jamais

voulu y mettre. Après s'être livré avec délices à un éreintenieiit

copieux, il se vovait obligé de reconnaître en posi-scriptum qu'il

avait trouvé dans le second volume à peu près tout ce qu'il avait

vainement cherché dans le premier. Je lui aurais peut-être fait

l'honneur d'une réponse, si cet aveu candide ne m'avait désarmé.

Je reconnais d'ailleurs bien volontiers qu'il v a dans le premier

volume, avec des erreurs assez faciles à expliquer, de sérieuses

lacunes. 11 ne m'avait cependant pas échappé que certains mètres

non-bardiques introduits depuis le wi^ siècle, étaient d'origine

anglaise, mais il m'eût fallu, pour être complet, une étude qui me
paraissait d'un intérêt secondaire. L'œuvre de J. Glyn Davies

complétera et corrigera sans doute mon travail à plusieurs points

de vue.

Le premier volume traite du Cviuydd denair hirioii (Part i). Il

fait grand honneur à l'auteur. D'un bout à l'autre, il fait preuve de
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connaissances étendues et d'un rare esprit critique, ses sources

sont soigneusement étudiées et choisies. C'est ainsi qu'il écarte

(p. 6-7) un certain nombre de poèmes publiés sous le nom de

Dafydd ab Gwilym ; à ce point de vue, je regrette qu'il n'ait pas

étudié à fond la version du Livre Rouge du système dit d'Ecieyni

Davod iiiir. Il est sûr que cette version est postérieure à 1385, mais

de combien, on ne sait pas '. Tous les genres de mètres du type

qu'il étudie, tous les genres de cyughanedd, des lois de la rime et

de l'allitération y sont exposés de la façon la plus sûre et la plus

complète. Les syllabes toniques y sont notées scrupuleusement, ce

qui est fort utile et instructif. L'auteur s'est aussi, avec raison,

préoccupé des rapports de l'orthographe et de la prononciation,

question très vaste et souvent délicate. Il touche (p. 21) à la ques-

tion de l'allitération en saiidhi. Les variations sont dues à plusieurs

causes : la composition peut être plus ou moins lâche ; le plus ou

moins de rapidité dans la prononciation est un facteur dont il faut

tenir compte. Lorsque les deux consonnes en présence sonthomor-

ganes, il y a plus régulièrement fusion dans la prononciation. Il

semble bien que le son résultant de cette union plus ou moins

étroite, n'ait pas été toujours très net. C'est ce que paraissent éta-

blir des expériences faites par par M. Morgan Watkyn sur son gal-

lois du Glamorgan, au laboratoire de phonétique du Collège de

France.

L'auteur s'est demandé (p. 69) pourquoi le C. d. h. n'apparaît

pas avant le xiv= siècle. Pour lui, ce genre devait exister aupara-

vant, mais il n'était guère employé que dans la poésie familière et

domestique, par exemple dans la poésie amoureuse. L'hypothèse

est ingénieuse, mais, malgré tout, le doute subsiste.

Quant à l'identité du genre C. d. h avec le mètre debide scaille de

l'irlandais et à leur origine commune, l'auteur est d'accord avec

moi (^Métrique galloise, t. II, 2'^ partie, p. 236, 242 et suiv.,

p. 260).

Si les deux volumes annoncés sont à la hauteur du premier —
et il n'y a aucune raison d'en douter — Glyn Davies aura fait

une œuvre solide et durable. On peut espérer qu'elle nous four-

nira de nouveaux documents pour étudier l'origine et la nature

de la métrique celtique.

J. Lot H.

I. Dans ma Mélrique, t. I, p. 17 ,
j'avais conclu d'après certains

exemples que j'avais pu identifier, que la rédaction première ne pouvait

pas être antérieure au xve siècle.
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Ouvrages reçus.

I

Nous avons donne précédemment, d'après les statistiques offi-

cielles, la situation actuelle de la langue irlandaise en Irlande

(v. Rev. Cell., XXXIII, 485). Les réflexions qu'elle suggérait

étaient, on s'en souvient, plutôt attristantes. La situation n'est pas

meilleure en Ecosse, si l'on en croit du moins la statistique qu'a

publiée pour le comté d'Inverness le numéro du 6 novembre 191

1

de The Northern Chromcle.

Le comté d'Inverness, placé au centre même de la terre celtique

des Highiands, comptait, au recensement de 191 1, 87.272 habitants

(2832 de moins qu'au recensement de 1901). Sur ce total, le

chiffre des individus parlant gaélique atteint 48.780 (soit 55,9 pour

cent), dont 7670 ne parlent que le gaélique. La diminution est

forte par rapport aux recensements précédents: en 1901, la popu-

lation parlant gaélique s'élevait à 55.005 (soit éi "/o) : en 1891, à

62.130 (soit 68 ",'0) et en 1881, à 64.041 (soit 7o,9°;o). En trente

ans, cette population a diminué de 15.261 individus. Le gaélique

seul était encore parlé en 1891 par 17.516 individus: ce qui fait en

vingt ans une diminution de 9646 pour la population qui ne parle

que le gaélique.

Il serait intéressant d'avoir les chifl"res correspondants des autres
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comtes d'Ecosse et de les comparer à ceux du comté d'Inverness.

Il est malheureusement douteux qu'ils moditk-nt beaucoup les con-

clusions des statistiques précédentes.

II

Dans la séance du 19 juillet 1912, M. Héron de \'illcfossc a

annoncé à l'Académie des Inscriptions une intéressante découverte

épigraphique faite sur le territoire de Bourhon-Lancv (Saône-et-

Loire) par M. Max Boirot, correspondant de la Société des anti-

quaires de France. Nous reproduisons ci-dessous les termes mêmes
des comptes rendus de l'Académie (p. 341) :

« Dans une tranchée ouverte prés du chevet de l'église de Saint-

Martin, on a mis au jour les débris d'une plaque votive en marbre

blanc qui était probablement consacrée à Borvo et à Damoiia, les

dieux de la source bienfaisante. On sait tout l'intérêt du nom divin

Borvo, d'origine gauloise ; ce dieu préside aux sources thermales

en Gaule. Les noms de lieu actuels Bourbon-Lancv, Bourbon
l'Archambault, Bourbonne-les-Bains, etc., dérivent de ce nom
Borvo ; le nom de la maison royale de Bourbon en dérive égale-

ment. L'inscription malheureusement est incomplète. En attendant

un meilleur texte promis par M. Boirot, on peut dire que cet

intéressant ex-voto a pour auteur un Gaulois appelé Suadorix

auquel les divinités étaient vraisemblablement apparues en songe.

Ce nom propre gaulois a été déjà rencontré sous la forme Suadii-

rix qu'on lit sur un couteau trouvé à Besançon. Cette variante a

engendré Suaduragius, nom d'homme inscrit sur une pierre de Bes-

sas (Ardèche). »

III

Notre collaborateur .VL Julius Pokorn}' nous communique deux

intéressantes nouvelles. La première est qu'il a été chargé pour

l'année scolaire 1912-1913 d'un cours d'irlandais à l'Université de

Vienne; c'est, croyons-nous, la première fois que l'enseignement

du celtique figure dans le programme d'une Université autrichienne.

La seconde est qu'il vient de icxmmtr Mx\t Concise old Irish Gram-
mar, à la fois historique et comparative, qui paraîtra par livraisons

en appendice à la Cellic Revieiv. Cette Grammar sera suivie d'un

choix de textes, comprenant les plus beaux morceaux de l'ancienne

littérature irlandaise, mais ramenés à une norme linguistique et
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dans une lanii^ue uniformisée. \'oilà en perspective pour les jeunes

ccltistcs de nouveaux instruments de travail.

IV

Un autre ouvra«,fe aussi, qui ne peut manquer d'avoir du succès

auprès des celtistes et des romanistes, c'est une thèse de doctorat,

qui sera présentée à la Faculté des Lettres de Paris par M. G.

Ésnault, professeur au lycée de Nantes, et qui a pour sujet l'étude

du français parlé en Bretagne. Nous exprimions naguère le regret

que ce joli sujet n'ait pas encore tenté quelque philologue breton-

nisant (v. Rev. Celt., XXXII, 372); M. Esnault nous écrit qu'il y
travaille depuis 1906 et qu'il espère avoir bientôt terminé sa tâche.

M. Marouzeau, dont le nom est déjà connu de nos lecteurs,

occupe depuis l'an dernier une place importante dans la rédaction

de la Revue de Philologie. Il s'y est chargé d'une tâche bibliogra-

phique considérable qui consiste à relever chaque année le titre de

tous les ouvrages publiés sur l'antiquité classique, ainsi que les

comptes rendus qui en sont faits. Sous le titre Revue des comptes-

rendus d'ouvrages relatifs à ranticjuité classique, ce répertoire paraît

en appendice dans la Revue de Philologie ; il forme chaque année un
fascicule, que met en vente à part, au prix de 5 fr., la librairie

Klincksieck, rue de Lille, 11 , à Paris. Deux fascicules ont déjà paru,

pour 19(0 et 19 II. Il y a tant de questions communes au latin,

voire même au grec, et au celtique, que cet utile répertoire devait

être signalé et recommandé à nos lecteurs.

\'I

Les Transactions of the Guild of Graduâtes of the Universit)' of

\\^ales for the vears 1909, 19 10 and 191 1, paraissent en un seul

fascicule.

Elles contiennent d'intéressants rapports de sir Edward Anwyl,

secrétaire de la « Dialect section ». On y voit quels efforts

dépense notre savant collaborateur pour encourager les enquêtes

dialectologiques et en favoriser la publication. Aux pages 26 et

suiv., M. Fynes-Clinton, professeur à l'University Collège de Ban-
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gor, publie un glossaire do mots dialectaux du Nord du Ciirnar-

vonshire : la région étudiée comprend la côte, de Bangor à Pcn-

maenmawr, et s'étend dans l'intérieur des terres jusqu'à Pentir et

Bethesda.

La et Place-names section » fournit également quelques utiles

documents ; on trouvera notanunent aux pages 40 et suiv. une

liste de noms de lieu du Carmarthenshire, dressée par le Rév.

M. H. Jones.

Enfin la « Literature Section », dont le secrétaire est M. J. H.

Davies, ne reste pas inactive. Elle a déjà encouragé la réimpression

de plusieurs ouvrages gallois des xv^-xvii^- siècles, notamment le

Defjytuiind Fydd Eghcvs Loci^r « Défense de la foi de l'Eglise

d'Angleterre », par Maurice Kyffin (1595), le second volume des

œuvres de Morgan Llwyd o Wynedd (16 19-1659), l'auteur de

l'allégorie fameuse Llvfr y tri aderyii « Livre des trois oiseaux »

(1653), et les œuvres poétiques de William Llyn (1535-1580),

cet illustre barde dont son maître Grufudd Hiraethog disait qu'il

savait toute chose (nid oes diiii yii aiiuyhodus i U'iliam Llyn). La Guild

s'apprête à joindre à la liste le Kynniver Llith a Bann « Autant de

leçons que d'articles », de W. Salesbury (i 551). Toutes ces réim-

pressions ont été faites par la maison Jarvis et Poster, de Bangor.

Elle annonce en outre la publication de textes dumovenâge encore

inédits, parmi lesquels le texte des lois de Howel Dda du manu-
scrit Llanstephan 116 (xv^s.), et les poésies de Lewis Glvn Cothi

d'après le manuscrit Peniarth 109 (xv^ s.).

VII

Tous les celtistes connaissent le « Livre de l'Anachorète de

Llanddewi Brefi », Liyfr Ancr Llandeiuivrevi^. Ce manuscrit, copié

en 1346, est conservé à Oxford (Jésus Collège MS. 119). Il a été

savamment édité par M. J. Morris Jones et sir John Rhys dans la

collection des Anecdola Oxoniensia (Mediaeval and Modem Séries,

part VI, Oxford, 1894). Le principal texte contenu dans le ma-
nuscrit est VHysloria Lucidar, traduite de VElucidtiriuin sine Dialo-

gtis de summa totius Christianae Iheologiac, dont on trouvera le texte

latin dans la Patrologie de Migne (t. CLXXII, col. 1108-1176),

parmi les œuvres d'Honoré d'Autun (v. Rev. Cclt., X\'I, 106).

Mais à la suite de VHysloria Lucidar, le manuscrit gallois contient

un certain nombre de courts textes, tous traduits du latin et de

I. Llanddewi Brcfi, prèb de Trcgaron (Cardiganshire).
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caractère religieux. MM. Jones et Rlns les ont compris dans leur

édition. Ce sont les suivants :

Y inod \d aclh Meir \ nef « Comment Marie alla au ciel » ;

Kysscgyrlan Vuched « la Vie Sanctifiée »
;

Hystoria o vuched Dcwi « histoire de la vie de saint David »
;

Hvsloria o vuched Bcuno a histoire de la vie de saint Beuno »
;

Hvslorin Adrian ac fpoiis « histoire d'Adrien (l'empereur) et

d'ipotis »
;

Credo Seini Athanasius « le Credo de saint Athanase »;

Pv delw y delx D\ii credu y Duic <( de quelle façon l'homme doit

croire en Dieu » ;

Pît'v// (' pader o diill Hit Sant « Sens du pater d'après saint

Hugues »
;

Rimi'cdeugwarandaiu offeren « les vertus de l'assistance à la messe » ;

Breudivyt Paul cbosiol « Songe de l'apôtre Paul »
;

Am gmkv Dyiu Sul « sur l'observance du dimanche »
;

Rybiid Gabriel ai J\'ir « l'annonce de Gabriel à Marie »
;

EuegyJ Jeuan ehostol « l'Évangile de l'apôtre Jean »
;

V Driudmiit yti un Duw « la Trinité en un seul Dieu »
;

Hxstoria giuhif Jeuan Vendigcit « histoire du pa3's du bienheureux

Jean ».

Si tous ces textes, en tant que traductions, sont dénués de

valeur littéraire, ils ont pour l'histoire du gallois un grand intérêt.

Et l'on pouvait désirer qu'ils fussent reproduits dans une édition

commode et pratique, à l'usage des étudiants. C'est ce désir que

vient de réaliser le Prof. Morris Jones dans un petit volume de

92 pages intitulé Buchedd DeiL'i ac Ysioryaeu ercill « The Life of

Saint David and other tracts in médiéval Welsh from the Book of

the Anchorite of Llanddewivrevi .) (Oxford, Clarendon Press,

191 2, 3 s. 6 d.). Comme le titre l'indique, l'édition ne comprend

que les treize derniers morceaux de la liste précédente, à partir de

la Vie de saint David. C'est une simple reproduction de la partie

correspondante de l'édition de 1894. Il n'y a ni notes, ni remarques

grammaticales ou historiques, ni glossaire. On regrettera cette

parcimonie. Nul n'était plus capable que le savant professeur de

Bangor d'enrichir son édition d'un commentaire, qui eût rendu

aux débutants les plus grands services. Sur quelques points d'ail-

leurs le texte parait incorrect ; on aimerait à connaître les correc-

tions de M. Jones. Il faudrait aussi pouvoir recourir aisément aux

originaux latins, dont les textes sont inspirés ou traduits ; une

indication sommaire de ces originaux était indispensable. Enfin, les
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textes sont en partie conservés dans quelques autres manuscrits;

pour les deux premiers morceaux, la vie de saint David et la vie

de saint Beuno, la chose est sûre : M. Timothy Lewis en a signalé

une version dans le manuscrit n" IV de Llanstephan (auj. à la

National Library of Walcs), qui tait partie d'une « collection sans

ordre » Didirfii Gasgliad (voir Rev. Celt., XXXIII, p. 434). Et

dans le vieil ouvrage de Rees, Live:> of thc Camhro-hritish Saints

(Llandoverv, 1853), se trouvent p. 13-21- la vie de saint Beuno et

p. 102-116 la vie de saint David, éditées d'après deux manuscrits,

dont le manuscrit d'Oxford, accompagnées d'une Vita de saint David

en latin, p. 117-141, et de traductions anglaises. En attendant que

quelque jeune scholar nous donne l'édition critique qui s'impose,

remercions M. Morris Jones de cette réimpression, dont il faut

pour le moment nous contenter '.

VIII

Aux personnes qui s'intéressent au gaélique d'Ecosse et qui

seraient soucieuses de l'apprendre, il faut recommander Na se Bon-

naich Bheaga « The six little Bannocks and other short Fairy Taies

from the Gaelic ». Ce sont deux petites brochures, dont l'une

contient le texte gaélique, et l'autre la traduction anglaise par

M. J. G. Mackay.On se les procure chez Miss A. Maclennan, 82

St John's Hill, Clapham Junction, London S. W., pour la somme
modique de 6 d. (by post 8 d.). Le texte gaélique est emprunté

aux collections de J. F. Campbell of Islay, un fervent, comme on
sait, des traditions populaires; c'est-à-dire qu'il s'agit de récits

fantastiques, utiles pour la connaissance du folk-lore du pays.

IX

La librairie Rouart, Lerolle et C'*^ a édité l'an dernier une pre-

mière série de Chansons populaires du pays de Vannes recueillies et

publiées, avec textes bretons et traduction française, par M. Loeiz

Herrieu (Paris, 1911, 2 fr. 50). C'est une publication digne d'éloges

et qui mérite d'être encouragée. La chanson populaire est dans tous

les pays une des manifestations les plus sincères de l'âme des

peuples. Même quand ceux-ci ne la créent pas spontanément, ils la

modèlent et la transforment suivant leurs goûts personnels, et ainsi

on peut recueillir, dans le rythme ou la mélodie des chansons, un

I. Page 12. 1. 7, lire v;/ hylchxiiu au lien de //v kxlchyiiii.
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témoignage trop ncgligc jusqu'ici, sur le caractère de chacun. Le

recueil de M. Herricu réjouira tous les amis de la Bretagne; on

pourra le comparer avec intérêt au recueil de chansons populaires

des Hautes-Terres d'Iîcosse dont les celtistes sont redevables à Miss

F. Tolraie (v. R. CeJl., XXXIII, p. 153).

Il V a peu de chose à dire des paroles de ces chansons. Le fond

en est emprunté aux sujets qu'a fait connaître Luzel dans ses deux

grands répertoires ; on y retrouve le gentilhomme séducteur, le

paysan qui quitte son amie pour aller à l'armée, le jeune homme
qui se fait prêtre par désespoir d'amour et l'inévitable La Fontenelle;

dans les pièces de genre badin, le tailleur joue naturellement son

rôle ridicule. La traduction nous paraît fort exacte et serre en géné-

ral le texte de très près. Nous n'adresserons à l'auteur qu'une

observation de forme : il n'a pas adopté, en ce qui concerne la

coupe des syllabes qui contiennent un // entre voyelles, une règle

uniforme; il écrit eù-é « aussi », p. 22, 34 (comme ueîi-é « nou-

veau », p. 22, 34, 50, 52), mais e-ùé, p. 54 ; et de même aii-el

« vent », p. 24, paù-e « pavé » (dans ar ptiiic ger Pari:^ « sur le pavé

de la ville de Paris »), p. 26, mais sa-ùét <( levé », p. 50, 52. Il

serait intéressant de connaître la vraie prononciation. Dans le

même ordre d'idées, on peut lui signaler rèvr « derrière », p. 55, à

côté de rèr, p. 57. P. 52, lire Le Rapt dans le titre de la pièce, et

p. 57, 1. 3, lire miliget.

Les airs de toutes ces chansons (trente-deux en tout) ont été

notés par M. Maurice Duhamel, ce musicien musicographe

dont la Revue Celliquc a déjà eu l'occasion de citer avantageu-

sement le nom (v. t. XXXII, p. 369). Il a fait précéder le

recueil d'une préface, où il donne quelques renseignements tech-

niques fort utiles sur la musique vannetaise. Mais il écrit un bien

mauvais français. Nous relevons les phrases suivantes aux pages

ij et iij : « le Barh labourer m'en voudrait si je le biographiais... »,

« l'aide... ne \\ix faillit pas en cette occasion », « les chansons de

ses compatriotes ne pouvaient Vindiffcrer », n la diversité qui par-

liculariH' les différentes contrées de la Bretagne», etc. ; c'est-à-dire

en quelques lignes à la fois le néologisme, l'archaïsme et le barba-

risme. M. Duhamel appelle les incorrections grammaticales des

« scories », et il estime que ces scories « ajoutent aux oeuvres tra-

ditionnelles un cachet populaire qui n'est pas sans charme » ; nous

n'éprouvons pas le même charme à les rencontrer dans sa prose.

Notez bien que M. Duhamel est fort sévère pour les Bretons qui

maltraitent leur langue maternelle ; s'il n'était Breton lui-même,

quels reproches n'encourrait-il pas pour son français?
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X

Sous le titre Kevriti bai'^cd Brei\ pc rei\iidur ar lVer\omi\ vrc\oneli

(« Secret des bardes de Bretagne ou code de versification bre-

tonne »), M. Erwan Berthou publie une petite brochure de

56 pages, entièrement rédigée en breton (Paris, Champion, 1912,

o fr. 50). On y trouve exposées en 129 paragraphes les règles de la

versification bretonne, avec exemples à l'appui. Les préceptes sont

courts, nets, bien faits pour frapper l'esprit du lecteur et s'y graver

aisément. Ils concernent successivement les pieds, les coupes, l'as-

sonance, la rime et l'allitération, l'élision et la contraction, les

différentes sortes de vers et de strophes, puis les poèmes d'étendue

fixe (imités du sonnet français) et finalement le procédé de l'asso-

nance intérieure, la cynghanedd galloise, pour laquelle M. Berthou

fabrique le nom de kengarierei.

La brochure débute par quelques préceptes généraux sur l'art du

poète, dont l'auteur, poète lui-même, se fait une haute et noble

idée. « On peut être poète sans faire de vers, dit-il, mais on peut

aussi faire des vers sans être poète. Autrefois, parmi les Celtes,

quand l'esprit celtique était plein de vie, la plupart de ceux qui

faisaient des vers étaient de vrais poètes. Depuis que l'esprit poé-

tique est allé se perdant, et même l'esprit celtique, on a donné le

nom de poètes à beaucoup de rimailleurs qui n'étaient pas dignes

de porter ce beau nom ».

Déjà Horace avait dit :

higenium cul sit, eux mens diuinior, atque os

Magna sonaturum, des nominis huius honorem.

M. Berthou distingue le poète du versificateur, et la poésie popu-

laire de la haute poésie, mais surtout il magnifie le barde : « le Celte

qui possède à la fois l'intelligence d'un barde, l'inspiration d'un

poète et la science d'un versificateur est capable d'obtenir la belle

renomméedes anciens bardes ; c'est à lui qu'on peut donner le nom
de barde. Car il trouve dans la profondeur de son inspiration, dans

les étincelles de son cœur et les ressources de son esprit les mots

capables de faire sentira tous les autres ce qu'il sent lui-même. Il

est assez fort pour faire mugir la mer, souffler le vent, trembler

la terre, chanter les oiseaux, couler l'eau. »

Voilà de fières paroles, qui méritent de rendre M. H. Berthou

célèbre dans son pays.



io8 Chronique.

XI

\'()us avons commis à la page 492 du tome précédent un oubli

impardonnable. Kn citant les noms des collecteurs de proverbes

bretons, nous avons omis celui de notre excellent collaborateur,

M. Emile Ernault. On trouvera dans la Mélusine (t. IV, 494 ;

t. VIII, 86, 116, 139, 164; t. IX, 208, 258, 280; t. X, 15,89,

158, 187, 212, 235, 259, 273 ; t. XI, 199, 243, 266, 293, 325, 351,

396, 440), une riche collection de proverbes bretons, empruntés à

tous les dialectes et sijjnée de ce nom si cher aux études bretonnes.
Cl

M. Ernault pourrait à bon droit s'appliquer le proverbe français :

On liest jamais trahi que par les siens. Espérons qu'il n'y joindra pas

le proverbe breton : Kasoni a 10 eiii ann truhard.

XII

Nous avons reçu de M. Robert Fawtier un ouvrage dont il est

l'auteur, La Vie de saint Sanison, essai de critique hagiographique

(Paris, Champion, 1912); il en sera rendu compte prochainement.

De M. Ernst Windisch, nous est parvenu également un gros et

bel ouvrage de 301 p., Das hcJtischc Britannicn bis ^u Kaiser

.f;//;»;- (Leipzig, Teubner, 1912, 9 M.). Contentons-nous aujour-

d'hui de l'annoncer à nos lecteurs ; nous en reparlerons bientôt.

I. \'e\dryes.
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I

Revue de PHONÉTiauE, publiée par l'abbé Rousselot et Hubert

Pernot (1911-1912) .

La Revue de Phonétique que je suis vraiment confus de présenter

si tard aux lecteurs de \a Revue Celtique-, n'est pas une simple conti-

nuation de La Parole, qui se partagea entre la médecine spéciale du nez,

des oreilles, du larynx et la phonétique expérimentale et avait dis-

paru avec l'Institut qui la soutenait. Son programme est plus

1. Il parait un fascicule tous les trois mois. L'abonnement est de 16 Ir.

Le siège de la Revue est 25, rue des Fossés-Saint-Jacques, Paris.

2. J'attendais pour le faire qu'il y parut un travail intéressant directe-

ment les études celtiques ; il y en a deux en préparation, mais leur publica-

tion se fera encore attendre quelque temps.
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ample. Il ;i ctc exccUcmnicnt expose en tète du premier fascicule

par l'abbé Rousselot. Toutes les méthodes y sont admises, qu'elles

soient tondées sur l'impression que reçoit l'oreille (phonétique

auditive), sur des graphies diverses (phonétique historique), sur

la comparaison des formes dialectales (phonétique géographique),

ou simplement sur les variétés des générations successives dans le

sein d'une même famille (phonétique généalogique), etc. ; naturel-

lement une large part v est faite à la phonétique expérimen-

tale .

Jusqu'ici la phonétique celtique, à part un travail de l'abbé

Rousselot sur les articulations irlandaises, une note de M. Scerba

sur 1';/ gallois (^Mém. Soc. Liiig., XVI, 284) et deux mémoires sur

des traits dialectaux bretons publiés dans les Annales de Bretagne, n'a

guère profité des ressources que lui offre la phonétique expérimen-

tale. Et cependant, comme le dit très bien l'abbé Rousselot dans

l'exposé de son programme (p. 8), les autres méthodes ont sou-

levé beaucoup de problèmes qu'elle seule peut résoudre, car elle a

sur ses devancières l'avantage d'être plus objective et moins per-

sonnelle, de juger, ;/()» sur des impressionsfugitives, mais sur des traces

permanentes de la parole ou de ses organes et susceptibles de nombre et

de mesure, non sur les seules synthèses faites par Voreille, mais encore

sur des Analyses mathématiques ou acoustiques, non sur de simples

indices orthographiques, ni sur des observations incomplètes, mais sur des

faits précis, faciles à contrôler, à reproduire, à modifier même, pour en

rendre T interprétation plus certaine. Les tracés révèlent encore parfois

d'importants phénomènes que l'oreille est impuissante à percevoir.

C'est ainsi que de multiples expériences faites au laboratoire du

Collège de France, ont démontré, ce qui n'avait jamais été signalé,

que les occlusives sourdes initiales dans le dialecte du Glamorgan

Est, sont des aspirées. Il a été établi également que l'occlusive

sourde intervocalique précédée immédiatement de l'accent, dans

ce dialecte, est nettement sourde. L'étude d'un tracé du / sourd

gallois nous a donné l'explication de deux équivalences curieuses :

/ sourd est prononcé s par les enfants gallois jusqu'à l'âge de

trois ans : les Gallois ont transcrit l'irlandais Siiuvi {Sinon), nom
gaélique delà rivière Shannon par Llinon, dans le Mabinogi de Bran-

wen ; or il résulte de l'étude du tracé que le début de l'articulation

est à peu près identique à celle de y".

I. On pourra lire avec fruit en ce qui concerne la phonétique expérimen-

tale, la critique aussi modérée que convaincante de l'abbé Rousselot (t. I,

fasc. 2, p. 205) de certains aperçus de Jespcrscn dans sqs Giitiulfrai^en.
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Non seulement cluquf Iaii>;ue peut protiter directement des res-

sources de la phonétique expérimentale, mais tout linguiste peut

trouver dans ses expériences sur un groupe linguistique tout diffé-

rent et aussi éloigné qus possible du sien, des indications souvent

fort instructives pour ses propres recherches. C'est ainsi, nous dit

l'abbé Rousselot, que la phonétique des Hovas et des Betsileo nous

apprend des choses que nos langues d'Europe laissent ignorer

ou montrent moins bien, par exemple, les diverses phases de la

chute des atones, la vraie nature de Ir et dr en anglais, même celle

de nos dentales et de nos gutturales, etc.

La Revue de Phoiiélique se propose aussi un but pratique : une

place importante y est réservée à l'enseignement des langues

vivantes, et de la parole aux sourds-muets, à la correction des

vices de prononciation, à l'éducation de l'oreille, à l'hygiène de la

voix, à l'articulation dans le chant.

La revue donne aussi la description et la critique des appareils

intéressant la science du langage, sans excepter les gramophones

et phonographes dont l'emploi dans l'enseignement se vulgarise de

plus en plus. C'est ainsi que dans le i"^"" fascicule (p. 68) nous

sommes redevables à M. Chlumsky d'une description des appareils

nouveaux donnant les transcriptions des tracés du phonographe et

la photographie de la voix.

Les articles ou mémoires publiés jusqu'ici sont d'une extrême

variété et d'un réel intérêt. Parmi les langues indo-européennes, le

français, le catalan, le tchèque, le suédois sont l'objet d'observa-

tions fort instructives et en grande partie neuves. Les Noies

de phonétique historique de 'M. Cuny ([, fasc. 2, p. lo) intéressent

l'indo-européen et le sémitique. Elles nous font pénétrer dans le

pré-iinîo-europceu et envisager certains points de parenté possible

avec le sémitique, parenté soutenue en Allemagne, par Hermann
MoUer et dont un des partisans les plus marquants est Holger

Pedersen. L'article "de M. Ant. Grégoire sur V Influence des consonnes

occlusives sur la durée des syllabes précédentes (t. I, fasc. 3, p. 260),

donne des conclusions parfaitement d'accord avec la phonétique

du gallois, du comique et du breton; dans les monosyllabes, en

exceptant quelques cas en breton actuel, la voyelle longue est tou-

jours accompagnée d'une occlusive sonore. L'occlusive sourde

finale est précédée d'une voyelle brève, ce qui se produit par

N'eut été la légitime réputation de l'auteur, une réfutation de ses juge-

ments était inutile, car il n'est que trop évident que Jespersen n'a qu'une

connaissance superficielle de la phonétique expérimentale.
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exemple en gallois, dans les emprunts anglais (\'. J. Loth, Mois

latins, p. 78 : ex. bcd, monde, c-bct, au monde).

Dans son programme, l'abbé Rousselot annonçait la publication

de petites phonétiques et de Diclioiiuaircs phonéliqucs des langues lil-

léraires. Dès le I" fascicule, il donnait l'exemple et commençait la

publication d'un Dictionnaire de la prononciation française, assuré-

ment unique en son genre. Loin de se borner à des indications

sommaires sur la prononciation et la quantité des voyelles, l'auteur

fournit la valeur de chacun des éléments du mot : timbre, durée,

hauteur musicale, intensité même, chaque fois que cela est nécessaire,

et dans la mesure où cela est possible pour un travail d'une aussi

longue haleine. Ce sont là des documents d'une valeur inappré-

ciable pour tous les linguistes présents et futurs.

Comme on le voit, tous les amis des études linguistiques, les

celtistes comme les autres, sont intéressés au succès de la Revue

de phonétique et ne peuvent que lui souhaiter longue vie et prospé-

rité.

J. Loth.

II

Zextralbi.at fCr BiBLioTMEKSWESEX, 1912, p. 264 : H. W. Lin-

dsav : Breton scriptoria : their latin abbreviation-symbols . Le professeur

H. W'. Lindsay de l'Université de Saint-Andrevvs, auquel on doit

cette année même, un important travail (Early Welsh script) dont

il a été parlé dans la Revue Celtique, l. XXXIII, p. 478, et la décou-

verte de gloses bretonnes du ix^ siècle, est arrivé par l'étude minu-

tieuse des mss. dus à des scribes bretons, à établir que nos

scribes, jusqu'à la fin du x'^ siècle, au moins, avaient conservé

avec une extraordinaire fidélité dans leurs symboles d'abréviation les

habitudes insulaires même après avoir renoncé au type d'écri-

ture insulaire; son étude pourra être d'un grand secours dans la

critique des mss. intéressant la Bretagne, en particulier, de cer-

tains mss. de vies de saints.

En ceci comme en tout le reste, il est évident que jusqu'à la fin

du xi*^ siècle et même après, la civilisation des Bretons Armoricains

était orientée vers son pavs d'origine, et que l'île de Bretagne

exerçait toujours sur eux une profonde attraction.

J. Loth.

m

M. Kunt^ Mever continue dans les Sitzuxgsbkrichte der ko-
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NIGL. PRELSS. AkADEMIE DHK WlSSEXSCHAFTKN' (i 9I 2, t. LI, p. II44-

II 57) ses études Ztir kcltischen IVorlknnde (y. Rev. Cclt., XXXIII,

p. 501). Il signale d'abord (iT^aj) un composé hybride gallo-latin,

su-apte v. wohlangemessen », attesté chez le grammairien Virgile et

dans un hymne de l'évèque Çummine Fota : puis il réunit (n° 26)

des noms propres gaulois, tirés du grammairien Virgile. Il étudie

ensuite les mots suivants : 27. irl. aicued <.< nature », de *ad-gi'ii-i-

to-11. 28. irl. airdirdèoc « vanneau », écrit parfois avec une /- pro-

thétique et aujourd'hui employé en Ulster sous la forme saidhir-

cîéog, est un dérivé de adircliu Sg. 69 a 8 et remonte à adarc

« corne ». 29. mirl. ailtiu et aileinaui sont deux substantifs ver-

baux de ailim « je nourris », succédanés du plus ancien altram.

30. mirl. brutheii f. « chaleur, ardeur», dérivé de brulh. 31. virl.

epit f. « serpe », à rattacher au verbe *es-bi'ii- comme une forma-

tion participiale en -»//, du type hirit et Brigit (cf. Marstrander,

Zeistch. f. Cclt.Phil., VII, 38e). 32. ol ma « quod si » n'est pas

dans Ml. 3 a 13 une simple transcription servile du latin, puisque

la locution est attestée dans un poème des Auecdoia from Irisb Ma-
iiuscripts, I, p. 72, ^ 197. 33. Formes hvpocoristiques de noms
propres irlandais, dont l'auteur distingue trois types différents : à

suffixe consonantique simple, à suffixe vocalique simple, à suffixe

consonantique composé. 34. virl. esani « vin vieux », plus ancien

esiiern viendrait d'après M. Schuchardt d'un latin *exbiberiiui}i (///-

niim); c'est un vin qui a passé l'hiver. 35. virl. ambrachl « con-

juration, formule magique », à\i\tx\)tbrigaim « je déclare, je pro-

nonce ». 36. \\r\. giall-cherd f. « acte de soumission », appliqué

au traitement cruel que les Vikings infligeaient aux petits enfants.

^-. irl. ath-cbned <.(. grande souffrance», écrit achned Sait. 1409,

dérive de ctied « blessure, souffrance ». 38. virl. diipall « aux

membres noirs », composé bahu-viïhi, remplacé plus tard par

ball-dub. 39. Cnithen,p\. Cruthin « Picte », correspondant au gal-

lois Pryden, pi. Prydyn; de même, Cruithne n. « le peuple ou le

pays des Pietés » correspond à Prelene des Annales de Tigernach

(année 624; Rcv. Cclt., X\'II, 178). 40. Anciens textes irlandais

contenant le nom d'.Vrthur, sous la forme Artùir.

IV

Dans le fascicule 28 (janvier 191 2) de The Celtic Review,

t. VII, le Professeur Mackinnon continue, p. 318-335, son édi-

tion de là version gaélique de la Thébaïde de Stace ; il dépasse la

Revue Celtique, XXXIV. S
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lin du premier chant et nous conduit dans le chant II jusqu'aux

préparalifs du festin organisé pour le mariage de Dcipylé et de

Tydéc, filsd'Oineus (v. 200). Dans les fascicules 29 (mai 191 2),

p. 8-22, et 50 (octobre 191 2), p. loo-iii, se termine la partie qui

correspond au chant II ; même le chant III est entamé; les pages

109 et 1 1 1 comprennent le dialogue où \'énus pousse Mars à

intervenir en faveur des Thébains.

Il faut signaler dans le fascicule 28 un article intitulé The Scol iii

America aiid thc Ulster Scot ; c'est la reproduction d'un discours

prononcé à l'Edimburgh Philosophical Institution en novembre

191 1 par un Écossais d'origine, feu _M. Whitclaw Reid, alors am-
bassadeur des Etats-Unis à Londres. La personnalité du conféren-

cier ajoute à la conférence un intérêt particulier ; celle-ci est en effet

pleine de détails piquants, d'anecdotes fort joliment présentées.

Le regretté ambassadeur décrit avec humour l'arrivée des Cavaliers,

des Puritains, puis des Quakers sur la terre américaine; les Cava-

liers s'établissent en \''irginie, les Puritains dans le Massachusetts,

les Qiiakers en Pensylvanie. C'est en 1652 que le bateau John and

Sara y amena les premiers notables écossais ; ils étaient envoyés

en exil par Cromwell, après la bataille de Dunbar. Cet exil fut en

vérité pour la grande nation américaine un événement des plus

heureux.

Dans le même fascicule 28, p. 560, le Rév. Donald Maclean

ommence une sorte de répertoire de la littérature gaélique d'E-

cosse pendant les deux derniers siècles ; il le continue et le ter-

mine dans les fascicules qui suivent (29, p. 74 et 30, p. 129), où

il mentionne même les écrivains les plus récents, morts et vi-

vants.

.\ux pages 149-16) du fascicule 50, notre collaborateur M. A.

O. Anderson publie sous le titre Gildas and Arthur une impor-

tante contribution à l'histoire d'Arthur. Partant d'une phrase de

Gildas (de Excidio Britanniae, chap. xxv et xxvi), dont il discute

le texte et le sens, il croit pouvoir établir la date où écrivit Gildas

à une époque moins tardive que ne veulent Mommsen et M. Plum-

mer ; suivant ces derniers, Gildas aurait écrit après la bataille de

Camelon, où périt Arthur; suivant M. Anderson, il a pu écrire

avant. M. Anderson discute ensuite contre Zimmer la valeur du
témoignage de Gildas sur les rois Constantinus, Aurelius Caninus,

\'ortiporus, Cunoglasus et Magocunus. Zimmer a soutenu que le

pouvoir de ces rois ne s'étendait qu'à la Galles actuelle, qu'ils se

partageaient le territoire compris entre le Devon et l'île d'Angle-

sey, à l'exclusion de l'Angleterre septentrionale, qui aurait formé
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un royaume breton indépendant, la Cumbria. Tel n'est pas l'avis

de M. Andcrson, qui n'admet pas que la « Bretagne » de Gildas

fût limitée au pays de Galles et croit notamment pouvoir placer

ailleurs le royaume d'Aurelius Caninus et celui de Cunoglasus. Or,

Cunoglasus pour lui, c'est Arthur, qui se trouverait désigné par

Gildas au moyen d'épithètes variées contenant des allusions non

équivoques. L'hypothèse est en tout cas ingénieuse et intéres-

sante.

C'est d'histoire aussi que traite M. J. Ferguson dans son article

du fascicule 30, p. 170-189 sur The Bristish race and kingdom in

Scoiïand. Il reprend du début la question des origines celtiques de

l'Ecosse, résume le problème des Pietés, traite en passant des inva-

sions romaines et s'occupe surtout des établissements bretons au

sud de l'hcosse tels que nous les font connaître les poèmes des

Four Ancient Bocks et les généalogies galloises.

Signalons enfin deux courts textes gaéliques publiés par M. Mac-

kinnon ; dans le fascicule 29, p. 74, Fulacht na Morrigna « la Cui-

sine de la Morrigan » du MS. d'Edimbourg, n° V, f° lob ; dans le

fascicule 30, p. 168 « le Bourreau de Saint Jean-Baptiste », tiré du

MS. n" I, p. 14-15, qui rappelle le poème du Book of Hui Maine,

publié dans Ériu, t. W
, p. 173.

V

M. Edwin Fay publie dans I'American Journal of Phii.ologv,

t. XXXIII, n° 4, p. 377 et suiv., un article fort savant sur les

dérivés de la racine sthâév; composition. Il y touche au celtique à deux

ou trois reprises ; mais à la page 397, d'une façon, croyons-nous,

assez malheureuse, en voyant dans gall. pwy gilydd,m. à m. à son

compagnon (de py -\- y gHjdd, Sxxàchzn, Introduction, p, 114)
« an admirable example to illustrate the cognation of pwy (from

*(^)/r'- ()»/) with secundum ». Nous ne voyons pas quel appui peut

prêter la locution galloise à ce rapprochement hardi et peu convain-

cant.

VI

Dans son numéro 44 (t. VIII, décembre 1912-janvier 1913), le

Fureteur Breton revient p. 57 sur l'étymologie du nom de Lan-
nion et donne le résultat d'une consultation originale, à laquelle

ont pris part nos collaborateurs MM. Dottin et Ernault. Tous deux
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accordent leurs préférences à l'étymologie proposée par M. Loth

et soutenue par M. Vallée (v. Revue Celtique, X. XXXII, p. 570);

mais tandis que M. Dottin le fait sans restriction, en attribuant à

l'étymologie sa plus haute note (20 sur 20), M. Ernault laisse place

à quelques réserves et n'accorde que la note 12 sur 20.

Parmi les raisons qu'invoque M. Dottin pour écarter l'idée d'un

Lan-yun (« Paroisse du marais ») à l'origine de Lannion, il en est

une qui nous étonne ; c'est, dit le savant auteur, que les mots com-

posés commençant par lan ont pour second terme un nom propre.

Est-ce toujours vrai ? En Galles, cette règle souffre quelques excep-

tions, Llaiiaher, par exemple, Lïaiijynydd, Llaugoed, Lhviniaes,

Llaiirhos, etc., sans parler de Llanfychain ou Lhiiiteg. Et en Bre-

tagne même, M. Loth a signalé déjà Lanveur et LaugoeKJtev. Celt.,

XXIX, 224). Ajoutons qu'en Galles, le nom propre second terme

n'est pas toujours un nom de saint : Llaudaff, par exemple, con-

tient le nom de la rivière Tatf.

Cela ne veut pas dire que nous approuvions rét)'mologie Lan-

yun ; mais l'argument de M. Dottin nous paraît tomber à faux.

Amicus Dottin, magis amica veritas.

VII

Dans les Annales de Bretagne (tome XXVIII, n° i, novembre

19 12), notre collaborateur M. Dottin donne quelques renseigne-

ments sur VImportante découverte de manuscrits bretons par M. L. Le

Gucnncc (p. 76-80) ; c'est celle dont la Revue Celtique a parlé au

tome XXXIII, p. 490.

M. G. Esnault continue (p. 104 et suiv.) son étude sur le poète

breton Le Laé. On trouvera dans le n° 2 du tome XXMII (janvier

1913), p. 208-228, la suite de cette étude, mais avec une lacune de

dix paragraphes, qui sera comblée ultérieurement.

VIII

Le Bulletin de dialectologie romane contient dans son

tome III (191 1), p. 1-18 et 63-86, un travail de M. Jud, Dalla

storia délie parole lonihardo-ladine, qui a pour point de départ une

étude de M. Guarnerio sur le parler du Val Bregaglia, dans la

Haute Engadine ÇAppunti lessicali hregagliotti, 1908); le Val Brega-

glia commence au lago di Seglio, comprend le bassin de la Maira

et s'étend jusqu'à Chiavenna. M. Jud a classé tous les mots de ce
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parler d'après leur origine, et après avoir mis à part les éléments

romans et les éléments germaniques, il a trouvé un résidu assez

considérable de mots qu'il appelle « préromans » et dont une

partie est certainement celtique (voir la liste, p. 82 et 83). 11 nous

suffira de signaler cette liste à nos lecteurs. Elle comprend

par exemple hauua « corne », harr « buisson », hcioiw « résine »,

hric « colline », capaniia « cabane », cassanu <( chêne », iiaiitu « ruis-

seau », reiiu « id. », verna « aune », etc., qui sont évidemment

celtiques, et d'autres comme friita « ruisseau », rocca « roche »,

qui pourraient l'être. Mais il est parfois malaisé de distinj^^uer le

roman du préroman ; des mots comme clctc « haie », darvita

<( herpès », ihex « bouquetin », larix « mélèze », dont les ancêtres

latins sont peut-être empruntés au celtique, ne sont-ils pas deve-

nus romans ? On remarquera ce fait intéressant que presque tous

les mots celtiques de la liste sont attestés ailleurs, sur une éten-

due plus ou moins grande hors du domaine habité par les Celtes,

et que par suite ils ne prouvent rien pour l'existence de popu-

lations celtiques dans la région étudiée. Ce sont des mots cel-

tiques qui ont surnagé, lors de l'irruption du latin en Gaule, que

le courant a déposés au fond de cette vallée des Alpes, et qui v

sont demeurés.

J. Vexdryes.

IX

Dans le Bullettixo di paletxologia italiaxa, 191 i, p. 125

sqq., M. A. Alfonsi décrit une tombe, découverte à Este en 1895,

qui date de la IV^ période de cette nécropole. C'était le temps où

les Gaulois se sont établis dans l'Italie du Nord. Leur voisinage est

attesté par les tombeaux. Celui dont il est question contenait deux

épées et une fibule en fer de type gaulois. — M. Pigorini donne
des Noteper lo Sludio del Ciilto delf ascia e délia dea uiida neUeefàpreis-

toriche, p. 194 sqq., culte qui parait avoir été commun à la civilisa-

tion de toutes les régions dont l'axe traverse la Méditerranée, depuis

la fin des temps néolithiques jusqu'à l'âge du fer. Ces notes com-
plètent un travail paru dans le même Bulletin en 1890 (t. XVI,

p. 62). Il s'y agit surtout des parents italiotes et, pour la Gaule, des

prédécesseurs des Celtes. La formule des inscriptions funéraires

gallo-romaines « Suh ascia dedicavil » se souvient, selon l'auteur,

de ce culte antique et international.
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X

M. E. ToulminNicolle publie dans le Bulletin de la Société Jer-

siaise (19 12), une Notice sur le torques en or trouvé à Jersey et sur

les toiqucs hélicoïdaux, torsades de lames d'or soudées terminées par

des bâtonnets lisses, repliés en crochet. Il en donne la liste. L'Ir-

lande en a fourni deux, mais le plus grand ; la Grande-Bretagne,

onze ; la France quatre et on les croit venus des Iles-Britanniques.

Sir John Evans leur supposait une origine continentale ; il n'est

pas nécessaire qu'elle soit française. Ils comptent toujours parmi

les pièces typiques de la civilisation qui a fleuri dans les Iles-Bri-

tanniques à la hn de l'âge du bronze.

XI

L'AnZEIGER FiiR ScHWEIZERISCHE A.LTERTUMSKUNDE, I9IO, p.

85-102, nous apprend qu'une des principales routes, qui, du

coude du Rhin, à travers le Jura, mènent à l'Aar et au plateau

alpestre, a été commandée par un établissement du premier âge du

fer, situé sur le Rinthel à Trimbach, canton de Soleure. Il a été

fouillé par M. E. Tatarinoft". — L'abbé Breuil relate les fouilles

d'un Tiinnilus halstattieii au Bols de Murât, près Matran (^Frihourg),

p. 169-181. C'est entre Fribourg et Genève sur le territoire de

Corminbœuf, au sommet d'une colline, qu'on l'a rencontré. Il

contenait les débris d'une vingtaine de plats en tôle de bronze,

trouvaille importante, mais mobilier funéraire d'une singulière

monotonie. — M. D. Viollier traite d't/// groupe de tuiiuili halstat-

tiens, à propos des plaques ajourées avec cercles concentriques mobiles,

p. 238-265. Les tumuli où se trouvent ces objets, et qui sont pour

la plupart des tumuli à inhumation sont en effet groupés et can-

tonnés des deux côtés du Jura, en France et en Suisse; en

France, leur aire d'extension comprend également la Haute-Savoie.

Ils représentent une tribu halstattienne, tribu celtique, mais

laquelle? Les autres types de tumulus de la même région repré-

sentent, selon M. Violier, d'autres tribus; antérieures, postérieures

ou contemporaines? — M. Frôhlich publie quelques bronzes iné-

dits, statuettes de Mars, trouvés en Suisse, 191 1, p. 10-19. —
M. Th. Ischer, retrace l'histoire des fouilles du lacdeBienne, p. 1-9,

6)-82.
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xri

Le D'' J. Heierli nous a donne dans le quatrième Jahresbericht

DER ScHWEizKRiscHi-x Gksei.lschaft 1-ûr Urc.hschichte (Société

préhistorique suisse), 191 2, une revue des dernières découvertes

par espèces et par époques. Le musée de Zurich, qu'il organisa, est

un observatoire préhistorique bien placé. Les archéologues suisses

se sont appliqués dans ces dernières années à relever chez eux les

traces d'un passé plus ancien que leurs palaftittes. Les découvreurs

de paléolithique ont escaladé les vallées. La liste des stations néo-

lithiques de terre ferme s'allonge notablement et aussi celle des

tombeaux néolithiques qui ne sont pas tombeaux de palaffitcurs.

Quelques belles trouvailles de l'âge de bronze, à Auvernier

(bronze IV), à Broc, canton de Fribourg (bronze I, tombeau) sont

à noter. — Mais un bon tiers du volume traite de l'âge du fer et des

Celtes. Les fouilles de La Tène se poursuivent de plus belle et sont

fructueuses; elles ont fourni entre autres choses de très beaux

objets de fer décorés de bossettes d'émail rouge. Ces nouvelles

fouilles ont trouvé les traces d'un établissement antérieur à La

Tène II. — Dans la liste des tombes et cimetières explorés,

je retiens celui d'Andelfingen dont la dépouille enrichira le musée

de Zurich. Je note avec plaisir que M. Viollier, dont M. Heierli

cite le rapport, adoptant une opinion que je lui ai proposée jadis,

pense maintenant que des Helvètes étaient établis en Suisse

avant les invasions des Cimbres. Il leur attribue le cimetière

d'Andelfingen, qui date de la i"''-' période de l'époque de La Tène,

c'est-à-dire d'avant 250. — Aux restes de l'occupation celtique en

Suisse, M. Heierli joint les enceintes fortifiées, dont il donne une

longue liste et quelques plans.

XIII

M. David \'iollier a proposé au Congrès de l'Association

FRANÇAISE POUR l'aVANCEMENT DES SCIENCES (Afas, Dijou, I9II,

p. 636 sqq.) d'adopter une Nouvelle subdivision de VÉpoque de la Tène.

Son travail est fondé sur l'étude des tombes suisses et porte sur la

première période (La Tène I) de la dite époque. Il y distingue trois

phases. Les fibules de la première se reconnaissent à l'élévation de

leur arc; celles des deux suivantes ont l'arc surbaissé. Le pied des

fibules de la deuxième phase est terminé par un disque orné d'é-
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mail ou de corail ; celles de la troisième phase le remplacent par

un bouton fort complique. Des volutes en relief sont fréquentes

dans le décor des bijoux de la deuxième phase ; la troisième voit

grossir ces reliefs, mais seulement sur les bracelets, car, au moins

en Suisse, le torques, alors, a disparu. Les tombes de la première

phase sont peu nombreuses ; M. Viollier la croit courte, de cin-

quante ans peut-être. DansleTessin les plus anciennes tombes sont

de la deuxième phase; le commencement de celle-ci doit donc

coïncider avec l'envahissement de la vallée du Pô par les Gaulois

de la Tène, vers 400. Pourquoi M. Viollier fixe-t-il vers 500 celui

de la troisième phase ? Nous souhaitons qu'il nous le dise. Il

demande, en attendant, à ses confrères français s'ils ont observé les

mêmes faits que lui. Je crois qu'ils confirmeront sa théorie. En
eft'et, au temps où les fibules avaient l'arc surhaussé, l'usage

des tumulus durait encore en France; d'autre part on a trou-

vé en Champagne des tombes où les bracelets sont godronnés et

qui ne contiennent pas de torques. Il faut observer néanmoins que

les Galates représentés par l'art antique ont des torques ; or ils sont

évidemment contemporains de la 3^ phase distinguée par M. Viol-

lier.

XIV

Le Compte rexdu de la septième session du Coxgrès préhis-

torique DE France, qui s'est tenu à Nîmes en 191 1, nous apporte

son annuelle provende de menues communications et d'utiles statis-

tiques, de redites et de nouveautés. On a toujours quelque chose

à y prendre. L'abbé Hermet y publie de nouvelles Slatucs-weuhirsde

ÏAve\rou et du Tarn (p. 405), dont la date reste encore ignorée;

leurnombre atteint aujourd'huila trentaine. — M. Viollier, parmides

Objets prébisloriqiies en or trouvés en Suisse (p. 421), publie le vase

d'or halstattien du Musée de Zurich, où, sur un fond bosselé de petits

points, se détachent deux zones de croissants, de soleils et une

zone d'animaux. M. Viollier propose de le rattacher à la famille des

vases à figures plus récents, dits semainiers, et comme parmi les ani-

maux figure un cerf, d'y voir un pendant duvase de Gundestrup, où

le dieu aux cornes de cerf est assis en belle place. L'objet est appa-

remment celtique et, certainement, c'est un vase sacré. Les autres-

sont de menus bijoux et des cercles d'or estampés qui rappellent

ceux de notre tumulus d'Apremont. — MM. J. Bourelly et F.

Mazauric donnent une excellente statistique des Enceintes préhisto-

riques et protohistoriques du département du Gard (p. 450) dont
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quelques-unes sont gauloises ; la ville de Nîmes y figure. —
M. Gaurichon n'a pas su résister à la tentation de donner les Ely-

tnoiogics celtiques de certnitis vocabulaires topographiques, p. 672. Il

limite en matière d'ctvmologie la compétence des linguistes et

proclame celle des préhistoriens. Il y a des gens qui ne voient ni

les sentiers frayés ni les parapets.

XV

Du D"- Guébhard et de M. E. Schmit, dans le Bulletin de la

Société préhistorique française, t. VIII, 1911, p. 636-638, nous

lisons une note relative à un objet de terre cuite, trouvé dans un

foyer gaulois à Somme-Vesle (Marne), qui paraît être le moyeu d'une

roue à quatre rayons dont il ne reste que les moignons. Roue

d'un vase-char en terre cuite, pensent les auteurs de la note et ils

reproduisent un vase en forme d'oiseau, monté sur roue trouvé

dans la nécropole d'Esté. Les vases montés sur roues, générale-

ment en bronze, sont loin de manquer en pays celtiques. M. Déche-

lette, dans son Manuel, leur a donné l'importance qu'il convient. Il

y en eut également en terre cuite. Une semblable rouelle a été

trouvée, à ma connaissance, dans une tombe gauloise de la province

de Come. Notons encore celle-ci.

M. L. Coutil a donné au même bulletin, t. IX, 1912, n°s 4 et 5,

une Étude sur lespointes de flèches de VAge du hron\e munies de barbelures

à la douille. Il en a compté et dessiné quarante exemplaires, dont il

faudra sans doute défalquerdeuxou trois, et il a conclu de son examen

que les barbelures en question ne sont pas des jets de fonte, mais

bien des barbelures. L'examen de la liste montre que ces objets

ont été répandus dans l'Europe entière. Il serait encore téméraire

d'assurer un sens à leur répartition. — Dans une Étude comparative

des casques gaulois, M. L. Coutil décrit le Casque d'or orné d'émaux

d'Amfreville-sous-les-Monts (iMusée du Louvre) et le Casque de fer de

Notre-Dame-de-Vaudrcuil (Eure). Le premier appartient à une

série de casques à calotte ronde ou conique, surmontée générale-

ment d'un bouton, munie d'un appendice qui est tantôt une visière

tantôt un couvre-nuque et de jugulaires trilobées. M. Coutil en

compte quarante-deux exemplaires. Le plus grand nombre pro-

viennent d'Italie. C'est un type italien, peut-être étrusque, qui a

été emprunté par les Celtes. Quant au casque d'Amfreville, je le

crois fabriqué en Gaule et c'est sans doute l'avis de M. Coutil. —
L'autre casque, dépourvu d'ornements, a une large calotte ronde
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ccrnce d'un bourrelet et d'une gouttière que borde une visière à

auvent. C'est le casque des Gaulois qui ont combattu à Alise.

XVI

La Revue archéoi.ogiquf. (191 2, janvier-février, p. i sqq.
;

mars-avril, p. 255 sqq) publie une longue étude de M. L. Joulin

$ur les Sépultures ilesiigcs préhistoriques dans le Sud-Ouest de lu France.

Il s'agit des deux âges du fer, Hallstatt et La Tène. L'auteur nous

donne certainement une utile revue des découvertes, une excel-

lente idée des fouilles récentes pratiquées autour de Toulouse ; une

notion assez précise des importations italiques (vases campanicns,

amphores) et ibériques chez les Tectosages de Toulouse, des

planches d'assemblage, une carte, mais que de choses à ignorer !

— M, Déchelette relève gentiment une bévue commise par M. Bes-

nier àpropos desbronzes d'Alésia; le cadre est une noie sur VÉpoque

de lu fondation d'Alésia (p. loi). Les restes gaulois trouvés dansl'op-

pidum datent de la Tène III. Il n'a pas été occupé bien longtemps

avant la conquête. Cette constatation est conforme à la règle. Nos
oppida n'ont pas été occupés par les Gaulois de la Tène I et IL

— M, S. Reinach, dans une variété, p. 337, traite des Frises de

PAre d'Orange, et signale un passage du Commentaire des Psaumes

(X\') attribué au prêtre gaulois \'incentius, qui le donne comme
un monument de la guerre de Marseille, où l'armée Césarienne,

commandée par C. Trébonius,avec une flotte improvisée, réduisitla

ville, fidèle à Pompée. M. Reinach adopte la tradition de Vincen-

tius, à laquelle convient le caractère naval que les rostres, aplustres,

etc. figurés sur l'arc lui donnent.

XVII

M. Déchelette afait connaître à la Diana, de Montbrison (Bulle-

tin de l.\ Diana, 19 II, p. 146), un petit sanglier, en bronze, pourvu

d'un anneau de suspension ; il vient de l'oppidum de Jœuvres et

date de la Tène III ; au même endroit a déjà été trouvé un cheval

analogue.

XVIII

Le Bulletin de la Société Française des fouilles archéolo-

giques, 191 2, publie une conférence de M. Toutain sur Alesia

avant le siège de l'an 52.
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XIX

M. J. Toutain publie son Rapport sur les fouilles d'Alesia de i^chj-

i^io dans le Bulletin de la Société des sciences historiques et

NATURELLES DE Semur-en-Auxois. La principale découverte que

signale ce rapport est celle des huttes gauloises du quartier d'En

Curiot, quadrangulaires, en contre-bas, assez profondément enter-

rées quelquefois, à paroi de roche ou de maçonnerie ; on y trouve

des foyers. N'oublions pas que, pendant ce temps, le commandant

Espérandieu fouillait à la Croix-S*-Charies le temple d'Apollon

Moritasgus.

M. Toutain (Afas, Dijon, 1911) considère comme la « favissa »

du temple d'Alesia, une excavation d'environ 6 mètres de profon-

deur située au nord du temple, à l'entrée de la place, limitée par

un portique, qui l'entourait. Cette excavation remplie de débris de

toutes sortes, cendres charbonneuses et ossements d'animaux, tes-

sons de poterie samienne, rouelles, monnaies, ne saurait être, à mon
avis, tenue, comme par le commandant Espérandieu, pour une

décharge publique; c'est une décharge sacrée.

XX

Dans le Bulletin archéologique du Comité des Travaux

historiques (191 i, p. 524), M. J. Toutain explique l'origine des

Caves gallo-romaines d'Alésia par les découvertes d habitations gau-

loises en contre-bas du quartier d'En Curiot. — M. R. Lantier

donneunenoticesurle Théâtre gallo-romain du Vieux-Lisieux(p. 992).

— M. Besnier signale un Pygmée de bronze récemment découvert à

Vieux (Calvados), p. 355, pi. XXIV, et publie des Observations sur

les estampilles céramiques trouvées en Normandie (p. 339).

XXI

La porte romane de Clonfert dont M. H. L. Crawford publie

d'excellentes images, dans le Journal of the Royal Society of

Antiquaries of ireland, 31 mars 1912, p. i sqq. nousrappelleplus

d'une oeuvre de l'art gaulois du continent. Ce qu'elle présente de

plus particulier, ce sont les têtes qui alternent avec les motifs déco-

ratifs. M. Crawford remarque avec beaucoup de justesse que les
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masques ou les têtes ne sont pas des grotesques. Certes
;

je pense,

pour ma part, que ce sont des tètes coupées ; celles du monu-
ment d'Entremont sont mon exemple. Le monument de Saint-

Goar, dont certains archéologues allemands font un monument
roman, les montre réduites en motif d'ornement. C'est un thème
fréquent de la décoration du métal dans l'archéologie gau-

loise.

Miss Margarct E. Dobbs recourt à l'archéologie pour déterminer

la date de la Tâiu (Some finiher évidences ou the date ofthc shapiug oj

ibe Tnin Bô Cuailguc), p. 8. Elle tient, de M. Déchelette, que l'oiseau

était un motif favori de l'art décoratif halstattien. Or, le Tochniarc

Efâiiie, la Fled Bricrciid et autres récits du cycle ultonien men-

tionnent des coupes et autres objets ornés de figures d'oiseaux.

Mais un lecteur attentif doit remarquer qu'il s'agit de figures rap-

portées, d'objets ornés de pierreries. Je crains que, à lire la descrip-

tion, un archéologue ne soit obligé de penser à l'art celto-scandinave,

plutôt qu'à l'art halstattien, et peut-être aurait-il tort ? La mention

de guerriers aux casques cornus est plus topique car on connaît

aujourd'hui plusieurs paires de cornes de l'époque de La Téne

dont l'existence confirme les renseignements transmis par les écri-

vains classiques.

M. W. H. Grattan Flood décrit des Couiily U'exford Dolmens,

p. 15 : .\L R. A. S. Macalister, Some Cross Slahs in the Neighhour-

hood oJ Athlorn, p. 27; Canon Henrv William Lett, le BnUyhrolley

Stone Circle or Cairn, p. 32.

M. E. C. R. Armstrong publie une Gold linitila foiiiid ai ScJjii-

lenhurg, Hanovre, p. 48, déjà signalée.

M. Th. Johnson Westropp. s'attaque aux Proniontorv forts and

early remains of the coast of county Mayo (Nortijcoasi : Tirawley and
Erris), p. 51. — J. Hewetson, Cohmel John Hewson, Gavernor oJ

Dublin Castle, 1649, p, 18. — Capt. Richard Linn, Notes on some

earlv Ulslcr cmigrants to America, p. 21. — Lt. Col. Càvenagh,

Castlclotvn Carn and ils oiuners, p. 34. — W. H. Patterson, On au

ancient scal of the Hospiial of S^ John at Nenagh, p. 46.

Dans \cs Miscellanea,M. W. E. Latimer communique une note sur

la découverte d'une chambre funéraire voûtée dans le Co. Tvrone;
avec les cendres se trouvait une pierre globulaire (p. 62). — Le
Rev.W. P. Carmodv et M. A. G. Wilson signalent un kjôkken-

môdding, dans la Dinglc Bay(p. 65). — M. R. E. Hamilton traitcde

deux places d'inauguration en Ulster(p. 64). — .\L C. R. Arm-
strong corrigeune note sur une deces grossières statues, dites Sheela-

na-gig, à White Island, LoughEme, publiée dans un récent fascicule

du journal (p. 69).
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XX 11

Le BoLETiN DE LA Real Academia DE i.A HiSTORiA est un recueil

inépuisable d'archéologie romaine, où les celtisants peuvent tou-

jours trouver leur compte. Dans le n" d'avril 1912(1. LX, fascicule IV),

p. 509, M. Antonio Blasquez traite de la voie romaine deSégovie à

Madrid ; puis de la route de Mérida à Saragosse par Tolède (25 de

l'Itinéraire d'Antonin) : M. Marcelo Macias publie un miliaire iné-

dit de Caligula, découvert en Galicie(p. 367).

Dans le fascicule suivant (V, mai), M. Mario Roso de Luna

s'occupe du réseau des voies romaines qui rayonnaient auN. E. de

Mérida et le R. P. Fidel Fita énumère des Lapidas roiiiaiics de Gar-

litos, Arroyo del Piierco y Araya, en Extremadiira (p. 451) ; on y lit

les noms : Mediifliis, Aploiidus (Apollonius ?), Arquiaeciis^ Siirua,

Tongius, Boutiis, Tureus, Maehis.

Le fascicule suivant (M, juin) nous apporte la publication

par M. Angel del Arco v Molinero d'une superbe statue de femme
drapée trouvée à Tarragone (p. 460, planche) et de nouvelles ins-

criptions romaines d'El Bierzo, diocèse d'Astorga, sous la signature

de M. Mario Roso de Luna (p. 496) : Deo Bodo (p. 501) ; Moriiiis,

fem. (p. 503); Mamdica (p. 506).

XXIII

Il est longuement question ducoracle, ou bateau de cuir des Irlan-

dais et des Gallois dans un article du D'' R. Trebitsch, Fellbooie

und Schwiiiimsâcke und ihre geograpbische Verbreituno in der Vergau-

genheit und Gegenu'arl, que publie I'Archiv fur Anthropologie,

1912, XI, 9, p. iéi-164. Son usage n'est pas nouveau ; l'auteur

mentionne soigneusement les témoignages que nous en ont trans-

mis les écrivains grecs et latins ; celui qui remonte le plus haut est

celui d'Avienus, V, 101-107. On l'a comparé au kayak des Esqui-

maux et on en a fait un héritage des plus anciens prédécesseurs des

Celtes dans les lies Britanniques, au temps où l'on faisait venir d'Eu-

rope à la fin des grandes oscillations glaciaires les tribus groenlan-

daises. Mais, à feuilleter les écrivains anciens et les archives d'une

ethnographie plus récente, on s'aperçoit que d'autres peuples ont

emplové en Europe le bateau de peaux. M. Trebitsch pense que

c'est du côté du Danube que les Celtes ont été le chercher. Ivan

Xiisson croyait jadis qu'ils l'avaient reçu des Phéniciens. Mais il ne
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l'a pas, que je sache, comparé au kelek,le panier couvert de peaux

de l'Arménie et de la Mésopotamie, sur le passé et le présent duquel

M. Trcbitsch nous renseigne abondamment. La ressemblance du

kelck etducoracle est bien tentante. M.Trebitsch ne succombe pas

à la tentation. Il conclut que sa carte présente trop de lacunes

pour lui permettre de relier les diverses aires d'extension du bateau

de peaux. Conclusion sage et savante.

H. Hubert.



NÉCROLOGIE

ROBERT MOWAT

Dans le courant de novembre 191 2 est mort à Pans le comman-

dant Mowat, un des plus anciens collaborateurs de la Revue Celtique.

Suivant une tradition, que notre armée n'a pas laissé perdre, le

commandant Mowat unissait le goût de l'érudition à la pratique du

métier des armes. Il laisse un nom doublement glorieux, qui, avant

de s'entourer de l'auréole scientifique, s'était illustré sur les champs

de bataille.

Né à Londres le 19 juin 1823 d'une famille originaire des îles

Orcades, Robert Knight Mowat passa son entance et fit ses études

à Metz où son père, naturalisé Français, était directeur civil des

ateliers de pyrotechnie militaire. Il entra en 1844 à l'École Poly-

technique et en sortit deux ans plus tard officier d'artillerie. Devant

Sébastopol, il commandait l'une des quatre batteries qui bombar-

dèrent la tour de Malakoff et qui décidèrent de la prise delà place.

Dans la guerre franco-allemande, après avoir pris part aux combats

de Mouzon et de Bazeilles, il fut blessé et fait prisonnier lors du

désastre de Sedan. Envoyé en captivité à Stettin, il employa ses

loisirs forcés à se perfectionner dans la langue allemande et à étu-

dier les ouvrages de Mommsen sur l'histoire et l'épigraphie romaines.

A son retour en France, il alla commander à Rennes un escadron

du 10'^ régiment d'artillerie jusqu'au moment où, admis à la retraite,

il put se fixer à Paris et se livrer tout entier aux études qui depuis

longtemps déjà l'attiraient (v. Revue Celtique, t. I, p. 272 et 285).

L'histoire des origines nationales, à l'époque gallo-romaine, l'in-

téressait particulièrement; il se fit, pour mieux l'étudier, archéo-

logue et linguiste ; mais c'est surtout comme épigraphiste et comme
numismate qu'il devait produire lui-même des travaux originaux.

Il fut un des membres les plus actifs de la Société des Antiquaires,

au Bulletin de laquelle il collabora souvent; il donna également des
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articles, à la Revue Archéologique, à la Revue lipigraphique, à \-a Revue

Numismatique et à plusieurs périodiques étrangers. A la mort de

Fiorian Vallentin (1885), il prit la direction du Bulletin épigraphique

de la Gaule et en poursuivit pendant six années la publication. Il

avait été membre de la Société de Linguistique dès sa fondation

en 1865 ; il collabora aux premiers volumes de ses Mémoires et il

la présida en 1878. A la Revue Celtique il a donné, en dehors de

deux comptes-rendus dans le tome III, les articles suivants : Le

duel dans la déclinaison gauloise (t. \\ p. 121); Epitaphe britan-

nique chrétienne (t. XI, p. 544) ; Matantes, Sextanmanduius,

Mullo(t. XVIII, 87).

J. \'endryes.

ERRATUiM

Rcv. Celtique, t. XXXII 1.

P. 507. Ce n'est pas à Faust, mais bien à l'étudiant, dans la scène

célèbre du drame de Gœthe, que Méphistophélès adresse les vers

reproduits par nous, d'après M. Prokosch.

P. 515. La mort de M. George Henderson, que nous avons

placée au mois d'août 1912, sur la foi d'un document erroné, est

survenue le 26 juin de ladite année.

Le Propriéhiire-Géraiit, H. CHAMPION.

MAÇON, l'ROTAT FRERKS, IMPRIMEURS.



LES

FORMES VERBALES EN -R-

DU TOKHARIEN

ET DE LlTALO-CELTiaUE

L'événement linguistique qui marquera les premières

années du xx" siècle est sans contredit la découverte en Asie

centrale d'une abondante collection de textes, écrits en des

langues variées, dont la plupart étaient inconnues jusqu'ici.

Dans un récent article de la Revue du Mois, t. XIV [lo août

19 12], p. 135 et suiv., M. Meillet a montré, en ce qui con-

cerne la linguistique indo-européenne, l'importance de la

découverte. Elle se résume en rien de moins que la connais-

sance de trois nouveaux dialectes iraniens, dont le sogdien, et

d'un dialecte indépendant, également nouveau, attesté sous

deux formes divergentes, auquel le nom de tokharien a été

donné. A vrai dire, l'étude de ces dialectes n'a guère abouti

jusqu'ici qu'à la constitution de philologies nouvelles ; l'image

que l'on se faisait de l'indo-européen n'en a pas été modifiée.

Même le tokharien, le plus aberrant de tous et qui ne se rat-

tache à aucun des groupements établis, a trouvé sa place

immédiatement dans les cadres grammaticaux dressés par les

linguistes ; et ce résultat n'est pas la moindre preuve de l'ex-

cellence de la méthode comparative. On peut cependant tirer

quelques lumières de la comparaison des nouveaux dialectes

pour la grammaire générale de l'indo-européen. Sans parler

de l'étymologie, à laquelle le vocabulaire tokharien a déjà

fourni d'heureuses contributions, la morphologie reçoit sur

plusieurs points des précisions instructives. C'est le cas notam-

ment pour les formes verbales en -r-, caractéristiques, comme
on sait, du médio-passif italo-celtique, et dont le tokharien
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fournit, de façon inattendue, l'équivalent. M. Meillet a

signalé le fait dans l'article précité, p. 142. Au même moment
M. Lloyd-Jones publiait dans le MisccJlany Kuno Meycr

(p. 198-207) un article sur \e Development of the Verbal r-fornis.

La question est donc en quelque sorte à l'ordre du jour de la

Revue Celtique. II pourra être utile d'en rappeler ici à nos lec-

teurs les points principaux et d'indiquer ce que le tokharien

y apporte comme éléments nouveaux d'information. Grâce

au be.1 article sur le verbe tokharien que MM. Sylvain Lévi

et Meillet viennent de publier dans les Mémoires de la Société de

Liiii^nistiqiie, t. XVIII, p. i et suiv., la tâche est singulière-

ment facilitée '.

Le tokharien éclaire â la fois la nature du déponent, les

rapports du déponent et du passif, et même la formation des

désinences en -r-. Ces divers points méritent d'être touchés

successivement.

*
* *

On ne saurait trop insister sur le caractère anormal du

déponent italo-celtique. L'existence de cette formation hybride

et mal définie dans un système verbal aussi rigoureusement

combiné que celui du latin est un fait de tout point mons-

trueux.

Ce qui frappe avant tout en latin, c'est la belle ordonnance

du système verbal. Tout y est harmonieusement disposé, sur

un plan très original, où il ne subsiste à peu près rien du sys-

tème ancien. Là même où une forme verbale latine continue

directement une forme indo-européenne, comme par exemple

le futur erit, qui recouvre le subjonctif sanskrit âsati, un

simple examen suffit à montrer que les deux formes phoné-

I. Sur les formes en ; Je l'iuilo-celtique, l'essentiel a été dit par

M. Thurnevsen dans un article de la Kubiis Zcihihn'ft, t. XXXVII, p. 92-

III et dans son Haïuibuch, t. I, p. 541 et suiv. On pourra consulter aussi

Zinimer, dans la même Ktilni's Zcilschrift, t. XXX, p. 224-292, sans

oublier le travail de M. Windisch dans les Abliaiull. der pinl.-inst. Kl. der

kon. Siiclis. Gi'sellcJj. d. Wissensch., t. X (1887), ni surtout l'utile et con-

sciencieux répertoire de M. Dottin, Les désinences verbales en R, Rennes,

i8q6.
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tiqueinent cquiwilcntcs n'ont en tout cas dans la morpholo-

gie de leur langue respective ni la même valeur, ni la même
portée. On peut en dire autant du celtique. Comme l'italique,

il a bouleversé le système verbal de l'indo-européen. Les

archaïsmes conservés en celtique n'y sont que des survivances

isolées ; tel le prétérit irlandais -ânaic qui recouvre le parfait

sanskrit âmwiça. Et d'autre part, les formes verbales y sont

réparties d'après un plan tout nouveau, plus complexe à la

vérité que celui du latin, mais non moins rigoureusement

ordonné.

Le déponent est en marge du système verbal italo-celtique.

Aussi ne s'est-il maintenu que d'une façon précaire et non

sans de nombreux flottements. En vieil-irlandais, il n'a même
plus déjà de flexion complète ; l'actif empiète sans cesse sur

lui. Comme Strachan l'a montré, abstraction faite du prétérit

dont on parlera plus loin, il disparaît au début même de la

période du moyen-irlandais. En brittonique, si Ton met à part

legallois^'-a'vr « il sait » (corn._^t;r, bret. crc)^r), qui n'est devenu

déponent que par accident (v. ci-dessous, p. 141), il n'y en a

que des traces isolées fort rares; v. J. Rhys, R. Celt., VI, 40

et surtout J. Loth, R. Celt., XXXI, 481. En latin, dès la vieille

langue, le déponent fait avec l'actif de fréquents échanges
;

V. Neue, 2"" éd., Il, 269, Brugmann, I. F., V, iio et sur-

tout J. B. tlofmann, De iierhis quae in prisca latinitate exiant

dcpouentibits, dissert, de Greifswald, 19 10. On a déjà fiiit

observer qu'à l'époque archaïque, il semble même reculer

devant l'actif pour reprendre ensuite sous l'empire quelques-

unes des positions perdues. Cela n'est d'ailleurs qu'une illu-

sion, due au caractère artificiel de la langue littéraire. En réa-

lité, le déponent est dans un état de trouble et d'instabilité

dès l'époque ancienne; il va régulièrement en diminuant jus-

qu'aux langues romanes, où il disparaît. Le procédé à la

faveur duquel il s'est maintenu et dans une certaine mesure

développé en latin littéraire est purement factice et masque

simplement l'évolution normale de la langue. Comme en cel-

tique, le déponent est en latin dès le début de la période his-

torique voué à la mort. Il semble donc que nous assistions

dans les deux langues au déclin d'une ancienne catégorie



152
'

/• J'fH(lr\cs.

grammaticale arrivée à son terme plutôt qu'aux premiers pro-

grès d'une catégorie nouvelle, encore incertaine, et qu'une

mauvaise fortune aurait tuée dès l'enfance.

Le tokharien justifie pleinement cette conclusion. Il com-

porte, dans son système verbal un organisme particulier,

caractérisé par des désinences en -r et qui répond pour le

sens au déponent italo-celtique, c'est-à-dire au moyen du grec

ou du sanskrit. Il y a, comme on sait, certains verbes

indo-européens qui admettent de préférence les désinences

moyennes ; ce sont ceux qui expriment des faits psychiques

ou qui traduisent certaines idées comme celle de (i naître »,

de « suivre », etc. Le tokharien est d'accord avec les autres

langues (v. Lévi-Meillet, /. cit., p. 11); il dit aihcinar « je

connais » comme le grec a;c70avc;j,a'., r,';ic[j.yi'., z\z\j.t., comme
le latin opïiior, rcor, reininiscor, comme l'irlandais -luainedar,

le sanskrit niàiixah' ; il dit dhaliiiasdhar « tu nais » comme
le sanskrit jâyate, le grec \'i-;yz\j.y.'., le latin iiascor, l'irlandais

-^aincdar.o

Avec la valeur propre du moyen, qui est d'exprimer le

retour au sujet ou !a part que ce dernier prend à l'action

on trouve employées en tokharien les désinences en -;- (v.

Lévi-Meillet, /. cit., p. 13) : ayitv « il s'attribue (à lui-même) »,

wastsi yaiiiassitr « il se fait faire un vêtement », exactement

comme en latin dans caput imjiiifier (Horace, Sat., I, 8, 37),

tiinicaque inducitur artus (Virg., Aen., VIII, 457), ou capita..

velamur amictii (id., ibid., III, 545), si ce ne sont pas là

toutefois des imitations du grec. La valeur du moyen est

frappante en grec dans v'Ciyi « je lave » opposé à v{!^c;j.ai

« je me lave » (cf. Homère, A 829 opposé à - 230) ou en

sanskrit dans yàjati « il fait un sacrifice pour un autre »,

yâjale « il fait un sacrifice pour lui », pâcali « il fait la cuisine

pour un autre », pâcate « il cuit un objet pour le manger ».

Si le celtique ne fournit pas d'exemple comparable, c'est que

le déponent ne s'v distingue plus de l'actif, en d'autres termes

n'y fait plus fonction de « voix ». On reparlera plus loin de

ce phénomène.

Le premier i.\\i qui ressort de la comparaison du tokha-

rien, c'est donc l'antiquité du déponent italo-celtique. Toutes
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les hypothèses qui expliquent en latin même ou en irlandais

la formation du déponent par des moyens tirés de ces langues

mêmes ne sont désormais valables que dans la mesure où

elles s'accordent avec le témoignage du tokharien. C'est déjà

un résultat décisif de la découverte de cette langue. Mais ce

n'est pas le seul.

Il a été supposé depuis longtemps que les désinences en -r-

du déponent avaient été pour une bonne part fabriquées sur

d'anciennes désinences actives ou moyennes, auxquelles une

caractéristique -r- aurait été ajoutée. Bien loin de démentir

cette hypothèse, le tokharien la justifie pleinement. On peut,

comme MM. Lévi et Meillet l'indiquent (/. cit., p. 13), la lui

appliquer à lui-même sans difficulté. Mais cette caractéristique

-r- ne saurait être confondue avec la désinence italo-celtique

du passif impersonnel ; car le tokharien ne connaît rien qui

ressemble à ce dernier. Dès lors, il n'y a aucun moyen de

faire sortir le déponent du passif, d'interpréter avec M. Lloyd

Jones toutes les formations italo-celtiques en -r- par le déve-

loppement spécial à ces langues d'une ancienne désinence

unique; il faut de toute nécessité distinguer dans les temps

en -r- de Titalo-celtique au moins deux séries de désinences,

les unes de passif impersonnel, les autres de déponent. C'est

ce dont plusieurs linguistes s'étaient avisés déjà ; l'événement

prouve qu'ils avaient vu juste. M. Thurneysen, notamment, a

nettement formulé cette distinction dans son article de la

Kiihns Zeitschrifl, t. XXXVII, p. 92 et suiv. ; on peut main-

tenant l'appuyer de la comparaison du tokharien, et marquer

conséquemment les rapports respectifs du passif et du dépo-

nent.

Le tokharien n'a pas d'autre forme pour exprimer le passif

que la forme déponente ou moyenne en -r- : halpâstx « il est

obtenu » (traduisant le sanskrit vidyate), kastar « il est

coupé » (Lévi-Meillet, /. cit., p. 12). Suivant toute vraisem-

blance, nous avons simplement affaire ici à une extension

bien connue de l'emploi du moyen. Le moyen indo-européen
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se prêtait aisément à l'expression du passif : -ip-z^j.T. signifie

« je nie réjouis, je suis charmé ') par opposition à -icr.M « je

réjouis, je charme »
; il suffisait de joindre à Tip-o;/ai un

régime prépositionnel pour désigner la personne qui charme

ou qui réjouit : TÉp-cy-a'. jzi -v/z: « j'éprouve du charme de

la part de quelqu'un, je suis charmé par quelqu'un ». En

grec, sous réserve de certaines particularités inutiles à men-

tionner ici, le passif n'est qu'un emploi particulier de l'an-

cien moyen. De même en gotique ; et l'on sait que le réfléchi

sert de passif en germanique, en balto-slave et dans les langues

romanes. Le passif tokharien est donc exactement conforme

aux traditions indo-européennes.

Au premier abord on serait tenté d'attribuer la même ori-

gine au passif latin : iielor signifie « je me couvre » ou « je

suis couvert », iuquinor « je me salis » ou « je suis sali » ; ce

sont indifféremment des passifs ou des moyens. Il n'est pas

douteux que les deux « voix » ne soient d'une façon géné-

rale confondues en latin. Mais l'existence du passif imperson-

nel empêche de croire que le passif soit exclusivement un

apanage du moyen. Comme l'a montré M. A. Ernout dans

ses Recherches sur TcDiploi du passif latin, Meui. Soc. Ling.,

XV, 273 et suiv., il y avait en italique à côté du déponent en
-; une forme spéciale également caractérisée par une dési-

nence -; et exprimant l'idée toute simple que l'action mar-

quée par le verbe s'accomplissait. C'était l'expression par

excellence de l'action indéterminée. Grâce au jeu des prépo-

sitions qui se développait régulièrement depuis l'époque indo-

européenne et prenait avec le temps plus de souplesse et de

force, il était aisé de donner à la forme indéterminée en -r

un régime désignant la personne par laquelle l'action était

accomplie. La forme en -r devenait ainsi apte à l'expression

du passif, dans la mesure toutefois où le sujet du passif

n'avait pas à être exprimé. C'est ce qu'on a appelé le passif

impersonnel. La forme s'en est conservée le mieux dans les

dialectes italiques autres que le latin : osque sakrafir « qu'on

sacrifie », ombrien ferar « qu'on porte ». En latin, la valeur

ancienne du passif impersonnel se reconnaît aisément dans

des tours comme Itur « on va », cjuoui calelur (Plaut., Capt.,



Lrs foniirs iTrluilcs en -R-. 135

80) « quand il fait chaud », facile nitbitiir (id., Pers., 386)

« on se marie aisément », precario adcitur (Corp. Inscr. Lat.,

I, 121 5) « on entre sur demande ». Mais la forme y est déjà

contaminée du déponent. Le déponent avait sur l'indéterminé

en -r pour exprimer le passif une supériorité incontestable :

il possédait le moyen de désigner la personne, d'avoir un

sujet. La forme qui est à la base du latin Jcrtur ne signifiait

que « on porte », m^vis jeror « je me porte » admettait

comme oi^o\}.oL<. une flexion complète à trois personnes. Le

passif latin est sorti à la fois de l'indéterminé en -r et du

déponent (moyen), qui se sont fondus et amalgamés. Un fait

a favorisé la fusion : c'est que le passif impersonnel — nous

dirons tout à l'heure pourquoi — admettait un régime à l'ac-

cusatif. M. Lindsay {Die lai. Spr., trad. Nohl, p. 598 et 602)

a très bien montré comment d'un ancien *aiiiar anilcos « on

aime les amis » avait pu sortir en latin la construction per-

sonnelle amantur amîci. On sait que certains tours synta-

xiques du vieux latin permettent de fixer les étapes de l'évo-

lution '.

Le celtique n'a jamais été aussi loin que le latin ; il a main-

tenu distinctes ies positions respectives du déponent et du pas-

sif. Au point de vue du sens, cela n'est que trop clair. Le dépo-

nent irlandais en est resté au point que nous indiquions plus

haut, p. 132 : s'il est attesté dans certains verbes qui admettaient

de préférence en indo-européen les désinences moyennes, il

n'a jamais développé la valeur réfléchie, il n'exprime jamais le

retour au sujet. Au point de vue de la forme, le passif irlan-

dais est resté indépendant du déponent et a son histoire

propre, parfaitement homogène. Il n'a jamais eu de forme spé-

ciale pour la première et la seconde personne. La principale

modification qu'il ait subie est une modification sémantique :

I. Il est intéressant de signaler qu'en gotique, où le passif sort de l'an-

cien moyen, se trouve inversement le passage du tour personnel au tour

impersonnel lorsque le verbe à l'actif gouverne un autre cas que l'accusa-

tif. Ainsi, comme on dit à Wciiihairgip iiai çuXâçE-. aÙTr^v (Jean, XII, 25)
ou ei hairgais im iva tTipr^^rj; xÙto'j; (Jean, XVII, 15), on dira au passif

bajopum gahairgada « il sera conservé les deux » pour àiiçoTêpot auvTrjooîJvtaL

(Matt., IX, 17), tandis que Luc, employant le verbe âcùï guftislaii dans le

passage correspondant (V, 58), dh-A bajops gafastainlti

.
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berir « on porte » est devenu un temps personnel « il est

porté » et a admis un sujet (J'erir hrelh « un jui^^ement est

porté », Wb. 12 d 38) ; on lui a conséqucniment, sur le

modèle de Tactil, créé un pluriel hcrtir « ils sont portés ».

Ces deux phénomènes, qui sont évidemment connexes, ont

pour point de départ, comme on l'a montré ailleurs {Rev. Celt.,

XXVIII, 347), l'existence en irlandais d'un prétérit passit,

ancien adjectif verbal, comportant la valeur personnelle et la

distinction des nombres. Mais l'évolution s'est arrêtée là en

vieil-irlandais. Il est tout à fait caractéristique que pour expri-

mer la première et la deuxième personne des deux nombres,

on ait maintenu le tour ancien qui donnait à l'impersonnel

un régime à l'accusatif : no-m-hernr « on me porte, je suis

porté ». Il y a même eu recul en irlandais moderne. Comme
le pronom infixe est sorti de l'usage, le sujet du passif

y est exprimé par la forme du pronom régime, et cela à

toutes les personnes, même à la troisième : gJantar me, ihii, é,

inn, ibb, iad « je suis, tu es, etc.. purifié >- (cf. O'Donovan,

a Grauiniar of ihe Irish langiiage, 1845, P- ^83).

En brittonique, l'évolution a été pareille. Le gallois moyen
dit ytii gelu'ir, ylb elwir « je suis, tu es appelé », comme le

breton }ieiii gwelcr « je ne serai pas vu ». Il est vrai qu'à la

troisième personne, le gallois moderne a dysgir ef « il est ins-

truit », d'où dysgir Jï, dysgir di « je suis, tu es instruit ».

Mais cela tient à ce que dès le moyen-gallois l'absence de

flexion ne permettait plus de distinguer un nominatif d'un

accusatif, et par suite laissait indécise la traduction de phrases

comme etniygir e vah tccvami (B. An., 96, 17) ou \ny gaffer

Drutwyn (R. B., I, 123, 24) entre « on honorera son fils Tec-

vann », « jusqu'à ce qu'on prenne Drutwyn » et « son fils

Tecvann sera honoré », « jusqu'à ce que Drutwyn soit pris ».

Il y a d'ailleurs en brittonique deux flùts essentiels. C'est

d'abord qu'au pluriel la forme verbale ne change pas '
; dys-

gir dynion « les hommes seront instruits », ban llaiher y Saes-

I. Zimmer voit même là le point de départ du tour syntaxique qui con-

siste à laisser le verbe au singulier quand le sujet précède : daeth y dynyon

« les liommes vinrent « (Z. /. Celt. Pbil.. III, Sy-SS").
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son >< quand les Saxons seront tués » (ou « quand on tuera

les Saxons »), bret. un giiilir niiiy he gonlioii « on ne voit plus

ses blessures » (Sainte-Barbe, strophe 544). C'est ensuite

qu'à la troisième personne du singulier, le comique et le

breton conservent l'usage du pronom régime : bret. en doii-

giier « on le porte », corn, nia-n giiellcr « qu'on le verra »

(Z. E., 330); comme parfois encore le moyen-gallois : r^'-/

iolawr « on le réclamera » (Mw. Arch., 216 a 10 ; cf. 180

a 26 ; mais déjà on a k\n exalter ciu « quoiqu'on le laisse »

B.B. p. 31, 5). " _
.

Le tait que le sujet du passif s'exprime en celtique par le

pronom infixé ou par le pronom régime, c'est-à-dire en der-

nière analvse par un ancien accusatif, s'accorde avec les don-

nées du vieux-latin. Il y a là une preuve dernière que le pas-

sif n'a originellement dans ces langues rien de commun avec

le déponent; on doit considérer comme caduques les con-

structions, d'ailleurs ingénieuses, qu'a tentées M. Lloyd Jones

et distinguer au moins deux sortes de désinences en -r- : celles

de déponent que connaît également le tokharien, et celles de

passif impersonnel spéciales à l'italo-celtique.

Il faut même en distinguer trois.

On sait que l'irlandais présente les désinences déponentes

au pluriel du prétérit radical, et par extension du prétérit

en-/-. Tel est du moins l'enseignement ordinaire. En réalité,

M. Thurneysen a montré qu'il fallait bien distinguer les dési-

nences en-r- du prétérit de celles du déponent ordinaire (v.

Kiihns Zeitschrift, XXXVII, 106 et Handbuch, I, p. 343 et

400). Ce sont deux formations différentes, et qui ne se

recouvrent pas. A la 3^ pers. du pluriel par exemple, le

déponent {suidigilir,-si{i(ligetar^ remonte à *-;;//' -1- voy. tandis

qu'au prétérit (-leblangtar), il faut admettre l'existence primi-

tive d'une voyelle entre *-;//- et *-r -|- vov. Pour expliquer

la formation du pluriel du prétérit, M. Thurneysen suppose

avec raison qu'on est parti de la 3'' personne (voir Handbuch,

I, p. 401).
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Il y avait en indo-européen une 3' personne du pi. en

-;-, qui s'est maintenue en latin au parHiit (fcccre), en indo-

iranien au parfait, à l'aoriste et à l'optatif, et que l'on retrouve

aussi au parfait du tokharien (wcnârc « ils ont dit », etc. Lévi-

Meillet, p. 2). L'accord de ces trois langues est ici encore des

plus significatifs. Sans doute, dans aucune d'elles, la désinence

en -r- ne se présente sous une forme identique : sans parler du

tokharien, il n'y a pas correspondance exacte entre le sanskrit,

le latin et l'irlandais. Çà et là se manifeste la tendance à com-

biner la désinence en-r- avec une désinence plus caractéristique

et plus pleine : le latin a créé fêccnml sur fêccre d'après jëcêrunt
;

le sanskrit, qui a probablement dans -iih la forme la plus

ancienne de la désinence (parf, nci'ih « ils ont dit », 3.or. âdiih

« ils ont donné » ), en a tiré l'aoriste moyen asthiran (de sthâ

« se tenir ») et même le présent moyen duhrâle (de duh

« traire » ). C'est donc à l'ancienne désinence en -y- qu'en

sanskrit comme en latin on a parfois ajouté un élément nou-

veau. Au contraire dans le prétérit irlandais la désinence en -r

a été ajoutée à une désinence plus ancienne, comme c'est le

cas dans le déponent latin {seqiwutity ; v.-ci-dessous). Mais

l'ordre ici importe peu. C'est le principe de la combinaison

qu'il faut seulement retenir, parce qu'il est commun à toutes

ces langues.

En irlandais, de la troisième personne du pluriel, la dési-

nence en -r est passée à la première; fait d'analogie dont il y
a d'autres exemples : ainsi berniil, i^^uichiiit doivent leur / final

à la troisième personne ; cf. Thurneysen, Zeitschrift f. Celt.

Phil., II, 79-80. C'est beaucoup plus tard et sous nos yeux, si

l'on peut dire, que l'irlandais s'est créé une deuxième personne

pi. en -r au prétérit (v. Strachan, ihid., II, 493). En vieil-

irlandais seules les première et troisième personnes ont une

désinence en -r.

Cette particularité se retrouve au déponent ; et comme elle

est commune à l'irlandais et au latin, qui dit sùjiiiim'iii à côté

de scqiiimur, scqnoulnr, il fliut trouver pour les deux langues

une explication analogue. La question se précise si l'on

remarque que dans les deux langues aussi la deuxième per-

sonne du singulier est originellement dépourvue d'/'. En latin
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elle ne contient d'r que par l'accident du rhotacisme : scqucrc

est l'exact équivalent du moyen grec î-zz, skr. sàcase, et dans

seqiieris on a en plus une désinence empruntée à l'actif. En

irlandais, elle n'est en -r que par un fait récent d'analogie,

puisque dans la finale -//;(';• on retrouve sans peine une ancienne

désinence moyenne -tbe (de *-tbês), qui s'est conservée intacte

à l'impératif (v. Thurneysen, Hiib., I, 342). Le fait que les

deuxièmes personnes du singulier et du pluriel sont à part

des autres rappelle immédiatement la répartition des six per-

sonnes du verbe qui se manifeste dans les langues occidentales

(voir Idf^. Fschg., XXVI, 134). Cette répartition a pour base,

comme on sait, la distinction ancienne des deux timbres de

la voyelle thématique {e aux 2™*^, 3""' pers. du sg., 2"^" du pi.
;

aux i'"^ du sg., i'^ et 3™'' du pluriel).

Lorsqu'une action analogique part d'une personne de la

flexion, il est naturel qu'elle s'étende aux deux personnes de

la même série, en laissant l'autre série intacte. L'extension

de la forme en -r de la 3""= pers. du pluriel à la i'" du pi. et

i""* du singulier est donc un fait d'analogie des plus naturels
;

et l'on comprend que la 2"'^ du sg. et la 2""-' du pluriel soient

restées, au moins à l'origine, indemnes de l'action analogique.

Reste la 3""^ personne du singulier, où la désinence en -r

apparaît aussi bien en irlandais qu'en latin. Si elle est, comme
tout l'indique, analogique aussi de la 3™" du pluriel, il faut

donc qu'une cause secondaire ait favorisé ici l'action analo-

gique dont les deuxièmes personnes sont restées indemnes.

Le tokharien fournit ici une importante vérification. A la

3^"* pers. du singulier de certains verbes déponents, il a des

formes dépourvues d'r en face de 3"''^' personnes du pluriel en

-r : ainsi mraushâte « il s'agite » en face du pluriel mraiiskantr

(Lévi-Meillet, p. 13-14). Il semble donc que la désinence en

-r soit originellement à sa place à la y personne du pluriel.

En tokharien, dans les textes du moins que nous connais-

sons, l'extension de cette désinence à la 3'' personne du singu-

lier n'était pas encore complète. L'analogie s'arrêtait parfois à

mi-chemin ; mais elle suivait une autre voie, en intéressant le

timbre de la voyelle thématique. MM. Lévi et Meillet signalent

en effet que la voyelle thématique est en pareil cas la même
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au singulier et au pluriel ; c'est comme bi au lieu du pnmitit

*sequeio (*sei]uitu), le latin d'après sequontur disait *segi(Oto et

non pas scqititur. Le latin et l'irlandais, qui conservaient vivace

le sentiment de la répartition des voyelles thématiques

n'avaient garde de pousser l'analogie dans ce sens. S'ils ont

donné à sequitur et scchithii une finale en -; d'après sequontur

et sccbitir, c'est d'abord parce qu'à certains égards, notamment
par l'emploi syntaxique, les troisièmes personnes ont entre

elles d'étroits rapports, et c'est aussi à cause de l'existence

du passif, qui justement, dans la mesure où il prenait la

valeur personnelle, devenait une 3""= personne du singulier.

On peut ainsi se représenter la formation du déponent

comme résultant de l'extension de la finale -1 à une ancienne

flexion moyenne ; cette extension s'est faite progressivement,

suivant la répartition des personnes indiquées plus haut, et

n'a même jamais été complète, puisque le latin dit encore

scquere Çsequeris) et qu'à la 2™^ personne du pluriel aussi bien

en irlandais qu'en latin il n'y a jamais eu de forme en -r.

C'est de la 3"'^ personne du pluriel qu'on est parti : à cette

personne en effet il y avait dès l'indo-européen concurrence

de deux désinences, l'une en -nt-, l'autre en -r-, que l'italo-

celtique, comme le tokharien, avaient amalgamées.

Le tokharien n'enseigne rien sur la désinence du passif

impersonnel de l'italo-celtique. Puisque c'est comme troi-

sième personne du pluriel que la désinence en -r est apparue

jusqu'ici au prétérit et au déponent, il est tentant de lui

reconnaître au passif aussi le même caractère. Justement, le

passage sémantique est aisé de « ils disent » à « on dit »
;

le latin emploie presque indifféremment J'icitnr et dtcunl.

L'hypothèse que le prototype de hoir aurait d'abord signifié

« ils portent » explique bien des détails de l'emploi syntaxique

du passif celtique. Néanmoins cette hypothèse n'est pas

acceptée par tous les linguistes : M. Thurne3-sen notamment

préfère voir dans le passif en -;• un ancien infinitit (/. cit.,

p. 109-110).

Ce n'est pas le lieu de reprendre en détail la discussion

de ce problème. Aux arguments qui appuient l'hypothèse

d'une ancienne désinence de 3"'"' pers. du pluriel, on peut
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toutefois en joindre un nouveau, tiré du verbe y///V « il sait »

de l'irlandais, sywxr du gallois. Ce verbe est ordinairement

donné comme un déponent ; en irlandais en effet, -Jjlir a une

flexion complète qui est déponente, mais en gallois la flexion

se résume en la forme i^wyr, qui sert de 3"'^ pers. du singu-

lier : les autres personnes sont fournies par un thème diflerent

( V. Strachan, Introduction, p. 93) ; de même en breton, où

seulement à côté de la flexion goit~onn, gouioud, goar, etc.

on peut employer le tour impersonnel me a oar, te a car, etc.

Le verbe irl. -Jitir, gall. gwyr, a été jusqu'ici diversement

interprété (v. notamment J. Loth, Rev. Celt., X, 480). La

meilleure interprétation paraît encore celle de Zimmer et de

M. Windisch, reprise et précisée par M. Pedersen, Vgl. Gr., l,

II 2-1 13 : jitir ex. gwyr représenteraient une ancienne y per-

sonne du pluriel, soit *ividri « ils savent, on sait », à com-
parer au sanskrit vidi'th, 3' pers. pi. de véda. Le passage

sémantique de *u'idri « ils savent » à -fitir « il sait » a dû

se taire par l'impersonnel : le verbe a dû d'abord signifier

simplement « on sait », et c'est de l'impersonnel qu'on est

parti pour bâtir une flexion complète, d'allure déponente.

Le brittonique, qui n'a jamais bâti cette flexion complète,

est resté plus près de l'état ancien. Peut-être la valeur imper-

sonnelle s'y est-elle aussi maintenue plus longtemps. C'est

par l'analogie d'un gwyr impersonnel signifiant « on sait »

que s'explique le mieux la forme énigmatique hebr, hebyr

qui s'emploie dans les incises au sens de « dit-il », mais qui

a pu signifier d'abord « dit-on » et dont le yr final a été

pris pour l'article. L'évolution des deux mots est en tout

cas parallèle : nous avons dans gLuyr et dans hebr les imper-

sonnels réguliers des racines *iueid- et *seq^'-'-. Les explica-

tions qu'on a proposées pour 1'/' final de hebr, sans excepter

celle de M. Lloyd Jones (Joe. cit., p. 201), paraissent moins

plausibles que l'idée d'une influence analogique de gwyr,

qui aurait fait créer un hebr « dit-on », d'où plus tard hebr

<v il dit » (dans les incises), comme gwyr « il sait ». L'imper-

sonnel remonterait donc aussi à une troisième personne du

pluriel, et ce serait finalement dans les trois cas examinés

la valeur propre de la désinence en -r.
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Arrctons-nous à cette conclusion. Elle est importante p(.)ur

l'indo-européen puisqu'elle suppose dans cette langue l'exis-

tence d'une torme unique en -r-, caractéristique de la 3'

pers. du pluriel, et dont les dialectes occidentaux auraient

tiré, d'une façon d'ailleurs indépendante et avec des modalités

diverses, leur passif et leur déponent. Il était intéressant de

marquer que le tokharien admet et dans une certaine mesure

confirme cette conclusion.

Le rapprochement inattendu du tokharien et de l'italo-

celtique n'est d'ailleurs pas limité aux formes en -/-.

M. Meillet me signale qu'en tokharien le subjonctif en -a-

(représentant *-â- ou *c-) est tiré d'un thème différent de

l'indicatif, par exemple dans le verbe wàrpuâtr (thème à

nasale) « il admet » dont le subjonctif est wârpntar (v. Lévi-

Meillet, Joe. cit., p. lé et 26) ; c'est le cas du latin, où l'on a

tagam (Pacuv., Trag., 165 R.), attiras (Plaute, Racch., 445
ex Non. corr.), tiilai (Ace, Trag., 102 R.), athilas (Nou.,

Corn., 87 R.), adiicnal (Plaute, PsciuL, 1030), eiioiat (Enn.,

Trag., 170 R.), et aussi de l'irlandais, qui dit -liad (Z. /.

Cclt. Phi]., III, 249) de leuaim, -riat (Wb., 28 c 2) de renaim,

-cloor (Wh., 23 d 2) de -diiiniur, -metiathar (Ml., 49 a 15) de

tiioiniiir, etc. ; cf. Thurneysen, Hdb., f, 356 et 360. Il y a

donc ainsi à un double égard sur le domaine indo-européen

une nouvelle ligne d'isoglosse ; ce qui ne veut pas dire évi-

demment, M. iMeillct l'a montre, qu'il s'agisse d'un nouveau

groupe dialectal.

l. Vexdryhs.



NOTES

ÉTYMOLOGIQUES ET LEXICOGRAPHIQUES

(SNile '.)

47. Le comique paxs (paxt) = gallois pant. Ce mot, qui

paraît se trouver en breton dans quelques noms de lieux

(Ernault, Glossaire moyen-breton), avait disparu en comique

dans la langue courante. On le trouve d'une façon certaine

dans le nom de lieu suivant : Goen baus à côté de Goen jre

dans une charte de 1403 % la lande on pâture vaine d'en ba<;

la lande d'en haut.

Goen, devenu gon est identique au gallois giuaiii, breton

geun (dial. yeun, pron. vJ«), qui a plutôt le sens de marais :

le mot est féminin.

48. Comique buordtel, gallois buarthteil. Le gallois

buarthdeil apparaît dans les Lois. Siivan Evans qui renvoie aux

Leges Wallicae 11. XXIL 19, 40 (cf. C. C. 180) le traduit

par : land manured byfolding herds and flock on it.

Aujourd'hui, il a, d'après un de mes auditeurs, M. Morgan

Watcyn, en Glamorgan, le sens de cour de ferme. A Llanrwst,

d'après miss Gwladys Williams, une de mes auditrices, il

indique l'écurie même. La composition est claire : biiartb, enclos

de bètes a corne -f- teil, fumier. Le sens de cour de ferme est

naturel, pour qui connaît les fermes bretonnes ; on étend

dans la cour devant la maison et ses dépendances de la paille,

de l'ajonc ; le bétail passe dessus, et c'est ainsi que s'obtient

1. Voir Revue Celtique, t. XXXII, p. 507.

2. Maclean, History of Trigs^ viiuor. Truro, TiS73, t. III, p. 84.
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une bonne partie du tuniier. Il en a été de même autrefois

en Galles.

En comique, le mot se trouve dans une charte anglo-

saxonne de 977 :

Hûii Biiordtel et ncDil Bnordtel ' (juml vallon).

Biwrlh {bii -\- ^ortli) n'existe pas non plus dans les textes cor-

niques. En breton, c'est le nom d'une paroisse, auj. Buhors,

dans le Cart. de Landevennec, BiiorlhÇj. Loth, Chresl.,p. 1 12).

49. Biw, bétail à cornes. Ce mot bien connu en gallois et

qui n'est pas inconnu non plus en breton, existait en comique

mais il n'a été conservé que dans des noms de lieux : Mein

Biiu, les pierres aux bœufs, charte de 1057 (Earle, Hand-

hook, p. 500), ce qui permet de corriger la charte de 977
(ibid., p. 395) où on lit :

Maeii bif: il faut lire : bip, avec le signe anglo-saxon pour w.

Biiu= *blvo- comme l'a dit Stokes et équivaut à live stock :

cf. hiiched, dérivé de biich.

50. TONHK. Ce mot est particulier au comique. On ne le

trouve à ma connaissance, qu'une fois, dans Pascon, str.

257. 3
••

y dcsons yii un loiick bys yii Galilc dy luhelas.

« Ils allèrent en un troupeau jusqu'en Galilée pour le cher-

cher, » Il s'agit des disciples qui ont appris la résurrection.

C'est un dérivé de ton qui n'existe pas ailleurs, gallois twyn,

buisson.

Le mot a été remplacé dans Beunans Meriasek, v. 3233
par busch :

Me a \ve3dl biisrh brays a dus, « je vois un grand nombre

de gens ». C'est l'anglais bitsch: a floch of ^/.^('/'(W'hitley Stokes,

Glossaiy).

Le même emploi métaphorique se retrouve en breton :

bochad (boÈad), touffe, buisson, a pris le sens de bande, ûgglo-

mêralion de i^ens. On dit, en bas-vannetais, or bo'sa 'tiid, dans

le sens d'un grand 7uvnbri' de gens.

I. Earle, Hainlbook to Landctiartcrs, p. 295-500.
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T:v\ii dans \esLeges lFallicae(Anc. Laivs, II, p. 890) est tra-

duit par niiiiitlo terrae ; cf. huynpath, butte à îourmis {Mabin.,

p. 151, 1. 21). Pour la forme de ce mot Qnhen) en vieux-

breton et son étymologie, v. Noies ctyiiiologiques, 46.

51. U)i )ioiivel exemple de -ici indo-européen en gallois el en

comique : cyweithyd, cowethe.

Pour l'existence de ces thèmes en -ià, je renvoie à mon
article dans les Ménioires de la Société de Linguistique de Paris,

19 12, THÈMES EN -lÂ EN CELTIOUE.

En voici un nouvel et curieux exemple. Les dictionnaires

gallois, sans excepter le IFclsb Dict. de Silvan Evans, donnent

cyweithyd comme un pluriel ; il a le sens de compagnons, cama-

rades; mais ils sont aussi obligés par le sens de le traduire par

compagnie, sens très clair dans le premier exemple cité par

Silvan Evans ÇMabin. du Livre Rouge, p. 41, 1. 2) : llynia

gyiveithyd \n kyvarvot ac luynt zvyr a givraged, « voici qu'une

troupe d'hommes et de femmes se rencontre avec eux. » Ce qui

eût dû leur ouvrir les yeux, c'est que justement dans les

Mabinogion, le mot est féminin. On lit à la page 115, 1.
5

et 6 :

7iyt alhoed cyweithyd hcbdaiv eiryoel, ny lunelei ae anaf ae

adoet ARNEi. « jamais compagnie ne passa à côté de lui sans

blessure ou fâcheux accident. » Cyweithyd ayant un sens col-

lectif lorsqu'il est sujet du verbe, le verbe s'emploie au

pluriel (Mab., p. 12e, 1. 22) :

kyweithyd yssyd yn dnvs y poftb avynnynt dyvot y mywn « il

y a à la porte une troupe de gens qui voudraient entrer. »

En comique, le mot se présente sous la forme cowethe ou

cowede, avec chute régulière du d final dans les polysyllabes. Il

a un sens collectif et peut se traduire par compagnons : Gwreans

an bys, v. 219.

fia wres, na wres, na barth doiute,

ty na oïl tha gowetha

« il ne faut pas le faire, non, n'en doute pas, toi, ni tous tes

Revue Cclliiiiie, XXXIV. 10
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compagnons. M. Whitley Stokes traduit avec raison par

Com)ades(cî. v. 121 '. 243. Cf. Pascon4i. 2, 245. i; 150-2).

On a aussi le composé hskewcâa (Pascon, no. 4). Williams

dans son Dict. le traduit par Company et le donne comme
féminin. C'est qu'en effet, après l'article, on a l'adoucisse-

ment : Pascon 150. 2 : an goiue^e ; Passio Domini 783 :

oïl an goiuethe. En réalité, en comique comme en gallois, le

mot est arrivé à jouer le rôle d'un pluriel, mais il se com-
porte comme un substantif féminin, absolument comme
tiid.

Cyweifhyây cùiueâe = vieux-brittonique com-uecliiâ.

Il y a un masculin cyweithyd cité par Silvan Evans et qui

a le sens d'aide (^coin-Hcctiio-s).

52. Gallois RYVORiAW, irl.-mod. RÔMHAR. Dans les Diction-

naires gallois, rhyforio est traduit par to scramblc, se déme-

ner. C'est un sens qu'il n'a sûrement pas dans un passage du

mahinogi de Manaw'yddan {Mabin. du Livre Louge, p. 52,

1. 27. Après s'être livré à la pêche et à la chasse, Manawyd-
dan se tourne vers l'agriculture :

ac yn ol hynny dechreii ryvoriaw ac yn ol hynny heu grofft...

Dans ma nouvelle traduction des Mahinogiou, en ce moment
à l'impression, je n'ai pas hésité à traduire (trad., p. 163) :

ensuite, il se mit à labourer la terre, puis il ensemença un clos . . .

Le sens de ce mot est nettement précisé par l'irlandais

moderne : rômharaim, I dig, till, upturn Çrômhar, the act of

digging, tilling, Dinneen , Ir.-Engl . Dicl.). L'allongement, dans

cette position, de suivi de v (ic) provenant de /;/ est régulier

en irlandais moderne : ci. rômhailh, très bon; rômhaim, devant

nous; ràmbam, devant moi; cf. comhaois, du même âge. La

quantité de gallois dans ryvoriaic n'est pas certaine. Le mot
est composé du préfixe /•t)-,semble-t-il, et d'un thème mor- o\i

I. V. 121 : ow hawetlha eiv taitoiv : c'est Lucifer qui vante sa puissance.

Whitley Stokes a traduit my coiiiradcs are fires . Le sens est : vies campagiions

sont peu nombreux (il y en a peu qui marchent de pair avec moi); cf. R.

D. 2462 : VH wlas na aw len grysy tus yiv TANOW, « dans ce pays-là, à croire

loyalement, il y a peu de gens » : cf. l'expression populaire française : // n'y

en a pas épais.



yjolcs Élviiiologiqiifs et Lcxicographiqucs. 147

mal- ; a-t-il quelque parenté avec le français marre, grande houe,

qui est vraisemblablement d'origine gauloise ? marr est venu du

français en breton; il a donné le âév'wé marracJek, écobuage,

travail consistant à enlever les mottes de gazon avec la marre

et à les brûler ensuite.

Il est possible que du sens précis que l'on vient de consta-

ter on soit arrivé au sens métaphorique de se dcinener, mais

je n'ai, pour ce sens, d'autre autorité que celle d'Owen

Pughe.

53. Gallois CYM.MYRRED,CYMMERRED us, irl. BUIRRE. Cyiiiiiiyr-

red est bien connu dans le sens d'or^ /ftvV, présomption, x^ aussi

de dignité et estime (estime pour soi-même, d'abord). On en

trouvera bon nombre d'exemples dans le ÎVelsb-Engl. Dict. de

Silvan Evans, tirés de textes en moyen-gallois. Dans le m^s.

de Peniarth 4 (White-Book, p. 157), à ryvygiis, orgueilleux,

répond kymeredus pour kymyrredits {inarchaïuc kymerediisy Le

sens est donc parfaitement assuré.

L'irlandais hiiirre, f. est donné par Kuno Meyer dans

ses Contrit, avec le sens de : tnrgidity, pride, pomp, gran-

deur, ce qui concorde parfaitement avec les sens du com-

posé gallois. Kuno Meyer, avec raison, le tire de borr, enflé,

gros; cf. voc. corn, bor, pinguis, berri, pinguedo (sur borr =
*borro-s, v. Whitley-Stokes, Urh. Spr., p. 173). Cyinmyrred,

à côté de biiirre, suppose donc un vieux-celtique * com-bor-

riià

.

54. CANT (cercle) en composition. Dans le tragment de

comput gallois du ix^ siècle, publié par M. Quiggin, dans la

Zeitscbrift fiïr Celtische Ph., en 191 1, on trouve le mot naiine-

cant. Il n'y a pas à hésiter à traduire le mot par cycle de dix-

neuf ans, et à lire : maunec-cant . Ce mot a servi à faire d'autres

composés : Mab. de Peredur (L. Rouge, p. 224, 1. 16) : hyd-

gant, troupe de cerfs; Myv. Arch. 545, i : peditkant, troupe

de soldats à pied.

55. Gallois CORRAWG, irl. corrach.

Silvan Evans a eu le tort de donner ce mot sous la forme

corawg. Il le traduit par prodigne, et par ami de rosleiilalion,
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d'après Owen Paghc. Le premier sens est certain. Le premier

exemple cité par Silvan Evans est à écarter; il est au moins

douteux. Il se trouve dans un poème de Gwalchmai (M)"!'.

arch., p. 147, col. 2) :

car am oedd nym oes

eorawg fynawg foes.

« Un ami que j'avais, je ne l'ai plus, qui aimait les chœurs

(troupes de chanteurs), aux mœurs courtoises. »

Il faut remarquer cependant que l'orthographe est moder-

nisée. L'autre exemple que donne Silvan Evans est tiré de

recueils do proverbes gallois ; il le donne ainsi :

Giuell eorawg na ehybydd

Or, justement dans \ii Myv. areh., p. S47, col, i, on lit :

Gwell eorrau'g na ehybydd.

eorawg a sur o l'accent grave marquant la brièveté de la voyelle

et le doublement de ; suivant. Ce proverbe se trouve dans le

Livre Rouge (Skene, F. a. B., II, p. 255, 249 :

gwell corrawc na chebvd

« mieux vaut prodigue qu'avare ».

Le sens primitif paraît indiqué par le moven-irlandais coi'-

rach : iiueven, itnsleady, restless (Kuno Meyer, Coutribiit.) ; il a

le même sens en irl. moderne ; Dinneen cite à l'appui la

curieuse expression iiiaide corrach, bascule. Macbain {Elym.

Dicf.) le traduit par steep, abrupt et l'interprète par : on a point

en le supposant tiré de corr, point, odd.

56. Gall. CWRR, irl. corr, curr, angle, recoin.

Le gallois est cité sous la forme eivr, par exemple, par Mac-
bain (à ciirr^. La forme sincère est fuw (Skene, F. a. B.. II,

291, V. 18). C'est la forme aussi de ce mot dans un poème
de Cynddelw cité par Silvan Evans. Dans le roman de

Kulhwch et Olwen {The Red Book Mab., p. 138, 1. 4) Kynwas
est quaWiié de Kwrr y vagyi , « l'homme au bâton anguleux,

recourbé ' ».

I. A la page 106, 1. 26, on lit a chyiiu.\is cuivagyl; le ms. que copiait le

scribe avait 11 pour -iv.
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Dinneen (/r. Engl. Dict.s à con), a raison de séparer ce

mot, au point de vue du sens, de ccrr, pointe, bec, museau.

Le gaélique a la forme ciirr, que Macbain traduit par corner et

aussi pit, citerne. En irl.-moven, le sens d'angle, coin, est sur-

tout marqué dans corran : Kuno Meyer, sous ce chef, donne

aussi, probablement avec raison, corran, faucille. Les deux

sens paraissent s'être confondus. C'est ainsi qu'en gallois cor-

ryn est traduit par Silvan Evans par t]}c projecting point of any-

tbing ; le mot s'applique particulièrement, par exemple, à

l'anse d'un vase qui émerge au-dessus du rebord, du pom-

meau de la selle (corryn c\fnvy).

L'origine des deux mots est-elle la même ? Cela paraît à

priori assez improbable ; mais on comprend que le sens les ait

rapprochés. Quand, par exemple, on trouve en irlandais-

moyen, corra a n-iiillend pour la pointe saillante du coude, on

conçoit qu'on soit arrivé de pointe à anoxie. Dans corra hrâghad,

la nuque, c'est le sens de recoin qui domine (Kuno Meyer,

Contr., sous corr 3).

Vu de czurr et du gaélique curr, semble devoir rattacher ce

mot à euro-, cercle, crundi-s, rond (irl. cruind, gall. cnumi);

cf. -/.up-T;-;. courbe, cnrvus : curr représenterait un indo-

eur. cûr-so-.

57. Comique DEGE, dega, dîme. Le gallois degwm est une

forme d'origine ecclésiastique, semi-savante, qu'on trouve

déjà dans les Lois. On a formé sur degwni, degymii. Le vieux-

breton decniint des Gloses d'Orléans, paraît formé d'une façon

plus correcte ; malheureusement nous ne connaissons pas la

valeur de ;«.

Le comique moyen dege est au contraire régulièrement

formé du latin dechna, conformément aux lois de l'accentua-

tion brittonique des mots latins sur la pénultième {rnaneg =
manica, etc.) et aussi de l'action exercée par a latin final,

dont la valeur est celle de l'ancien â long celtique '. Quant à

I. Il est véritablement extraordinaire de trouver encore l'étymologie

eiuv de anima. Il saute aux yeux que anima fût devenu anev, d'autant plus

sûrement que le breton anaffon assure une forme ana-moii-es ; le pluriel

eût empêché toute modification d'aitev. L'accentuation de enev, anavon est

celle d'anàtlâ.
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la disparition de v final, elle est régulière en comique : c(.

cnc, âme, dcâe, épée.

La forme dega de Givnans an bys, v. 1067, est régulière

dans ce texte; si elle avait paru régulièrement plus tôt, on eût

été en présence d'un vieux-brittonique dccania. A priori, d'ail-

leurs, il est évident qu'un terme de ce genre doit avoir nne

origine latine et chrétienne.

L'existence du v final =^in est assurée, de plus, par le verbe

degevy : ha pati vo reys degevy, « et lorsqu'il sera nécessaire de

prélever la dîme (Giureans, v. 107 1). »

Degc est féminin. Pour la forme dege, v. O. M. 440; 49?,

504, 1 181.

58. Gallois TLWS, joyau; irl. tlus, bétail. L'irl. tins est

donné avec ce sens dans le Suppl. d'O'Donoi'an ; il se trouve

aussi dans le Glossaire d'O'Davorùn, et ailleurs. L'identité des

deux mots en gallois et en irlandais est évidente au point de

vue de la forme. Quant à l'évolution de sens, elle n'est guère

plus extraordinaire que celle d'alani, troupeau, donnant en

gallois alav, richesses. Il semble qu'il y ait un vague souve-

nir de l'ancien sens dans le Peredur {Mab., p. 241, 1. 28).

Peredur a tué le cerfunicorne de l'impératrice. Elle lui reproche

de l'avoir fait en appliquant le mot tlius au cerf : llad y llics

techaf oed ym kyvoelh (tu as fait une action discourtoise en

tuant l'animal le plus beau de mon domaine.)

59. Le gallois twmpath. Ce mot désigne proprement une

butte de Jouriiiis, une fourmilière. Owen Pughe donne aussi

tîvnipethyn, petite colline tump. A ne considérer que cette

forme, on est disposé à croire à un emprunt anglais. Or, les

Mah., p. 132, 1. 21, nous en ont conservé une forme plus

ancienne, tuyn-path, butte de fourmis. Tujn seul a déjà le

sens de tertre; il est traduit par ciiinulns tcrroe dans les Leges

WaUicae {Ancient Laïus, IL p. 890). Reste path : faudrait-il

y voir l'anglais /)«//; ? A ma connaissance, ce mot n'a que le

sens de sentier, ce qui ici ne peut convenir. Il me paraît pro-

bable que -patb est ici un doublet de paut et est à rapprocher

du moyen-irl. ccle, a hill smooth and plain at the top (Kuno
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Mever, Contr.). Le mot path a pu exister, comme premier

terme, eu composition. L'identité de sens avec l'irlandais est

tellement frappante qu'il est difficile de séparer les deux mots,

malgré les difficultés que présente ce rapprochement au point

de vue phonétique. Quant à l'étymologie de cèle, paiit, je

renvoie là-dessus au travail de notre secrétaire, M. Vendryès

(G'/^ Zàtschrijt, tome IX, p. 296).

60. Gallois LLUN, irl. lon, luan, hanche. Lôn, Juan avec

le sens de hanche, cuisse, se trouve dans le Tàin (éd. Win-
disch, 1. 6190, p. 905). Whitley Stokes ÇUrk. Sprack., p.

254) tire le vieil-irl. lôon, gl. adeps, de *Ioiiiio- qu'il rapproche

du V.-slave plùtl, caro, ou de l'anglo-saxon Jîôiii, Nierenfett,

robes Bauch-fett Çétymologie de Bezzenberger). Le vieux-breton

lon gl. adeps remonterait à *Jnno-. Le breton, pour désigner le

rein, rognon, a des formes variées .• lonnech, lone:(, lounei,

louaue:^, vannerais Uhéncenu (Cillart). Enfin, Le Gonidec a

litnach. Le vieux-breton lon garantit la celticité de Jonech,

lone^', lunach paraît bien aussi identique comme thème à l'ir-

landais lôn.

J'ai mis la main sur une forme galloise très rare lliin qui

me paraît identique à tout point de vue à l'irlandais lôn. Elle

se trouve chez un poète du xii'' siècle, Kyndelw (^Myv. Arch.,

p. 167; col. 2) :

Cledyf clod wasgar a wisgaf ar glun

Rîig vy lliin am llasar,

« L'épée qui répand la gloire, je la ceindrai sur ma cuisse

entre mes reins et ma cuirasse brillante. » Je traduis reins,

sans être parfaitement sûr de l'exactitude de l'endroit désigné.

Aucune erreur de forme n'est ici possible ; l'allitération avec

llasar et la rime entre glim et llun enlève tout doute
;

lasar est métaphorique pour armure (calch llassar).

Le sens paraît devoir faire préférer le rapprochement proposé

par Bezzenberger avec Jlôm.

ÇA suivre.^ J. Loth.



NOTES ON KULHWCH AND OLWEN

The opening words of the story of Kulhwch and Ohven

suggest that they hâve affinities with the " Northern

material of Welsh legend and poetry. This is notonly suggested

by the eponymous name KeJydon Wkdic of the Red Book

text (which in the White Book text has a sHghtly différent

form Ryledoii) but also by the name Kilyd which occurs

amid Northern material in the Gododin and in the poetry

ofthe Red Book of Hergest (Skene, vol. II, R. B. poem XVI).

In the Gododin it occurs in hne 120 in the couplet,

Pan dyvu diilvwlch dut nerthyd

Oet gwaetlan gwyahan vab kilyd

which may be translated

Whcn Tutvwlch the strengthencr ofthe country came

the post of Kihci's son was a place of blood.

In lines 916, 917 of the Gododin we hâve the words :

A chau ocd mab brenin teithiauc

Ud gwyndyt gicact kilyd gicarcdaivc

And since he was the son of a King of full royal attributes

the lord of the men of Gwynedd ofthe blood ofthe gentle Kilyd.

and to thèse correspond the words in lines 850 and 85 1 of

the Gododin :

A phmi ocd mab icxru tcithiawc

Yng gwyndyt gwaedglyt givaredawc

It appears more probable that'glyt' should be a corruption o{
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ihe rare pcrsonal namc Kilyd thaii the opposite. The person

who is said to hâve bcen desccnded troni Kilyd in 1. 920 is

gorthxn hir ortliir ryivynauc

but in 1. 854 the name is given as Garthwys, in tlic line

A (7// bed garthivys hir dir rywonyaiuc

.

It is of interest to note in this connection that Cyndeyrn,

the founder of the church of Llanehvy or S' Asaph, which is

at no great distance from the district of Rhufoniog, wascalled

Cyndeyrn Garthwys.

In the Red Book of Hergest, Poem XVI, 11, 271-273,

there is an obscure allusion to Kilyd in connection with

Twrch :

Ryiiedaf dinckir nadi6

Yn ol Kilyd keliiyd cly6 :

Yggéall l6rch lorri cneu cny6.

In this poem the other références to Twrch are asfollows:

(11. 7-9) Kynndylan callon iaen

Gaeaf : a want térch tr6y y benn :

Tk a rodeist yr t6r6f trenn

(il. 28-30) Kyndylan gidhéch gynnifiat

Lle6 blei dilin disgynnyat :

Nyt atiier térch tref y dat.

The place names of this poem are mostly in Montgo-

meryshire and Shropshire, and are situated at no very great

distance from the ancient court of Powys at Mathrafal near

Meifod.

There is a further allusion ofa very obscure character which

appears to connect the Book of Aneirin, through Gorchan
Cynfelyn, with the story of the hunt of « y Twrch Trwyth »,

or, as he was also called, « y Twrch Trwyd » in the Unes (1-4):

Pei mi brytwn

Pei mi ganwn;

Tardei luarchan gorchegin

Gweilgiug toreh Irychdnvyt.
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W. B. p. 226 b. 11. 2, 3, kynmwyd. in R. B. hynmiuyt.

The spelling of kynnnuyd with final ci and oî goleitclyt in the

next line with final / (= (f^) points to a twelfth century

Ms. as the archétype of the White Book text, the points

of spelling in question being especially niarked in the Black

Book of Carmarthen.

1. ^. aj}ynn6ys. The use of^ for i' was not uncommon in

the 12*'' century;

1. 7. inalka6n.T\\\s expression is best taken as a parenthe-

sis ^= as we find
;

1. 7, etiiied. In Mediaeval Welsh ctiiied meant simply

« offspring »
;

1. 8. ohouii. In the R. B. ohomint;

1. 9. lueti. Another example of / =^ dd;

1. 10. ygéylldaéc. This expression probably means « into

wild country », and not predicatively « into a state of

madness »
;

1. II. heh dygredu anhed. This is a difficult expression, but

the sensé appears to be « without trusting a dwelling »
;

1. 14. The phonetic spelling meichad like kyntnivyd above

should be noted;

1. 15. kenuein. The omission of final / after // was not un-

common in the spelling of the twelfth centur}^;

1. 20. dy vrth. The use of dy for y (from) is not found

even in the Black Book of Carmarthen, but there are in that

Ms. tvvo examples oîdym the sensé of y (to), as foUows :

Skene, vol. II, B. B. C, poem VII, 1. 24,

Ac au gueitb dimgiineJemne dimbrodic dit

when dimbrodic stands for dy yn brodic.

Ibid., poem IX, 1. 47.

Trcilait /y ///• dyalUudet

where t\ stands for ddy =)';

1. 21. retkyr. This word has been rendered « snout », but it

is certainlv more natural to render it « resting-place ». This

meaning is quite satisfactory in B. B. C. XVIII, 11. 2, 3 :

Na chlat dy redcir ympcn minit

Clat in lie orge! in arcocdit
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where the point of the injunction scems to bc that thc

« resting-place » should be out ofsight;

1. 23. d\ arthur ^^= y arthur. This a furthcr indication of an

archétype at least of the 12*'' century;

1. 24. onicpùyd. Cf. k\nniuyd, etc.

1. 2^. ar iicilhrin. In the Four Branches of the Mabinogi the

usual expression is ar uaeth
;

1. 28. amkaôd. Theorigin of this form in entirely unknown.

In view of the plural form ivnkeudant'ii would appear to be a

présent rather than an aorist
;

1. 31. rccdouxd. This expression doubtless means « the gift

of God ». It occurs as a personal name Rec douid in Lib. Land.

(Oxf. Edition), p. 127. It is evidently the Welsh équivalent

of Théodore or Dositheus
;

1. 35. deii peinaêc = two headed, from deii and penn
;

1. 38. atbro. This is the regular mode of spelling this

Word in Mediaeval welsh. The writer knows only of one ins-

tance of athraiv viz. in D. ab Gwilym, Poem CXXVII.

GaUasai, ar droau draw,

Bcrchi gwir, cithr i athraw.

1, 39. amhimi, in R. B. amiynu. The meaning is clearly

« to trim », but the writer knows of no instance of the word

elsewhere.

P. 227, col. 1,1. I. hyd. For the spelling, cf. kytinnvyd.

îialhffei = fia thyffei Past Subj. where^
has arisen from f -\- h;

1. 3. wnai. This form is fréquent in the White Book text

and is probably made by the addition of the suffix -i (not t'/)

direct to gwna
;

1. 4. malkaén is hère again used parenthetically, but is

omitted in the R. B
;

1. 7. y seith uléydyn. The soft mutation after seitb is due

to its beingbeen treated in some cases as if it originally ended

in a vowel like îvyth;

1. 7. 3' ryn, a curions mis-spelling for yr hyn
;

1. 9. Diiuarnaéd. Hère, again, final d should be noted
,

hyjy. The W. B. text of this story shows in some
words a préférence for y as against e : cf. bydydaS, klyuychu

;
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I. 10. Y f^orfflan. In R. B. y ^^ordlaii, a term which probably

means « circular enclosure ». Y gorjflan is an intelligible

expression in itsclf, but it may well hâve arisen as a popular

variant on the less intelligible cordlmi;

II. II. géeJcd. Hère again \ve bave final d;

14. k6t =: when. Hère, again, t = dd;

24 . dytgweitb. Note t =. dd
;

28. fenn. F as the mutation oî p is not uncommon in

the W. B. text of the Mabinogi;

1. 30. yr dy6. The stem is dlvo-, while // in Dtnu bas arisen

from )' through the influence of the labial zu that followed it;

I. 31. For k6t see above, 1. 14. Note inR. B. the colloquial

blc
;

II. 31. plant is hère used distinctly as plural
;— rydyallas, in R. B. Uathruda6d\

32. gord6y = violence
;

33. nyd; note final d;

— ita6 ; note t = dd \

35. dyuot ar ' cf. aniion ar. In R. B. dyuot at;

37. itaé : cf. 1. 33 ;

38. ettiuet. t = dd
;

39. yt gaj^o. Prospective Subjunctive = he shall bave;

— kanys : kan nys, where s is pronominal.

Col. 2, 1. I. /;t'//y/. In Mediaeval Welsh /;^hv' is constantly

used in négative sentences, where in Modem Welsh chwaith

would be necessary;

11. 2. ita6, see above;

3. atreff : ^=/as in 12''' cent.
;

8. kennatau. This word was then of four syllables
;

II. a mab, probably with mutation omitted, for a iiah. In

the R. B. we read after //// « y chael »
;

11. 15. dywawd ; note final d
;

16. latho : shall strike. In R. B. cyftado;

22. itaé, see above
;

— ryiuelhei. Hère we hâve an example of the Imperfect

Subjunctive used, as often, in Mediaeval Welsh in a pluperfect

sensé. The R. B. bas the Pluperfect yr nas géehei
;

1. 33. ar arthur R. B. al, as in Modem Welsh
;

1. 34. erchych. This is a Cohortative Subjunctive = thou

shah ask.

(71) bc cou: in lied.) Edward Axwyl.
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Several years ago Strachan offered in this Journal xiii 504 f.

an explanation of this peculiar form. The examples to which

he refers are Ctipid ga nar taladh {ga nar = 'g ar) Stewart

Collection of Gaelic Poetry 121, and chaill smn nar càil agus

nar trebir from a colloquial source; and he explains ;/a;' as

being either the O.I. nàr, or as formed fron ar on the ana-

logy of nar. This seems to me highly improbable, mainly

because of the daring assumption of the survival oi nâr in this

colloquialism, but also because, as I think, a more tenable

explanation can be got.

This explanation is bound up with that of the torm ^i,''^ in

the former of the two passages quoted above. Strachan //;.

conjectures that « this error arose from the forms 'gan ^gad=.

Mid. Ir. ocaiii 'coni, ociti 'cot>-> . It is however possible that the

origin of ^a may hâve been a différent one. It is taught by

the native grammarians that « the possessive pronouns mo do,

when preceded by the préposition anti in, suffer a transposi-

tion ot their letters, and are written a)ii ad «Stewart' 63 who
gives as ex. ann ad chridhe i Sam. 84 7. Now in am ad there

is, of course, no « transposition of letters », but neither are

those forms descended from Mid. Ir. ocani ocut. An earlier

stage in their development is seen in the following verse of

Màiri Nighean Alasdair Ruaidh (c. 1569-1669) : sini 'nishiiidh'

air an tulaich fo mhniad's fo imecheisl Mackenzie Beauties of

Gaelic Poetry 1907, p. 32., where 'm, o( course, = atn <Ctn
ni (0). This aiii, and ad of similar origin, are common enough
at the présent day. The forms ann ad, ann am quoted by

Stewart show the ann which in the modem language almost
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invariably précèdes the préposition au. But thc fact that ain,

ad, contain the préposition is overlooked : ami is looked on

as the préposition, and rtm ad as the possessive pronouns, the

latter resuit being contributed to by the existence of the poss.

pron. (in for the 3rd. pers. plu.

But this is not ail. Side by side with ann ad, etc., and corn-

moner in colloquial language, \ve hâve also nain, nad •< an

am, an ad, nain rathad « in my way » Sgeulachdan Arabianach

Inverness 1906, I, 75, nad chiidhe, ib. 72. Fromsuch forms has

been evolved an apparent préposition na, na mo chridhe etc.

This must hâve at least helped towards gam,gad^.

It is well known that the possessive pronouns of the ist.

and 2nd. pers. plu. are comparatively rarely used at the pré-

sent day in colloquial language, their place being taken by

ag with pronominal suffix. Thus instead o( ar cinn one com-

monly hears na cinn againn lit. « les têtes à nous ». So na

cinn agaibh, « les têtes à vous », and not bhur cinn-. The rare

use of thèse forms would easily account tor otherwise strange

transmogritications of ar, bhur in popular speech, and I am
therefore inclined to suggest that nar' hy ar owes its n to the

existence side by side o^ad, ann ad, nad and am ann am, nain K

J. Fraser.

Aberdeen

.

1. Nor must \ve forgct the intliiencc of the excocJinglv comnion ga in

e.g. g' a chiir =z ag a chur.

2. The poss. pron. of the other persons are dispensed witli in the same

way, though not nearly to the same extent, e. g. Thug mi an aire gu'ii

rohh na deôir a srulhadh na sùilcan aice, Sgeul. Arab. I 20.

3 . In at least one dialect of Inverness Shire na is used, in certain combi

nations, for bhur. It is also found in Western Ross-Shire, cf. Transs. of the

Gaelic Society of Inverness, XXIV, 549.

4. Nar seems to be used at the présent day in Skve, c(. Traiiss. of the

Gaelic Society of Inverness, XXIII, 84, and in Western Ross-Shire, cf. ihid.,

XXIV, 349.



QUESTIONS DE GRAMMAIRE

ET DE LINGUISTIQUE BRITTONIQUE

(Suite)

II

LE GENRE DES SUBSTANTIFS

DANS LE Lexicoii coniH-brilannicHm de Williams

Dans ce dictionnaire, où les erreurs de toutes sortes ne sont

pas rares et qui n'est praticable qu'à cause des exemples; la

partie la plus fâcheuse est celle du genre dans les substantifs '.

Il y a à ce point de vue, des erreurs grossières et d'étonnantes

contradictions. Il y a assurément, en pareille matière, des cas

embarrassants. La notion de genre est très troublée en brit-

tonique : les trois langues ne sont pas toujours d'accord entre

elles et dans chacune en particulier, il y a eu, dans le cours

des siècles, des changements importants. Tout d'abord la

notion de genre a en quelque sorte disparu au pluriel-. Le

Gonidec, par exemple, vous dira qu'un nom est féminin an

singulier et masculin au pluriel, en raison des mutations.

Le genre dun substantif, en comique comme en gallois et

en breton, en dehors, naturellement, du sexe chez les êtres

animés, peut être connu par les pronoms qui représentent le

substantif, par les mutations des consonnes initiales, edans

1. Je ferai suivre ma Graiinnaire comique, qui je pense, pourra être livrée

à l'impression à la fin de cette année, d'un dictionnaire complet du cor-

nique.

2. Sur la perturbation des genres, cf. : J. Loth, Mois latins, p. 221 et

suiv.
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certains cas par la terminaison. Le témoignage des grammai-

riens, facile à contrôler par l'usage dans les langues vivantes,

nous manque : nous n'avons, à ce sujet, et encore sporadi-

quement, que le témoignage de Lhwyd chez lequel les erreurs

sont toujours à craindre : il ne savait guère le comique

moyen
;
pour le comique moderne, il a été souvent induit in-

volontairement en erreur par son oreille galloise et aussi parce

qu'il s'est laissé allé à des formations analogiques, quand il

était dans l'embarras, d'après le gallois et le breton. Il est

même facile de trouver chez lui des formes contradictoires.

Quand toutes les autres ressources manquent pour la déter-

mination du genre en comique, on a chance d'arriver à la

vérité par la comparaison avec les autres langues celtiques.

Dans toutes les langues néo-celtiques, sans excepter l'irlan-

dais où c'est cependant plus facile, la détermination du genre

offre des difficultés. Les grammairiens et lexicographes se

contredisent. Trop souvent d'ailleurs, on n'y a attaché aucune

importance : bien à tort, car on s'expose ainsi à de grosses

erreurs dans la reconstitution des thèmes vieux celtiques.

C'est par le genre de certains substantifs en -uî que je suis

arrivé à prouver d'une façon sûre, je crois, l'existence de

thèmes celtiques en -iâ en vieux celtique.

Dans cette revue rapide, je suis l'ordre alphabétique :

ABER : ce mot n'existe, en comique, que dans le Foc, tra-

duit p^r gurges. Williams le donne comme masculin, ce qui

est vrai dans les noms de lieux, en Galles et en Bretagne.

Aber-vrac'h , c'est-à-dire Ahcr-wrach est pour Abcr an wrach^

.

C'est son genre aussi dans la région d'Ecosse autrefois occupée

par les Pietés. Silvan Evans {PFelsb Dicl .^ le donne comme
féminin, dans le sens de courant, ruisseau. Mais les exemples

concluants qu'il en donne sont récents. Même dans ce sens,

le mot était anciennement masculin .• iku ebyr (L. Aneurin,

Gorchan Maelderw, ap. Skene, F. a. B., II, p. 97, vers i). Iiin-

bhear, en irl. mod., est masculin.

ABRANS : superciliuni dans le Voc. corn, n'existe pas ailleurs.

I. Troudc le donne à tort comme féminin : Ahcr BÉNÉAT(Aber Benoit)

suffit à le prouver.
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Il est donné comme masculin par Williams, évidemment sur

l'autorité du gallois aimant, qui ne prouve rien, le mot ayant

été évidemment retait et rattaché à i^raii. Or, il est féminin

en breton (ati dioii abrant) et il est également féminin en

irlandais moderne {abhra, ap. Dinneen, Ir.-Engl. Dicl.).

ACHESON : le mot est clairement le français, achaison, achci-

son, achaison et en a les sens '
. Williams y voit un pluriel de

acbos et n'hésite pas néanmoins à en faire un ms. Il a raison

sans s'en douter. On trouve, en effet, dans la Pascoii, str. 187,2,

un exemple probant qu'il ne donne pas :

Pylat a vynnas scrife. a vernans Ctist acheson

praga dampnys rebee. hag an scrifes 5' honon.

« Pylate voulut écrire les raisons de la mort du Christ,

pourquoi il avait été condamné, et il l'écrivit lui-même. »

an représente toujours un masculin ou un neutre.

Williams donne plus loin une forme aho:;^on (occasion, oppor-

titny) qu'il attribue à Pryce. Le coupable est Lhwyd {Aich.,

p. 284) qui en a d'autres sur la conscience. Lhwyd est enclin

à des formations analogiques d'après le gallois et parfois, le

breton. Il a pris pour modèle ici achos, achosion, achwyson-. Il

a pris le ch à'acheson, qui représentait le son ch français, pour la

spirante gutturale sourde, laquelle, en comique, se traduit par

gh ou h.

ADOF, recollection, donné comme ins. par Williams, n existe

pas (J. Loth, Remarques et corrections au Lcxicon de Williams,

p. 6).

ADOTH : donné comme ms. également, est à lire a dolh,

en hâte {ibid.^.

AiROS : Voc. corn, piippis ; Williams : masc. : sans preuve.

Ce mot ne se présente plus en comique. C'est cependant

exact d'après l'irlandais eross et le breton aros, en usage encore

en vannetais.

I . Whitley Stokes traduit acJieson par occasion, ce qui est inexact. Le sens

est raison, cause, raison de condamnation, faute (Pasc. 141.)-

me ny wour bonas kefys

yn den ma byth aciieson.

« Je ne sache pas qu'on ait jamais trouve faute dans cet homme-ci. »

Renie Q'ili.jue. XXXIV. 1 1
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ALTER : autel : iiiasc . : aucun des exemples donnés ne le

prouve. Williams a oublié le seul qui soit à invoquer :

O. M. 1 172 : war an keth houna, sur ce même autel {aller tek).

Il est féminin en gallois comme en breton.

ALWETH : clef: iiiâsc. ; ce mot est inasc . en breton, mais

féminin en gallois.

AMBOS : accord ; masc. '• pas de preuve. Williams a-t-il été

guidé par le mot gallois identique anunod} Ce mot est masc.

en moyen gallois, mais il a fini par devenir féminin en gal-

lois moderne (Silvan Evans, JVelsb Dict .).

AMSER : voc. corn., tempus :niasc. d'après Williams; le mot
ne se retrouve plus en comique. D'après le gallois, le mot
serait )nasc . ; mais d'après l'irlandais et le breton, il serait

féminin. Il semble que ce mot ait eu deux genres et qu'il fût

féminin ou masc. (ou neutre), suivant les cas ; ce qui peut faire

supposer que c'était primitivement un adjectif. En vannetais,

il est masculin ou féminin. Il est même masculin partout,

en breton, toujours et dans tous les dialectes, dans certaines

expressions, comme : ar pevar-ûui:^er, les quatre saisons; gal-

lois : y pedîuar aniser.

ANKEN : masc. : sans preuve et contre la vraisemblance. Le

gallois anghen et l'iri. écen sont féminins. Le mot est égale-

ment féminin en breton, excepté en vannetais peut-être où le

Vocab. de MM. Guillevic et Le Goff le donnent comme masc. \

ANCRES : inquiétude, grave souci ; masc. : sans preuve,

ainsi que pour cres, paix. Ce mot est isolé dans les langues

brittoniques à moins que ce ne soit un emploi dans un sens

particulier du mot cred, qui devient naturellement cres en cor-

nique et est justement donné comme féminin, par Williams!

ANFUS : infortune, malheur, traduit à contre-sens par Wil-

liams (J. Loth, Remarques, p. 8), qui a cru y voir le gallois

an-voes ; c'est le gallois ati-fawd qui justement est féminin.

ANTELL : ruse, piège (et non venture, a bold attempt, ha^ar-

ding); masc. : le mot est féminin en gallois, et aussi, généra-

lement en breton : Perrot, dans son Manuel, le donne, il est

vrai, comme masculin, mais il a pu être induit en erreur par

I. C'est pcut-ctrc dû à la prononciation du haut-vaunetais : aitkin.
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tiiitcl dans le sens infinitif (cf. Ernault, Gloss. iiioycfi birl.)

Le Minnetais aiuiacl, havresac, est probablement à écarter.

L'irl. mod . i)iucal (qui a aussi le sens de piège, en irl. moy.

iniidcU, est iiiasci(li)t. La composition de l'irl. moderne et

des mots brittoniques parait différente.

.\RCH : coffre; fém. Le mot n'existe pas au sg. ; il n'y a

que argLiow que Williams donne comme inasculhi.

ARi-ETH : Williams est dans l'erreur pour la forme et le sens

(J. Loth, Remarques, p. 8).

.\RLOTTES : n'a rien à faire avec le gallois arhuyddiaeth ; il

est composé avec le suffixe -tôt : arlivyd-tot . Arhuyddiaeth est

d'ailleurs ïém'in'm {Remarques, p. 9) : v. //'/(/. pour armor.

ARROW : V. garrozv.

ARTHELATH : lordship ; ///^/jrr. L'exemple est tiré de Giureans,

vers 61. Whitley Stokes a commis le même contre-sens. Le

Père éternel est en train de créer des catégories d'anges; en

tète, Lucyfer ; au second degré, les Principautés et les Domi-

nations; au troisième, arthelath tielath, c'est-à-dire les archanges

et les anges; arthelath eet pour arhehith; après r, de bonne

heure, -rch, et -rth ont été confondus: de même, Gwreans,

V. 406 : niarlh pour niargb, cheval ; -ch et -th ne se pronon-

çaient plus après r. Voici le passage concernant arthelath :

arthelath, order pur vras,

dews'h a ras;.

han elath yn barth dyhow
whv a seath omma

« Archanges, ordre vraiment grand, avancez

et vous les anges, à droite, vous vous assoirez ici. »

Cf. breton archel et el, cal, plur. ele:{, vannetais ele (et

eled); arthelath est pour archeled.

ARv : arme
; féminin : ne se trouve qu'au pluriel, arvoiv

;

arv est fém. en gallois, mais masc. en irl. moderne.

ARVETH : v. plus haut arfetb.

ASCALL : aile; tnasc . : aucun exemple n'est probant. Le

mot doit être féminin d'après la terminaison et le témoignage

du gallois et du breton.
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AVAiN : imago vel agalma dans le Vcc. coiii . : masc. sans

preuve ; il n'existe pas ailleurs.

AVY : foie tl jalousie : tnasc. Ces deux mots n'ont rien à voir

ensemble (J . Loth, Remarques, p. 1 1).

AWAYL : tragedy ; masc. Ce mot signifie évangile et récit

tire de l'Évangile. C'est un des exemples les plus frappants de

l'état d'esprit de Williams : dans l'exemple même qu'il cite,

le mot est féminin :

Puppenak ma vo redys

an awayhiia tavethlys

hy a vyth...

« Partout où sera lu cet évangile, il sera répandu '. »

AWHESYTH : tendre; le sensest rt/t)//^//^' {Remarques, p. ii).

BAAL : V. hal.

BAGAT est une fâcheuse invention de Lhwyd dans le sens de

multitude. Bagas donné par Pryce dans hagas eithiii, touffe

d'ajoncs, au contraire, doit être exact. En gallois, bagad, dans

le sens de touffe, grappe, est masculin; dans le sens de multi-

tude, foule, il est féminin . En breton, il est donné comme
féminin, mais, en vannetais, bagal, foule, est masculin, tandis

que bagal, batelée, a suivi le genre de bag, bateau. Il est clair

que deux mots différents ont été confondus. Il me paraît peu

probable que bagat soit emprunté au latin bâca ou bacca.

BAiOL : voc. corn, enula ; masc. Silvan Evans donne baeol

(dans les Lois baiol^ comme masculin; mais aucun des

exemples n'est probant. Le mot a du être féminin, et d'après

son on^^'meÇbajula), et d'après le breton où il est féminin

(beol). C'est confirmé par le fait que le Foc. l'a traduit par enula

et non par enuliim qui est la forme normale.

BAL : bêche, nuise, pour pal comme l'a d'ailleurs dit Wil-

liams. Quoiqu'aucun exemple ne soit décisif, il est sûr que le

mot est féminin, d'après l'accord du gallois et du breton. Le

mot bal, mine, n'a rien à faire avec ce mot : bal est la forme

radicale.

I. Le sens de tavethlys n'est pas sûr; Williams l'a rapproché de gallois

tafetlu, étendre, mais dans un sens matériel, tafdlo faia, tranche mince de

pain.



Questions de 'grammaire ci de Ii)ii^iiisti(jiie hriUon'ujtie. 165

BARKN : brandie, fcm. Le mot ne se tr(.)uve qu'au pluriel:

barenuoii'.

BATH : voc. corn, iiiiiiiisiita : Diasc. Le mot ne se retrouve

pas dans les textes. 11 devrait être plutôt féminin dans ce sens

(Silvan Evans, IVclsh Dict. lui donne les deux genres).

BEDGETH face : masc.
;

pas de preuve. Ce mot qui ne se

trouve qu'en comique très moderne est l'anglais et français :

visage ; v français devient b, s devient régulièrement âj, et ts

est devenu //.' comme dans jath, plath etc. pour face, place.

Dans un chant donné par Prvce, le mot a le sens de visage,

figure.

BEGEL : nombril, masc. Le mot n'existe que dans Lhwyd
et Pryce. Or, il est masculin en hrQion^begeU haut-vann. be-

giï) et féminin en i^allois (bogaiï).

BERAXAL : asthme (courte haleine), masc. Williams ren-

voie à Lhwyd, p. 56, col. 2, mais Lhwyd ne donne pas de

genre. Le mot est féminin en gallois et en breton. D'ailleurs,

Williams a oublié qu'il a donné anal comme féminin, plus

haut! anadl est féminin en gallois et aussi en breton. Troude

donne anal, alan, comme masculin, mais berralan (berranaï)

comme féminin. Il donne analzommQ vannetais et masculin
;

or, anal, en vannetais, est féminin. De même, anal en irlan-

dais.

BESGAN : dé à coudre, d'après Lhwyd 54, masc. La forme

besgan est, sans doute, cà corriger en bescan. Le mot doit être

féminin, car bcshen en breton, est féminin dans tous les dia-

lectes.

BISOU : voc. corn, annnlns : féminin. Le mot est sans doute

masc. comme en breton : bi:(ou, bas-vannet. bi:{oiv.

BOM : coup, masc. Mais en revanche, il donne /'//;// qui est

une autre forme du même mot comme féminin. Le mot est

sans doute masculin, à en juger par le pluriel bommyn. On
trouve d'ailleurs dans la Pascon, strophe 224 : an biim.

BON Y : cognée, tnasc. Or, dans l'exemple cité par Wil-

liams, on a gynsy (avec elle) s'appliquant à bony (P. D.

2564) :

otte genef vy bony

me an tregh wharre gynsy
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«\'oici que j'ai une cognée
;
je

vais le couper vite avec elle. »

BORE : matin, iitasc. Williams appuie l'existence de ce mot
sur hores^iuclh, donné par Lhwyd, p. 249. Cen'enest pas moins

une forme non comique, aussi bien que horcç^iucth. Dans les

mots composés en -girclh en comique, (j^iuetb est toujours sous

la forme -îc'<'//; ; ^<;//;-îi'v//; B. M. 2145. Bore n'existe pas en

comique; on n'a que boraw dans (ii'oraïf, demain, et an voroîv,

même sens, dans Bciriians Mer. 3606, 3612, 3982.

BRECHOL : J\r. coni. gl. nmuica : niasc, sans preuve.

Lhwyd seul donne ce mot sous la forme hréhal et hrohal, que,

comme Williams, il a rapporté au gallois hreicbel}, naturelle-

ment féminin d'après la terminaison.

BRUS : breiis, jugement : iitasc. Le mot est féminin : Beum.

Mer. 1931, rtn vrus; 2833 then vruys ; R. D. 954 : gwyr vres

yv bon no.

BYRLUAN : étoile du matin : masc. Lhwyd, Arcb. 171, auquel

il l'emprunte, ne donne pas de genre. Le mot correspondant

en vannetais herlciuen est féminin ; de même giberelaouen qui y
répond

.

CAMDHAVAS : arc-eu-ciel, d'après Lhwyd : masc. Le mot

existe dans Giureans 2501 et est féminin : an gahmibavas.

CAMNIVET : Voc.corn. : yris vel arciis : fcmin., sans preuve.

Le mot n'exisfe pas dans les textes. En breton, on n'a que le

singulatif hantvedenn qui, cela va sans dire, est masculin.

CANNAS : messager, masc. En gallois le mot cennad est fémi-

nin. Les textes en comique ne permettent aucun doute; il

est également féminin : Bewn. Mer. 1433 : an gannas.

CEBER : gl. lignum (^Foc. corn.) : fém. Le mot n'existe que

dans le Foc. En gallois ccibr est devenu un collectif; aussi Silv.

Evans le donne-t-il comme pluriel : le sing. est ccibren . En

breton, on donne hbr co\r\\ne masc, mais le mot est usité sur-

tout au pluriel.

CEGEL, CYGEL : queuouiUe, masc. Les exemples ne sont

pas concluants. En gallois cogail est masc. ; cependant le pre-

mier exemple donné par Silvan Evans, ferait croire à un

féminin : a cbogail gcidin, avec une quenouille de sorbier
;
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d'iuitres exemples, il est vrai, le font masculin. En breton,

kigel est féminin.

CELLAD : perte, /!''///., n'existe pas; il a été tiré de kella-

dùw.

CELLiLLic : gl. artavHS (voc. corn.): inasc, évidemment

féminin, car c'est un dérivé de collell, cultellus.

CEREXSE, CERENGE : affectiou, amour : iiiasc. ; carense :

féminin ! Le mot est féminin : Giureans 832 : an garenga.

Garante- en breton est féminin, ainsi que le gallois ccrennyd

autrefois. La terminaison en -yd Ta fait passer au masculin.

CERTH : vnzrchQ, féminin \
gallois et breton, masculin.

CEVELYN : coudée, féminin ; mais plus loin^ ry^'^'')'" :masc.!

Le mot est masculin comme cyfelin en gallois, kefilin en bre-

ton, ainsi d'ailleurs que elin

.

CLECHic : Voc. corn., gl. îinii)inabuhim : masc. Le genre du

diminutif dépend évidemment àt clogh, que Williams donne

également comme masc. Il n'y en a pas de preuves. Cloch est

masc. en breton, mais /m. en gallois. Clocc en irl., il est

vrai, est masc.

CLETHE : épée, mhsc. Le mot paraît féminin : clelha dan,

épée de feu (Giureans, 965) ;
gor de glede y;/ y goyn, mets ton

épée dans son fourreau (Pascon 72). En gallois et en irl. le

mot est masc. ; en breton aussi ? Cependant, en vannetais, il y
a flottement, on trouve : ttr hlean et nr gléan.

CLiHi : ghce
, féminin (écrit par Lhwyd 33 : glibi ; clihi est

un pluriel de cloch ; cf. gallois clych ia.

CLOS : gloire, renommée : masc.
;

pas d'exemple probant,

mais le gallois clod est féminin et remonte évidemment à un

thème chità.

coDNA : cou,/mm ; or, conna qui lui est identique, est donné
comme masc, ce qui est exact.

CORD : corde, masc. ; ne se trouve qu'au pluriel kerdyn.

cosGOR : dans, dencosgor, cliens vel client ulus {Voc. corn.) :

masc. En ga\\o\s cosgord est féminin. Le genre du breton coscor

et cosgor ne me paraît pas établi.

CREGYANS : foi, croyaucc, masc. Le mot est nettement

féminin ÇGwreans 2317); oll an grydgyans na; ibid. 179 : /;/

gregyans na.
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CRES : paix ; v. plus hàut aunes.

CROGHAN, CROHAN : peau ; tnasc. Le mot est masc. en gallois;

en breton on donne les deux genres. En vannetais, le mot est

féminin. L'irlandais moy. crocenn, irl. mod. croiceann est

masc.

CROIS : crux vel staurus (voc, corn.) : masc. Or, plus bas,

Williams a croivs fém., ce qui est d'ailleurs assuré par de nom-
breux exeniples.

CRON : tenaille, masc. ; n'existe qu'au pluriel cronoiv.

DAGER : larmes, masc. ; dagrek, id. ; ni l'un ni l'autre ne se

trouvent ; on n'a que le pluriel dagroiu, daggroiu et dagrennow.

DAR : voir deroiv.

defregh : les bras (les deux bras) : viasc. ; mais plus bas,

dyiuvregh :fémin. Le mot est féminin en gallois et en breton.

Silvan Evans prétend que braich était autrefois màsc. et est

devenu féminin. Les exemples les plus anciens, ceux mêmes
qu'il cite, prouvent le contraire . Il est devenu màsc. dans le

sens métaphorique : bras de chaise, rayon de roue, bras de

mer, etc.

dege, dîme : masc. : le mot est féminin : Gicreans, 1084 :

ha lesky holma pur glane « et la brûler (la dîme) nette-

ment ».

DEROW, chênes, serait le pluriel de dar que l'on ne trouve

que dans le Foc. corn.; naturellement, il n'en est rien. Dcroiv

est l'exact équivalent du breton dcro (vannetais deriv) et du
gallois denu. Comme collectif il a la valeur d'un pluriel.

Mais il a été féminin, comme le montre le gallois ^' Ddenu,

désignant un bois de chênes.

DEWEX, les joues, mâchoires (les deux joues) : masc, contre

toute évidence. En breton comme en gallois, le mot est fémi-

nin : bret. dioiien. {diou gHen,]onQs, chez Grég.du Rostrenen);

gallois dîoy-eii \ D'ailleurs, plus loin, Williams a gen. joue;

fém

.

DEWES, boisson : masc. sans preuve. Diod est féminin en gal-

lois; en breton, le genre de diel n'est pas établi.

I. A remarquer que dans le Dict. de Troude gen. joue, est dit niasc. et

aiisieii.
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DENVLE, DKWLEi- Ics maiiis (les (Jeux mains) : nuise., mais

dnilof du Foc. corn. : Jcni.

Il va sans dire que le mot sous toutes ses formes est

féminin: Williams, plus loin, donne /«^/", main, /£'///.

DOR, DOER, terre : fiinin. : aucun des exemples cités n'est

probant. Mais on doit tenir le mot pour niasc. d'après les

formes an mer, an nor. Au chapitre m delà Genèse 18, on lit :

che ra dehre noiha, tu en mangeras {de la terre, c'est-à-dire de

ses produits) : iiotha se rapporte à an nore. Dacar est féminin

en gallois, mais douar est masc. en breton

DRAIN, épine : masc . : dans tous les exemples cités, moins

drain du voc. corn., on a </rt'v«, pluriel.

DR.\GON, dragon : masc. Plusieurs exemples prouvent qu'il

est féminin comme le gallois draic. ; Beicn. Mer. 496 : an

dragon vras : 4075 pan dyiueth an thragon vras (quel fin du

grand dragon) — 3744 attahy, la voici (le dragon); 3945
drethy par elle.

DuivRON : pectus {Voc. corn.^ : masc. contre toute évidence :

gall. dwyfron,\)rtx.. divron.

DUSCOTH, épaules (les deux épaules) : masc. ! Cf. bret. di-

scoa::;^, gall. ysguydd, fém. Dans duscoth, u= iw.

DUSTUNY, témoignage : masc. (voc. corn, testunï). Le mot
a toujours la forme dustuny et semblerait^ par conséquent, /rV».,

mais il est remarquable qu'il ne se trouve qu'après un verbe actif,

ce qui indiquerait une mutation produite par le verbe.

DYSCAS, instruction : féminin. Williams le fait venir du

dysgad, tandis que c'est une forme correcte de dyskans qui est

sans doute masc. : d'ailleurs Williams donne plus bas discans

comme masc.

DYNNERGH, salutatiou : masc. : sans preuve ; d'après le gal-

lois annerch il serait plutôt féminin.

EFFARN, enfer : masc. : pas d'exemples décisif à ma connais-

nance. Ce mot tsljém., en gallois, et ///^^t:. en breton.

EBBARN, ciel, forme plus moderne (Xebron, ebren; Foc. corn.
;

hiiibren. Williams donne ebbarn comme masc, mais ebron,

ebren comme féminin ! Je ne connais pas pour le comique

d'exemple sûr. Le gallois wybr, parait /f''///. ; le breton oabl est

dit masculin.
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EDREK, plur. <'^y/-^_cTc' : edrei^c n'est nullement un pluriel.

ENEVAL, animal : fémin. : ne se présente qu'au piur. ene-

valles.

ENVocu, faciès (voc. corn.) : inasc. Que ce soit un com-

posé ou que an représente l'article, il est clair que le mot
est féminin : bocb = bucca (bret. divoch

;
gai. boch, f.).

ESKiDiEU, sotulares {Voc. corn.^ : Williams en a tiré escid, qui

ne se trouve pas et l'a donné comme mase. Le mot se trouve

en comique moderne sous la forme skiichoiv. Le gallois esgid

est féminin.

ESEL, membre : niasc. ; on ne trouve que le plur. eseîy,

ysyly.

ETHEN, oiseau : féminin. Le mot est )nasc. en gallois (edn

et en breton evn). Williams a été trompé par la terminaison

-en qu'il a prise pour le singulatif tandis que ctikm est pour edn

avecé" irrationnel

.

ETHOM_, OTHOM, besoin : masc.; sans preuve. Le breton f^o;/;

est féminin.

EUHic, cerva(rb^. corn.^ : inase. : awV, en gallois est féminin.

Ewic se trouve dans des noms de lieux en Cornwall.

EWiN, unguis {Foc. corn.^ : masc. sans preuve. Ce mot est

féminin en gallois, masc. en breton {ivin, iiuin^.

EWiNREW : onglée, serait encore un usage en Cornwall,

sous la forme gwenders : les deux mots sont évidemment

différents.

FETH, foi : masc. mais fyth, qui est le même mot,/*'///! Le

gallois fydd est féminin, Troude donne /i';^ comme masc, mais

le vannetais fe est féminin.

FORS, du français force : masc. : sans raison.

GAR, jambe : masc. On ne trouve que le pluriel garrozv. Ce
mot est féminin en breton : dioiiar {dioii-gar).

GEN, coin : )nasc. : Williams ne cite qu'un exemple au plu-

riel.

GOD, talpa {Foc. corn.^ : masc. : gallois giuad, breton go~ :

féminin.

GOLOC, vue, tace : }nasc. Le mot est féminin, comme le

prouve un exemple même cité par Williams : war an wolok,

sur le visage {P. D. 2100).
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GORRYB, réponse : masc. Le gall. gwrthch est féminin.

Cependant un exemple, que Williams ne cite pas, paraît lui

donner raison : Givrcaus 1198 : heniDin eiv oonyh shave, voici

une réponse légère.

GORRY.ws, adoration : masc. Le mot est féminin même
dans l'exemple qu'il cite : han ivorryaus (Pryce). La forme

du comique moven est gorthyfi)is(ivorlh\ans) ; dans Gwreans :

gïcerthyans.

GOTH, veine : masc. : gall. guylh, féminin. Le breton

ova~, ruisseau (moven-bret. Goelb en noms de lieux) est

féminin aussi.

GOVER, ruisseau : fcm. Il est masc. : dans l'exemple numie

cité par Williams (O. m. 1845) : iboiho, pron. poss. masc, se

rapporte à gaver.

GOVKNEK, espérance, désir : masc. : gallois gofymtig, fémi-

nin. Le genre du breton goanac n est pas sûr.

GOviD n'existe pas : on ne trouve que govegyon, govy-

gyou.

GURHTHID, fusus (J^oc. coni.) : masc. : n'existe que dans le

Voc. Le gallois gwerîhyd et le breton gwei^id (vannetais goiir-

hid) sont féminins.

GWARAC, .arc : masc. Le mot est féminin : Gwreans

1^88 :

haw gwarac ke dro hy gènes

« et mon arc, apporte-le avec toi ».

GwiRAS (à lire : guyras), boisson : fc'vi. : sans preuve.Ei

gallois gwirod est masc.

GWYRYOXETH (à tort écrit gwirionelb^ : masc. C'est exact,

quoique aucun descxemples cités ne le prouve :Gu'reans, 1892,

an gwreanath; P. D. 1874 : an gwyryoneth. En gallois, givi-

r'wneâ est masculin; mais en breton, féminin (^gîvirione~).

L'irl. firinne est également fém.

HECHEN, espèce, race : masc. Il oublie qu'il a donné plus haut

echen : féminin .'Cf. gall. cchen, f.

HEvis, colobium {Voc. corn.) : masc, sans preuve. Hefis. en

gallois, est masc, mais en breton féminin.

Hixs : masc. : n'existe que dans camhinsic et ennhinsic
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En gallois hynt est tcminin; hent en breton est masc. ; set, en

irl. est masculin.

HORVHN
:
/J/y/. : n'existe qu'au pluriel, borvenuow.

LAFROC, femoralia (Ftv. corn.); inasr. : pas d'autre exemple.

Or, en gallois, llafrog tsi fém. ; en breton, lavrek est masc.

LAXH£RCH, saltus (l'oc. com.) -.masc. : c'est sans doute faux :

gallois lawierch, jcm.

LEN, poisson, sorte de morue : masc. : n'existe qu'au pluriel,

Jencsow : d. breton mor-Jean, julienne (poisson qui ressemble

à la morue), qui est masc.

LESTER, vaisseau : fém. Le mot est sûrement masc. :

Giureaus 2428:

geas a wressans annoiha

« ils s'en sont moqués ».

Annotha (annotho) est masc; le féminin est annethy. D'ail-

leurs en breton et en gallois, le mot est niasc. ; ainsi qu'en

irlandais.

LEVAR, livre : masc. Dans ce passage de Bewn. mer. 14 18, il

est féminin :

heth ov lefer a fysek

dok hy indan the gasel

« va chercher mon livre de médecine,

et apporte-le sous ton aisselle ».

LO, cuiller (Lhwyd, p. 48) : masc. En gallois {llwy) et en

breton {loa, Joe), le mot est/m.
LODER, caliga {Voc. corn.) Le breton loer (moyen-bret. Io~r)

estféminin. Vour 11atcdr, son genre me parait douteux.

LOGEL, loculus {Foc. com.); loi^ell, cercueil (Pascon 233) :

féminin. Ce mot est masc. : d'après précisément le passage de la

Pascon, cité par Williams :

Corff Ihesus Crist yntrcthe

the'n logell a ve degys,

hag a heys the wrowethe

yntw ef a ve gesys

« Le corps de Jesus-Christ entre eux fut porté au cercueil,

et tout de son long pour l'étendre, dedans il tut laissé ».
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De même yiuio représente logol dans R. D. 2179. La

graphie logcll ne doit pas foire illusion; on trouve de même
pobell, peuple : c était voyelle irrationnelle comme le

prouvent les graphies logel et logol (les voyelles irrationnelles,

en comique, comptent pour la mesure en poésie). Logcl,

logol = loc'lits : et. gallois llogyhuit (Jlogl-iuyd) du Livre noir

(J. Loth, Mélanges ifArhois).

LORGH, massue : niasc. D'après cet exemple de Lhwyd

(p. 42, 48) le mot serait féminin : lor vras, grande massue.

L'irlandais lorg est féminin ; le gallois llory massue, devait

l'être aussi (L. Aneurin, Skene, F. a. R., II, p. 90, v. 12).

LOR, pavimentum (For. corn.), corn. moy. luer, liir : niasc:

pas de preuves. Le breton leur (vannetais 1er) est féminin. Le

gallois -llawr est masc. ; l'irl. Idr est niasc.

LOWENE, joie : niasc. Le breton levene:(^ (vannet. lehiiiné) est

féminin ; le gallois llawenyâ (v. gall . legnenid) est niasc.

LUHAD, LUGHAS, éclairs :féni. C'est un collectif.

LYNNETH (et lymiyetli), lignée, niasc. Le féminin est plus

probable, d'après l'origine.

MAiTHES, servante, est un barbarisme de Pryce, pour niagh-

teth. (Voc. corn, : mahtheicT).

MAL, joint : seul niellow existe.

MALAN, dans re synt-nialanÇP. D. 2341) serait fém. et repré-

senterait la déesse Malan des anciens Bretons. C'est évidem-

ment le même mot que le précédent Qhe evil principle, the evil

one), qu'il donne comme niasc.

MAX, endroit : fe'ni. : nian n'existe que dans le sens du

(rança'is point, rien du tout: nyiuelafman, je ne vois rien (P. D.

3014); cf. breton mann, mann e bet, rien du tout, Victor Henry
dans son Lexique, l'assimile à tort au breton nian, apparence,

qui se prononce nuin, avec ^7 nasal ; le gallois /^/^7;z, petit, est

également â écarter. En revanche, il me paraît identique à

l'irl. mann, once, ààwsXt Lecan Glossary(^Archiv. : cf. Bex:\- ^>
XIX, 94).

MARCHAS, MARHAS, marché :fém., sans doute d'après le gal-

lois marchnad
,
qui esr féminin. Mais P. D, 376. an niarhas.

Le mot est également viasc. en breton.

.MORCATH, chat de mer, raie (Pryce) : nuise; or, cath tsx.
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féminin en comique comme en gallois; aussi tiiorgalh est-il

féminin dans cette dernière langue. Le breton niur-ga^, rous-

sotte, est nuise, parce que r^:^, en breton, l'est aussi.

MORTHOS, cuisse {\oc. corn, nwrboit, coxa, à corriger en nior

iloit) : nuise. Le seul exemple cité est ;^/();7/;(Wî/'. En breton

(/;/();--^n/), et en gallois (inordikcycl), le mot esz Jcni.

MYLDYR (écrit à tort niildir), mille de mer : niasc : sans

preuve. En gallois niilllir est fém.

NOS, nuit : niasc; aucun de ses exemples ne l'indique. Ce mot

est sûrement féminin, comme en gallois et en breton.

PAL, bêche : voir bal.

PARTH : nuise. Williams a oublié qu'il a donné harlh pour

parth. comme /<•'///., et avec raison d'après plusieurs exemples.

PAW, pied, patte ; inasc. Ce mot est féminin : er an tbyiu

baiu, parles deux pieds (R. 0.2076). Cf. breton J/-/w().

PEDREN, croupe : fém. ; ne se présentequ'au pluriel : pcdrcn-

now.

RAG avant : masc. : est employé adverbialement : yn rag)

et aussi comme prép.

RACCA, comœdia (Ft)c. eorn.) : niasc. Le gallois rhaca est

donné comme fém.

SCHATH, bateau : niasc. Ce mot est fcntin. : R. D. 223 4 :

hy frenne, la fermer (le sens de freniie ici n'est pas sûr) : hy se

rapporte à schatb.

SPRUS, spus, pépin: inase. C'est un collectif; aussi les

exemples sont-ils contradictoires : O. M. 871 : try spitis; ibid.

823 twr spus. ; spnisaii est invariablement fcniiniii. Cf. breton

splus, pépins (donné comme niase.) et sphiscnu (vannet. spus,

splu^en et spunsen').

STRET, latex {Voc. corn.); plus tard sireyih; masc. cl fém. Le

mot est féinin. : pedyr sireyth dans O. M. 772. Le masc. du

nombre quatre est peswar.

TARAN. tonnerre:/-'/;/. : sans preuve; gall. laran tém. : en

breton, il est donné comme masc. ; en vannetais, taran a le

sens de tapage. L'irl. toranii qui a également (en irl. mod.)

le sens de tapage est masc.

TEN, beani : masc. Le pluriel seul se montre.

TOR, ventre -.féni. : pas de preuve ; et même d'après 1 exprès-



Questions de gramnuùic et de ïinguistitjue briitonujue. 175

sion tor bras de Llwyd, p. 171, le mot serait plutôt masc.

En gallois, il est féminin, mais en breton masc.

TREVAS, produit de la culture, moisson : ?/W5c. Williams y a

vu à tort un pluriel dont le sing, serait treva : gallois -treva

oyd, a. th> ave oi corn. C'est le breton trevaJ, moisson, pro-

duit de la terre. Pour la formation, cf. gall. trefad, habitation,

jcm. Le breton trcvad est donné comme niasc.

TREATH, rivage sablonneux de la mer : masc. Or le seul

exemple donné et tiré de Pryce, est ivar an drealh\

TREGERETH, compassiou, merci: masc; pas un exemple

convaincant. Le gall. trugared, bret. tnigare:^, irl, trôcaire sont

fàn.

TRo, tour : masc. : sans preuve. Ce mot est masc. en gall.

mais fém. en breton.

WHELTH, récit, histoire (plur. luhethloiu) : masc. : pas

d'exemple probant. En gallois moderne, chwedl est générale-

ment féminin ; en gallois moyen, il était masc.

ADDITION

ERU, alield, an acre, d'après le Foc. Corn. : gnnitbial eren gl.

agricola : masc. Le mot est féminin. Il ne se trouve pas dans les

textes, mais il a été conservé dans des noms de champ actuels,

sous les (ormes erroiu, erra (ero) : en Ludgvan, dans les Tithe

apparlionmcnts, on trouve un champ appelé tayer erroiu, les

trois sillons; cf. erra zuidcn (le sillon blanc) en Saint-Just in

Penwith ; erra drysack (le sillon épineux : pron. ero drays^c),

en Ludgvan. Ero a un sens plus étendu que sillon. Env est

fémin., en gallois; il est donné comme masc. par Troude, mais

il est fém. en vannetais.

J. LoTii.
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IV

LE CORNIQUE DREMAS.

Dremas a été traduit par un homme exlrêmemenl bon, un homme

juste, et même par mari. En réalité, il a le sens d'homme bon,

brave homme, et aussi parfois de mari : Dremas yw ef leun a ras

(Pascon, 103), « c'est un homme bon^ plein de grâce ». —
Kepar del fiive drernmas (O. m,, 864) : comme il a été homme
de bien. — ine asyns the vos dremas (P. D. 1773) : je te tiens

pour un brave homme. Cf. Gwreans, 588. 2070. 715. Pour

le sens de mari, voici des exemples de Gzureans :

Vers 679 (le serpent s'adresse à Eve) :

reivhy iam thages dremas

« donnez un morceau à votre mari ».

Vers 707 (Eve parle d'Adam) :

haw dremas a luor thym grâce

tha weyll vyadge mar nobell

« et mon mari me saura gré de faire un voyage si noble ».

En désespoir de cause, malgré le sens et la phonétique, on

décompose ce mot en dre- pour trc- : particule intensive à

terminaison vocalique (pour le sens, latin /kt) et mas (mat),

bon.

Le mot étant toujours substantif, tre ne serait pas devenu

dre- ; mat fût d'ailleurs devenu vai, vas.

1. Voir Rer. Cet!., XXXII, p. 445.

2. Dans un passage de la R. D. v. 855, dremas semble adjectif: Marie-

Madeleine s'-idresse à Vliortiiliuiiii (Ortolanus) : arrliitJj dranas ; mais il faut

sans doute séparer les deux mots et comprendre : « seigneur, l)omiue bon »

.
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En réalité dremas est une forme évoluée de dcn-iuas. L'ac-

cent est sur Dias. Or, dans la prononciation comique, dans

une syllabe prétonique ou posîtoniquc, n, comme ; ou /, a

une tendance très nette à former l'élément vocalique au détri-

ment de la voyelle qui l'accompagne : c'est une sorte de

nasale sonanie. Il y en a un exemple en comique moderne :

tenaven est devenu ternewen ' qui a passé par tnnewcn : t-.rnc-

iL'iiu ail ainvi, le bord de la rivière (Lhwyd, p. 3). On
prononçait évidemment d'ailleurs tpieiuen. En revanche, en

entendant prononcer Trcmbc, en Morva (près de St Just en

Penwith)^ j'avais l'impression que j'entendais Tiuhê-. Drciiias

s'est sûrement prononcé dniiuis puis dp}ias, dremas. On
trouve d'ailleurs dans Bauiiaiis Meryasek, vers 3043 : a thcr-

mas, à brave homme !

En syllabe posttonique, on a un exemple de l'évolution de ;;

en r du premier terme dans un composé :

Fenlen-wenwcht en 1302 : la fontaine de la lande aux arbres ?

(wom pour woeii et -webl (ivêtJ]) : Fenteniucthemuyth en 1337,
Fenten athivill 1673. En 1569 : Fenter-wonwith ; en 1596, venter

n-oon(amuooii) : ap. Maclean, Hisloryof Trigg minor, II, p. 342,

351. Les venter (prononcez vent^^r) ne sont pas rares dans la topo-

nomastique du Cornwall aujourd'hui, quoique la forme ordi-

naire soit venton, venten (prononcez ventn). D'ailleurs l'évolu-

tion de /; en r s'est produite à la fin des mots en composition,

comme dans Venter-don en Stokeclimsland ; elle se fait aussi

à la fin du mot isolé : Great Park ventor {venter') ; Little Park

ventor, noms de champs àSennen, près de Land's End. Ventdr

a été, sporadiquement, transformé en Ventiire : en Buryan,

près de S' Just en Penwith : nom de pâture : Great nioor or

Bold vanture : prononcez Bgl 9 venter; bol est peut-être une
prononciation locale de bal qui désigne une mine. Les noms
comiques, dans la toponomastique, se présentent souvent

avec la forme qu'ils ont en mutation syntactique. Quant à la

graphie bold pour bal elle n'a pas lieu de surprendre. C'est

1. Variantes chez Lhwyd : tyniclm'ûn, p. 1 1 1-2 (y := très bref) ; tor-

ueumi, littus, p. 81-1 ; lanieivon, p. 82. 2 : prononcez tornewon.

2. Écrit Tremhelh ou Treiiihath ; c'était autrefois Trenibegh ; ci. Rospeth,

en réalité Kospe, anciennement Rospegb, pour Rosbegb.

Revue Celtique, XXXll'. 12
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ainsi qu'un nom de lieu qui est en réalité Gol scdny, la fête, le

lieu de la fête de St Silbuey, est écrit Gold Silhney.

Les formes helma, bolma.

Whitley Stokes (Bewnans Meryasek, p. 26e, noté à 22) fait

venir heliiia, holnia de hen-le-ina, hon-le-ina (ceci, cela ici
;

celle-ci, celle-là ici). Tout proteste contre une pareille éty-

mologie, qui a cependant fait fortune. Tout d'abord, ces

formes, à part une exception, ne se trouvent que dans Beiv-

iians Meryasek : on ne les rencontre ni avant, ni après. Jamais

on ne trouve la forme complète hcn-!e-iiia, bon-le-tna, ce qui

aurait dû se produire à une époque plus ancienne. De plus,

hehna. bolma remplacent dans Bewnans, beiinia, beinrna; hon-

iiia, boiiiiiiû. On ne trouve jamais beliia, bolna, ce qui eût dû

se produire, si la formation pour behiia, bolnia était celle qu'a

proposée Whitley Stokes, et si cette formation avait eu une

valeur locative. Or, précisément, cette valeur elle ne l'a pas :

belma, bohna sont identiques pour le sens à bennia, bonnia
;

bemma, bomma.

Bewn. Mer. 22 :

irrammar an <:effa detirv

y vyea tek

ha worshyp wosa belma

« Qu'il eût delà grammaire sérieusement serait beau, et culte

après ceci ^k

— 723 a wose beline eglos, et après ceci une église (cf. 999
U'ose belma; id. 1129, 1641,2012).

743 Naamon kyns t'.f belma a saywas : ^

« Naaman, avant celui-ci, il a sauvé ».

lOio Gront behna der 3e vercy :

« accorde ceci par ta merci ».

1269 belme at eve marov :

« celui-ci, le voici mort ».

19 10 prederugh belma :

« méditez ceci ».
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2023 hcltiia yv bevnans nobil :

« ceci est une noble vie •>.

2080 ht'hiia dis a veth grontis :

« ceci te sera accordé »

.

3133 cresugh belma ov flehes :

« croyez ceci, mes enfiints ».

4386 nynsyv helma Du sempel :

« celui-ci n'est pas un Dieu simple (niais) ».

4 1 1 1 Den benyges yv belma :

« c'est un homme béni que celui-ci ».

1522 belmyv tra a yl boys grueys :

« ceci est une chose qui peut être faite ».

2762 belmyv both an arlythy :

« c'est la volonté des seigneurs ».

belmyv pour behna yiv.

HOLMA : R. Mer. : Carek Veryasek bolma

Gelwys vyth wose belma

« cette roche-ci sera appelée après ceci la Roche de Me-

ryasek ».

— 1090 Tremenys yv diogel,

lemen genen an chanel

may be boJmyv spede dek

« nous venons de passer la Manche en sécurité, si bien que ce

fut une belle course ».

— 4148 In kerth sur galles bolma

« celle-ci sûrement est partie » (^dragon qui est du féminin).

En dehors de Bewnans, on trouve un exemple de belma dans

Gwreaiis an bys et un autre de bolma dans le même texte ; à

part ces deux exemples, Giuieans a toujours bcmma, bema.

Gwreans : 1 0.^8 nynsew belma paradice :

« ceci n'est pas le paradis ».

1084 ha lesky bolma pur glane :

« et brûler celle-ci très nettement ».

Holma se rapporte à dega, la dîme.

Une seule conclusion est logique : c'est que belma, bolma

représentent beiiiiia, boiima et que nous sommes en présence
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d'un fait de dissimilation amenant le changement de w en /.

Il se produit devant la labiale m et non devant la dentale. Je

n'en connais pas d'autre exemple dans les textes, mais il yen
a dans les noms de lieux. C'est ainsi que Penmayn, Panncyn,

en iéo6 Peuincane Qe bout ou la îcîc de la pierre^, est aussi

appelé Pohneane ; on a sans doute prononcé Pnmén, d'où

Plincu. Dans le groupe consonne -j- voyelle -\- l devant con-

sonne, / a une tendance à jouer le rôle de liquide sonante.

C'est ainsi qu'à Penzance, j'entendais des vendeurs de grosses

sardines appeler pilchard, crier plutôt PoUsnd, ou Pôlti^rd.

Kilcoct est devenu Kolqiiite; Nebba:;^ Gcrriau écrit au lieu de

mildir,m'\\\t de terre : nwlldeer (nildir), etc. Le fait est encore

plus frappant et plus important pour r.

VI

RESTE DE BRITTOXIQUE EN DE\'ON

AU XlVe SIÈCLE

Dans un document concernant les limites de Brentmore

en Devon, document du xiv^ siècle ' on lit (Bunde de Mora

de Brenta) : « ab illo loco ubi due Glas concurrunt -, ascen-

dendo versus boream usque ad caput Glas et a capite Glas

adhuc ascendendo versus boream usque ad caput Glas. » Glas

entre en composition du nom de ruisseau en gallois : Marias

ÇRyt varias, Livre Ronge ap. Skene, F. a. B. II, p. 263, 17);
c'est aussi vraisemblablement le mot qu'on trouve dans le nom
de la paroisse de notre Cornouailles Daoïtlas. A côté de glas,

on a, en gallois, plus souvent ^^/m" {glais) : Du-gleis et Did^-

leis = Dub-gleis dans le Book ofLlandav; ci. Ystrad Gynlais,

Gii'Mi-lûis. Gleis est évidemment identique à l'irlandais glaise,

rivulet (Dinneen, Ir. Etigl. Dict.^. Il est remarquable que

Dinneen le donne comme féminin. S'il n'y a pas une erreur

de lecture pour due au lieu de dito, glas, en Devon, aurait

1. Hingeston-Randolph, EpiscopaJ Rt'i^isters of the Diocèse of Exeter
;

GiiiHilissons's Reg.Ul, 1608.

2. Gliirebrook.
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eu le même genre. Une erreur est ici peu vraisemblable, sur-

tout de la part d'un éditeur aussi scrupuleux que Hingeston-

Randolpli. L'éditeur eût été plutôt tenté de lire duo. En tout

cas, le sens de glas est ici évident. Il semble donc bien qu'il

y ait eu encore, au xiv= siècle, quelques restes de brittonique

parlé en Devon. Due indiquerait une forme différente du brit-

tonique de Cornwall, où comme en breton, on a diw Qiyw,

et dric), et au contraire identique au gallois dwy.

J'ai émis l'opinion que gins dans l'irl. en-glas (eau et lait

mêlés) et le gallois glns-diur (même sens) était probablement

identique à glas dans le sens de ruisseau (^Mélanges d'Arhois,

p. 205). L'étymologie de glas = glagsâ donné par Whitley,

Stokes (^Urk. Spr., p. 119) est, comme je l'ai fait remarquer,

rendu impossible par le gallois glas : on eût eu glach.

(^A suivre.^

J. LoTH.



L'ORIGINE CELTIQUE

DE LA LÉGENDE DE LOHENGRIN.

La légende de Lobeugriti est généralement considérée comme
ayant une origine germanique, bien que sa première rédac-

tion ait été faite en langue française sous le titre du Chevalier

an cygne '

.

Comme l'apparition du Chevalier a lieu sur les bords du

Rhin % en présence de l'empereur d'Allemagne, et dans un
milieu féodal en grande partie allemand, il semble assez natu-

rel de lui chercher un prototype dans les légendes du Nord.

Toutefois si l'on examine plus attentivement les conditions

dans lesquelles est apparue la légende, et les faits auxquels elle

se rapporte, on reconnaît qu'elle peut appartenir aussi légi-

timement aux anciennes tiaditions françaises qu'à celles de

l'Allemagne

En effet l'étude des différentes sources littéraires de la légende

du Chevalier au c^'gne a établi depuis longtemps qu'elle s'est

développée dans une région bien délimitée ; au point de vue

géographique, c'est la partie inférieure des vallées du Rhin et

de l'Escaut; au point de vue historique, c'est la partie basse du

1. Telle est l'opinion vulgaire, qui ignore le roman français du Chn-alier

au cygne ; mais les savants les mieux informés l'acceptent également et ne

doutent pas que les conteurs français n'aient emprunté leur sujet à l'Alle-

magne, comme ils en ont emprunté d'autres aux traditions bretonnes. Voir

en ce qui concerne les savants français, non suspects de partialité patriotique

dans la question : Gaston Paris, Rommiia, t. XXX, p. 444; Lichtenberger,

Richard IFagner poète et penseur, 1898, p. 122. Pigeonneau dans Le cycle de

la Crnisadeet de la famille de Bouilllon, p. 1 56, évite toutefois de se prononcer.

2. Dans le roman français du Chevalier au cygne. Le roman de Lohengrin

place la scène sur les bords de l'Escaut.
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royaume de Lotharingie; au point de vue ethnologique, c'est

c'est le pavs wallon et lorrain '.

La version qui présente le caractère le plus ancien, etqni

ne contient aucun nom historique ou géographique, celle du

Dolopatbos -, a été recueillie en latin par un moine du couvent

de la Haute-Seille, du diocèse de Toul, ce qui nous reporte

bien dans la région indiquée.

La langue des deux premières versions françaises, certains

détails semblent indiquer d'autre part que c'^st l'œuvre de

trouvères appartenant au pays de Liège ou à la Flandre wal-

lonne'.

Quant au sujet lui-même, il convient de distinguer les deux

parties qui le composent, le conte des Enfants-cygnes, et le

conte de l'apparition du Chevalier au cygne +.

Le premier se passe dans un monde imaginaire, modifié au

gré des conteurs, ce qui ne peut renseigner sur le pays où il

a pris naissance.

La deuxième, si caractéristique, a toujours pour scène les

bords du cours inférieur du Rhin, ou de l'Escaut 5, et se rap-

porte invariablement à l'origine de l'une des maisons nobles

qui ont dominé dans une partie ou l'autre de cette région ^'.

C'est tout au plus si Mayence, désignée dans une version

comme point d'arrivée de la barque mystérieuse '', sort un peu

de ce cadre.

1. Pigeonneau, loc. cit., pp. 125, 238, 252 etc. — Gaston Paris, Roniania,

l. XIX, p. 514 ss.

2. Cette version, qui ne contient que le conte des Enfants-cvgnes, et

fait seulement mention du Chevalier au cygne, est regardée comme la plu.s

ancienne par Gaston Paris {Roviania, t. XIX, p. 314). Au contraire, M. G.

Huet {Roniania, t. XXXIV, p. 206) estime que ce ne peut être le récit pri-

mitif, et qu'il a été reproduit d'après une œuvre littéraire plus complète.

3. Gaston Paris, Roniania, t. XIX, p. 314 ss.

4. Id. — Gaston Paris pense que le conte des Enfants-cygnes n'avait

primitivement aucun rapport avec la légende du Chevalier au cygne, et

qu'il n'y a été rattaché qu'à titre d'introduction afin d'expliquer l'origine du
Chevalier mystérieux.

5. Les principales versions du Chevalier au cygne le font abordera
Nimègue. Chez Wolfram d'Hschembach, Lohengrin débarque à Anvers.

6. Maisons de Bouillon, de Brabant ou de Clèves.

7. Un manuscrit du xiiie siècle place la scène à Mayence, comme le chro-

niqueur de l'abbave de Brogne (121 1).
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Tout concorde donc pour déterminer le pays d'origine du
conte, sous sa forme littéraire française, antérieure à la version

allemande.

Or, cette région s'étend sur ces confins indécis qui séparent

la France de l'Allemagne, et elle a conservé, dans une grande

partie de son étendue, une empreinte fortement française,

ainsi que le prouve la prépondérance qu'y ont prise les patois

wallons et lorrains.

Par suite, on peut se demander à bon droit si une légende

née sur un pareil terrain ne peut pas avoir ses racines profondes

aussi bien dans les vieilles traditions des Celtes que dans celles

des Germains.

Les efforts tentés par les écrivains allemands pour la ratta-

cher à leurs traditions nationales n'ont pas obtenu un succès

décisif et les rapprochements signalés dans cet ordre d'idées

restent douteux ou peu significatifs

J. Grimm ', le plus célèbre représentant de cette école, n'hé-

site pas à voir dans Lohengrin une personnalité de la mytho-

logie germanique, le héros Skeaf, dont les aventures forment

un vieux mythe propre aux Angles lorsqu'ils habitaient le

Schleswig-Holstein. Dans ce mythe, on voit arriver sur la côte

de la mer du Nord, dans une barque sans pilote, un enfant nu.

On l'appelle Skeaf, ce qui signifie en anglo-saxon gerbe de

de blé; il grandit, se distingue par sa bravoure et sa sagesse,

et devient roi des Angles. A sa mort, on le met sur son bateau,

qui disparaît comme il était venu.

Gervinus ^ a combattu l'hypothèse de Grimm. Il n'y a

rien de commun, dit-il, entre les deux légendes, si ce n'est la

barque qui amène et qui remporte les deux héros. Mais il

émet une opinion non moins hasardeuse quand il voit dans

l'aventure de Lohengrin une tradition souabe ou franconienne,

et la considère comme une légende héraldique forgée à l'aide

de cette tradition en l'honneur des familles de Clèves, de

Gueldre, et de Rieneck, qui prétendaient, comme on le sait,

descendre du Chevalier au Cygne.^j &'

1. J. Grimm, Deutsche Mythologie, t. I, p. 45.

2. Histoire de la littérature alleunnule, t. II, p. 57.
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Le Professeur Docteur J. Xover ', en 1899, a repris la théo-

rie de Grimin en taisant remarquer que le mythe de l'arrivée

d'un Dieu sur la terre se retrouve sur les côtes de la mer du

Nord, chez les Frisons, où l'on racontait que Tivas, dieu du

ciel, était descendu chez les hommes, semblable au cyqne, puis

après un certain séjour au milieu d'eux, était disparu subite-

ment.

M. Nover rappelle également que dans léchant anglo-saxon

de Béowulf, ce héros arrive au secours du roi Hrothgar sur

un navire qui glisse comme un cy^nc au milieu des écueils.

Tous ces rapprochements ne dépassent pas les analogies

qu'on peut toujours trouver dans toute mythologie, et n'ont

rien de bien concluant.

Aussi n'est-il pas étonnant que ce soit un écrivain de culture

et de race germanique qui ait cependant émis le premier

l'hypothèse de l'origine celtique du Chevalier au Cygne. C'est

en effet un Hollandais, M. Bloete, qui étudia la légende à ce

point de vue dans un article de la Zeitschrift fur deutsches

Alterthum, en 1894 ^

M. Bloete déclare que certaines difficultés s'opposent à ce

que l'on considère la légende du Chevalier au Cygne comme
purement germanique. La région où elle apparaît a été trop

récemment germanisée, et a vu passer auparavant trop de

peuples divers. D'autre part on n'arrive pas à rattacher nette-

ment les détails du récit aux symboles et aux figures en usage

dans la mythologie du Nord.

Evidemment on peut considérer la légende comme dérivée

d'un mythe saisonnier, et trouver quelque chose d'analogue

dans la mythologie germanique. Mais M. Bloete ne voit pas

le moyen d'expliquer par un rapprochement de ce genre le rôle

que joue le cygne aux côtés du Chevalier.

En effet il montre, par une étude de l'habitat et des migra-

tions des principales espèces de cygnes, que cet oiseau ne joue

jamais le rôle d'annonciateur du printemps dans les pays pure-

1. Prof. D"". J. Xover, Die Lohengrinssage iind ihre poetische Gestalt, dans

Sammlung gemeinverstândlicher wissenschaftlicher Vortraege, 1899.

2. J. F. D. Bloete, Der :^weite Teil der Schuauiritlersage, Zeitschrift ffu

deutsches AUerlum XXXVIII, p. 272 ss.
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ment germaniques, mais seulement dans des pays celtiques

ou dans des régions mixtes telles que celle du Bas-Rhin.

Il semble dès lors improbable que ce soient des Germains

qui aient imaginé de symboliser le retour du printemps par

l'apparition d'un cygne.

D'autre part, le cygne n'accompagne jamais les dieux ger-

mains. Il n'y a d'exception à cette règle que pour le dieu Hoeni,

représenté dans une légende des îles Féroë sur un char traîné

par des cygne ^. Mais le dieu Hoeni est une des figures les plus

mystérieuses du panthéon nordique et son cas isolé ne projette

aucune lumière sur la question.

M. Bloete a essayé de démontrer que le cygne apparaît au

contraire fréquemment dans la mythologie celtique comme
compagnon ou messager des dieux.

A vrai dire sa démonstration n'est pas très rigoureuse, car

il reconnaît lui-même :

1° que les oiseaux qui accompagnent les dieux celtiques de

la nuit, de la mort et de l'orage sont des corbeaux et des cor-

neilles.

2° que les dieux propices à l'homme, et bienfaisants, dieux

de la lumière et de la vie, ont aussi des oiseaux avec eux, mais

que malheureusement les textes n'en indiquent pas l'espèce.

C'est le cas notamment des oiseaux divins des Tuatha De
Danann ', ainsi que de ceux qui sont envovés par le dieu Lug
à Cuchulainn \

M. Bloete suppose que ce sont des cygnes, d'après leur

manière d'être, et surtout parce que dans d'autres contes cel-

tiques on voit nettement des cygnes jouer un rôle analogue.

Ces oiseaux divins se présentent en effet groupés par couples

dont les deux têtes sont réunies par un joug ou une chaîne

de métal précieux. C'est dans les même conditions qu'appa-

raissent les cygnes dont parlent les ccuites ci-dessus visés.

Ainsi Oengus > trouve la jeune fille qu'il recherche au milieu

de cent cinquante jeunes femmes qui passent alternativement

1. D'Arbois de Jubainville, Le cycle mvtholoo^iqiie irliiiiJji's. p. 195,

2. D'Arbois de Jubainville, loc. cit., pp. 195 et 297.

5. D'Arbois de Jubainville, loc. cit., p. 288.
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une année sous la forme Iiuniaine, et une autre sous la forme

de cygnes attaches parcouplcsau moyen d'une chaîne d'argent.

De même lorsque Mider ' enlève Etain, ils se changent tous

deux, pour éviter les poursuites, en cygnes unis par un joug

d'or.

Dans un autre conte, deux femmes, Fand et Liban ^, arrivent

sous la forme d'oiseaux réunis par une chaîne d'or.

Entîn, dans un conte que M. Ferdinand Lot a rapproché,

ainsi que nous le verrons plus loin, de la légende du Cheva-

lier au Cygne, on voit des cygnes mystérieux formant des

couples réunis par des chaînes d'argent.

Il y a là un mode de représentation caractéristique qui per-

met de supposer, avec M. Bloete, que les oiseaux ainsi grou-

pés sont toujours des cygnes, même quand le texte ne le dit

pas.

On peut aussi en conclure avec lui que les cygnes jouent

un rôle important dans les traditions celtiques, où ils appa-

raissent comme des êtres bienveillants et propices, en rapport

avec les dieux de la lumière et de la vie.

Il admet d'autre part que ces traditions, constatées chez les

Celtes d'Irlande, ont dû exister aussi chez les Celtes belges du

Bas-Rhin. Il- rappelle à ce sujet le rôle que jouent les cygnes

dans les traditions grecques relatives aux peuples du Nord et

de l'Occident, Hyperboréens et Ligures, à savoir les mythes

des Héliades, deCycnus, et de l'Apollon Hyperboréen ; nous

reviendrons plus loin sur ce point.

Quoi qu'il en soit, l'hypothèse du savant hollandais n'a pas

eu de succès dans le monde scientifique. Gaston Paris, en

en rendant compte dans Romania ', Ta combattue et a pré-

féré donner à la légende une origine totémique.

D'ailleurs, M. Bloete lui-même semble avoir renoncé à sou-

tenir sa première idée, et dans des articles ultérieurs ', il a

1. D'Arbois de Jubainville, loc. cit., p. 321.

2. D'Arbois de Jubainville, La civilisation des Celtes et celle de l'époque

homérique, p. 194.

3. Gaston Paris, Romania, t. XXIII, p. 48).

4. Bloete, Der historische Schwanritter, Zeitschrift fi'ir romanische

Philologie, t. XXI, 2.
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cherché un prototype historique au ChevaHer au Cvgne dans

un chevalier normand, Roger de Toni, dont la petite fille épousa

en 1098 Baudoin, frère de Godefroi de Bouillon.

Nous nous permettrons de reprendre sa première hypothèse

pour notre propre compte, et, tout en faisant état de ses obser-

vations ingénieuses, nous essayerons d'y ajouter quelques argu-

ments plus précis.

ORIGINE CELTiaUE DE LA PREMIERE PARTIE DU ROMAN

DU CHEVALIER AU CVGNE.

En 1899, ^^- Ferdinand Lot ' a apporté une importante

contribution à la solution du problème, en montrant qu'une

partie au moins de la légende, celle des Enfants-Cygnes, se

retrouve dans les traditions de l'ancienne Irlande.

Ce conte, tel que le donnent des manuscrits du wiii"^ siècle

qui paraissent avoir un fond plus ancien, peut se résumer

comme il suit.

Le roi (ou plutôt le dieu) Lir épouse Aobh, fille adoptive

du roi des Tuatha De Danann. Il en a quatre enf:ints, une

fille et un fils jumeaux, et deux autres fils également jumeaux
dont la naissance coûte la vie à leur mère. Il se remarie avec

la sœur de sa première femme, Aoifi, qui devient jalouse de

ses neveux. Elle les entraîne sur le bord d'un lac, les invite à

se baigner, et quand ils sont dans l'eau, par une incantation

magique, elle les change en cygnes. Ils doivent conserver cette

forme jusqu'à la venue de la foi en Irlande.

Mais le roi Lir, côtoyant un jour le lac, apprend de sa fille

ce que sont devenus ses enfants. Il punit sa femme, mais ne

peut rendre à ses victimes leur forme primitive. Il se contente

de s'installer avec son peuple sur les bords du lac pour entendre

les chants merveilleux des cygnes.

Après neuf siècles de périgrinations, les cygnes entendent

un jour le son d'une clochette; c'est celle d'un saint qui vient

prêcher le christianisme en Irlande. Les cygnes viennent vivre

I. F. Lot, Le Mvlhe îles eufaiits-cvorues, Roiiutniii. t. XIX, pp. 514-327.
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près du saint qui les unit deux à deux iiu moyen de chaînes

d'argent. Le roi de l'époque veut posséder ces oiseaux merveil-

leux, et les ravit au saint. Mais ils se changent alors en vieil-

lards faibles et cassés; le saint les baptise et ils meurent aus-

sitôt.

La légende est évidemment défigurée par des préoccupations

chrétiennes. Mais on y a conservé un certain nombre de traits

caractéristiques qui, n'étant plus explicables dans la version

actuelle, sont les témoins d'une forme plus archaïque. Telles

sont les chaînes d'argent dont on ne comprend guère ici l'uti-

lité.

On y retrouve aussi le rôle de la sœur agissant pour le salut

de ses frères, et surtout l'origine extra-humaine des person-

nages, puisque les Tuatha De Danann sont une race divine.

Il y a certainement une parenté étroite entre les deux contes

français et irlandais.

Peut-on supposer que la version irlandaise dont nous ne

connaissons que des monuments du xviii'' siècle, dérive de

l'autre? M. Lot ne l'admet pas, à cause de l'apparence primi-

tive du récit qui fait corps avec d'autres traditions irlandaises

certainement très anciennes.

Le contraire serait plutôt à supposer, croyons-nous. On sait

en effet combien de moines irlandais ont émigré sur le con-

tinent à l'époque carolingienne, à la suite de Clément, Alcuin,

Jean Scot, Erigène, etc. '. Ils vinrent.à la cour de Charlemagne,

à Aix-la-Chapelle, c'est-à-dire dans la région de la Basse-Lor-

raine, et l'on a remarqué que beaucoup d'entre eux s'installèrent

dans les monastères des bords du Rhin. Ils ont pu apporter

la légende irlandaise, la répandre autour d'eux, jusqu'au jour

où un autre moine, l'auteur du Dolopathos, le recueillit dans

son ouvrage.

Ainsi donc, il paraît extrêmement probable que la première

partie du roman du Chevalier au Cygne, celle dite des

Enfants-cygnes, est une vieille légende celtique, peut-être con-

servée sur place dans la Gaule du nord, peut-être aussi rap-

portée d'Irlande par l'émigration monastique du ix^ siècle.

I D'Arboi^ de Jubaiuville, Cou/i île liHîrature celtique, t. I, p. 378.
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Mais, ainsi que l'ont tait rcm.irqucr MM. Gaston Paris ' et

Lot ^, cette première partie ne forme pas un tout indissoluble

avec la seconde partie; elle paraît lui avoir été rattachée d'une

façon foctice, en raison de quelques traits communs, et elles

ont dû être primitivement étrangères l'une à l'autre. On sait

du reste que la version allemande ignore absolument le conte

des Enfants-cygnes et attribue une toute autre origine à Lohen-

grin.

On ne peut donc étendre à la seconde partie du roman du

Chevalier au Cygne les conclusions auxquelles on est

arrivé pour la première, et lui attribuer aussi une origine cel-

tique sans autre démonstration.

C'est cette démonstration que nous allons tenter en nous

appuyant sur un mémoire récent de M. Déchelette.

ORIGINE CELTIQUE DE LA DEUXIEME PARTIE

DU ROMAX DU CHEVALIER AU CYG\E.

En 1909, M. Déchelette a publié dans la Revue archéolo-

gique ' un mémoire sur le Culte du Soleil aux temps préhisto-

riques.

Déjà avant lui on avait souvent signalé l'importance des

cultes et rites solaires dans les vieilles traditions mythologiques

de l'Europe.

Pour la Gaule notamment, MM. Gaidoz , Flouest \ et

surtout Alexandre Bertrand dans sa Religion des Gaulois, avaient

insisté sur la fréquence des symboles solaires, er sur la survi-

vance jusqu'à nos jours de nombreux rites rappelant le culte

du Soleil.

Leurs observations s'étendaient et ont été étendues à d'autres

régions de l'Europe. Elles ont été confirmées pour la Suède

par la découverte en 1902, à Trundholm (île de Seeland)d'un

1. Gaston Paris, Roiiiaiiia, x. XIX, p. 314 et scq.

2. F. Lot, loc. cit.

3. Déchelette, Rei'ue arclièulogique 1909, I, p. 503.

4. H. Gaidoz, Etudes de MylJioloii^ic gauloise. Le dieu Gaulois du Soteit.

1886.

5. Ed. V\om:si, Deux sièles de luiiiire, i8iS5.
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cliariot en bronze traîné par un cheval et portant le disque

Solaire '.

Du reste, bien des auteurs ont démontré la grande disper-

sion, à l'époque préhistorique, des symboles solaires, roues,

spirales, et notamment du swastika.

On connaissait, d'autre part, par les Grecs, l'importance

du culte d'Apollon chez les Hyperboréens, ces habitants

mythiques du centre et du nord de l'Europe.

Ce que M. Déchelette a mis le premier en lumière, c'est le

type primitif et figuré du Soleil, d'où sont dérivés les sym-

boles schématiques généralement connus.

Il a fait voir que dans les idées de nos premiers ancêtres, le

Soleil était représenté sur une barque, la barque qui était cen-

sée lui servir pour revenir d'occident en orient pendant la

nuit, en suivant le cours du fleuve Océan qui entoure la terre.

M. Déchelette a laissé à d'autres le soin de rattacher cette

barque aux conceptions analogues que l'on peut trouver dans

les religions orientales, et auxquelles l'emprunt aurait pu en

être fait. Il se contente de prendre l'idée au moment de son

plein développemment dans l'esprit des peuples européens, et

il étudie les diverses formes qui lui ont été données.

La barque solaire se trouve figurée fréquemment dans les

dessins préhistoriques, gravures rupestres et décoration des

objets en bronze, notamment sur les rasoirs et couteaux. Ces

barques sont caractérisées par les symboles solaires qu'elles

portent, roues ou disques, ou même personnages à tête radiée.

Ce que M. Déchelette a su mettre en évidence, c'est que
les extrémités de ces barques portent quelquefois des têtes de

cheval, mais beaucoup plus généralement des têtes de cygne,

soit bien caractérisées, soit représentées par un simple orne-

ment replié en cou de cygne.

Il est passé de là à une série de figurations préhistoriques

où la barque n'apparait plus nettement, mais qui se rattachent

indiscutablement aux précédentes par le disque solaire et les

deux têtes de cygne accolées. Dans les moins déformés de ces

symboles, la barque est encore représentée par un disque enca-

I. Sophus MuUer, Lfùiiope préhistorique, trad. Philippot.
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dré à sa partie inférieure par une bande qui se retourne Je

chaque côté pour se terminer en col de cygne avec une tête

d'oiseau bien apparente; c'est le reste de la barque solaire qui

torme ce cadre. Dans d'autres images plus déformées, où le

motif de la barque solaire se répète en zone horizontale autour

d'un vase en bronze, l'artiste a réuni toutes les barques en

une bande continue au-dessus de laquelle alternent les disques

solaires et les protomés de cygne. Enfin par une dernière

déformation, les disques et les images d'oiseaux se détachent

du bandeau sur lequel ils s'appuyaient; les tètes de cygne se

tournent toutes dans le même sens et prennent la forme d'un

oiseau complet ; l'on arrive ainsi au décor bien connu des

situles de bronze les plus récentes, rangées de cercles et d'oi-

seaux, tantôt alternés dans la même rangée, tantôt différents

par rangée, avec ou sans bande de séparation entre les rangées.

Ces oiseaux ont été souvent pris pour des canards ou des

oies par suite de l'imperfection du dessin, mais la dérivation

suivie ci-dessus montre bien qu'il s'agit originairement de

CN'gnes.

Ce rôle du cygne dans les mythes solaires de l'Europe pré-

historique ne doit pas surprendre, comme le fait observer

M. Déchelette, si l'on se rappelle certaines traditions grecques.

Le cygne apparaît dans les mythes relatifs à Apollon précisé-

ment quand on parle des relations du dieu avec les Hyperbo-

réens ; c'est sur un char traîné par un cygne qu'il revient à

Délos après son séjour chez les peuples du Nord.

Mais c'est surtout dans le mythe de Phaéton que le cygne

joue un rôle spécial qui l'associe aux plus anciennes popula-

tions de l'Europe. Phaéton a pour parent le roi des Ligures,

Cycnus, qui réside dans les vastes campagnes arrosées par l'Eri-

dan. La mort de Phaéton, déjà pleuré par ses sœurs les

Héliades, plonge Cycnus dans une telle douleur qu'Apollon,

pris de pitié, le change en cygne; de là les cris plaintifs de

l'animal.

Cette personnification du cygne a évidemment été inspirée

par le symbole solaire ci-dessus décrit. Elle montre aussi que

les rois des Ligures s'attribuaient une origine solaire par l'in-

termédiaire du cygne parent et guide du Soleil.
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Sans prétendre que ces traditions aient pu erre portées par

les Ligures dans la vallée du Rhin, où cependant d'Arbois de

Jubainville a cru relever certaines traces linguistiques de leur

passage ', nous admettons qu'elles étaient répandues chez

d'autres populations de l'Europe, et notamment chez les Celtes

qui s'étendaient alors au nord des Ligures, principalement dans

les vallées du Danube et du Rhin.

Il a donc pu se foire que dans la région qui devint plus tard

la Basse-Lorraine, le fond celtique de la population ait con-

servé jusqu'au Moyen-àge le souvenir du vieux symbole de la

barque solaire traînée par des cygnes, en le rattachant à la

croyance de l'origine solaire des anciens chefs du pays, et que

ce souvenir ait été transposé plus tard dans la généalogie des

nouveaux maîtres tels que les comtes de Bouillon.

On arrive ainsi à une interprétation rationnelle de la légende

du Chevalier au Cygne, ou de Lohengrîn. Ce serait un ancien

mythe solaire qui date de l'époque où les Celtes dominaient

sur les rives du Rhin, et qui fut réduit au moyen âge à une

simple légende généalogique, témoin de la tendance des popu-

lations locales à attribuer une origine divine à leurs familles

princières.

LE NOM DU CHEVALIER AU CYGNE.

L'hypothèse d'après laquelle la légende du Chevalier au

Cygne serait un mythe solaire trouve une confirmation pro-

bable dans le nom propre généralement donné au Chevalier

mystérieux.

La première version française de la légende ne lui donne

pas de nom. Mais la seconde l'appelle Elyas ou Hélias. C'est

ce nom qui lui resta dans les romans ultérieurs, saut dans

ceux de langue allemande, où il est appelé Lohengrîn.

La première édition du roman en prose, faite au xiii^ siècle,

porte comme titre de sa première partie : Elyas ^

1 . D'Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de l'Europe, t. II, p. 209.

2. Pigeonneau, loc. cit. p. 185 et 186.

Revue Celtique, XXXIl'. I ?
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Un autre texte, publié par M. de Reiffenberg, est intitulé :

Hélias .

Une version hollandaise de 1610 donne le même nom.

En Angleterre, un manuscrit de la fin du xV siècle trans-

forme le nom en Enyas; un autre de la même époque, en

latin, donne même la forme Eneas -.

Mais le nom a été conservé sous sa forme Hélias dans les

divers ouvraçies où l'on a cherché au xv^ siècle à rattacher la

famille de Clèves au ChevaHer au Cygne >, A la Renaissance

toutefois, le désir de foire remonter l'origine de cette famille

à des sources romaines fit transformer le nom d"Hélias du Graal

en Œlius Gracilis.

Sans attacher à ces diverses variantes plus d'importance

qu'elles ne le méritent, on voit que le nom le plus répandu

a été Hélias.

Ce nom est singulier; il n'a ni un caractère celtique, ni un

caractère germanique. On ne peut le rapprocher que du nom
du prophète Elie, passé en grec et en latin sous la forme

Elias.

Mais si c'est là le nom du prophète Elie, nous devons nous

rappeler qu'aux premiers siècles du christianisme le nom de

ce prophète a été souvent employé dans les pays de langue

grecque pour dissimuler sous un vocable chrétien les traces

d'un ancien culte du Soleil. Cette substitution s'appuyait sur

la ressemblance des noms Elias et Hélios, et aussi sur la tra-

dition qui fait monter le prophète au ciel sur un char de feu.

L'assimilation d'Elie à Hélios-Apollon, déjà signalée par

Voltaire ', a été acceptée par de nombreux savants plus com-

pétents, Lenormand \ Petit de Julleville ^\ Wachsmuth ",

1. Pigeonneau, loc. cit., p. 225.

2. /(/., pp. 246-247.

5. IcL, p. 257.

4. Diclioniiaire philosophique, Vo Elie.

5. F. Lciiormant, Monographie de la voie sacrée Eleusiuieniie. Paris, 1864,

p. 452.

6. Recherches sur remplacement et le vocable des églises chrétiennes e7i Grèce,

dans Archives des Missions scientifiques. Paris, 1868, p. 505-506.

7. C. Wachsmuth, Das alte Griechland in neue. Bonn, 1864, p. 65.
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Ch. Dichl '; elle a été longuement justitiée par iM. Politis à

l'aide des traditions populaires grecques relatives à Hélios, et

elle est confirmée, après une discussion approfondie, par

M. Saintyves dans son ouvrage sur les Saints successeurs des

Dieux -.

Les nombreuses chapelles d'Elie qu'on rencontre en Grèce

et dans les pays de langue grecque, sont généralement situées

sur des hauteurs, ainsi qu'étaient les sanctuaires d'Hélios. On
explique cette disposition, en ce qui concerne le saint, par le

souvenir de son apparition à Jésus sur le sommet du Thabor.

Mais en réalité une pareille coutume n'est justihée que pour

les sanctuaires du Soleil, où il avait un intérêt rituel à voir l'astre

dès son lever.

On constate encore que le saint a généralement un pou-

voir guérisseur, comme Apollon.

L'assimilation indiquée n'est donc pas douteuse dans les

pays où la langue grecque était répandue aux premiers siècles

de l'ère chrétienne.

Peut-on admettre qu'on ait fait le même rapprochement sur

les bords du Rhin, au commencement du moyen âge? Certes,

rien n'empêche que cette tradition ait été apportée de l'Orient

par les chrétiens, même sans le souvenir de la similitude lin-

guistique qui lui avait donné naissance.

Mais il y a plus. Nous avons déjà indiqué ci-dessus le rôle

que les moines irlandais émigrés sur le continent et spéciale-

ment dans la vallée du Rhin ont pu jouer dans la propagation

de certaines légendes celtiques. Or on sait que ces moines,

seuls dans tout l'Occident, avaient conservé la connaissance

du grec ', au point que certains d'entre eux non seulement

traduisaient des ouvrages grecs, mais même écrivaient et com-
posaient des poésies dans cette langue.

Ne peut-on pas supposer que l'un de ces moines, voulant

expliquer le vieux symbole du Soleil conduit par des cygnes,

et y aJapter une légende chrétienne, comme l'Église faisait

partout à cette époque, ait été conduit à remplacer le nom du

1. Ch. Dichl, La Grèce d'aujourd'hui. 1892, p. 322.

2. P. Saintyves, Les Saints successeurs des Dieux. Paris, 1907, p. 379.

5. D'Arbois de Jubainville, Cours de littérature celtique, t. I, p. 381.
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Soleil, quel qu'il fût dans la langue populaire, par le nom du

saint qui lui correspondait déjà dans l'hagiographie grecque.

Rappelons à l'appui de cette hypothèse que la seconde ver-

sion de la légende, celle dite de Béatrix, raconte que le Che-

valier au Cygne reçut le nom d"Hélias lorsqu'il alla à la ville

pour se faire baptiser '. Ce baptême est tardif, puisque le Che-

valier a déjà l'âge d'homme. Le nouveau nom doit donc en

remplacer un autre qui avait sans doute un caractère payen

trop accentué et Ton peut affirmer qu'il ne constitue pas un

élément primitif de la légende, car il y a été certainement intro-

duit en même temps que la mention du baptême, sous une

inspirationpurementchrétienne;cela justifie l'explication hagio-

graphique que nous proposons.

N'oublions pas d'autre part les auteurs qui, à l'époque de la

Renaissance, donnaient au Chevalier une origine grecque.

N'était-ce pas là l'écho du nom grec recouvert pour celui d'Hé-

lias?

Tous ces indices concordent pour établir qu'aux yeux des

premiers rédacteurs du conte, le nom d'Hélias rappelait le mot
grec Hélios, et par suite le caractère solaire du personnage

mythique transformé en Chevalier. Mais c'était là une con-

ception de savants ou tout au moins de clercs. Pour le peuple

le dieu soleil ne s'appelait pas Hélios ; il avait sans doute pris,

depuis la conquête romaine le nom d'Apollon, mais il con-

servait à côté son nom gaulois et peut-être préhistorique.

Nous serions tenté de croire que ce nom devait être celui

de Gminiiis que l'on trouve accolé à celui d'Apollon dans de

nombreuses inscriptions latines. DArbois de Jubainville a en

effet rapproché ce nom du mot irlandais i^rinii, qui signifie

soleil, et qui est tiré d'une racine indo-européenne ayant le

sens de brûler, chaufier ; les deux mots ne se recouvrent pas

puisque t^n'j» suppose une ancienne diphtongue W; mais ils

peuvent être apparentés (v. Rhys, ap. Holder, Altcclt. Spr., I,

col. 2037).

D'autre part, sur les vingt inscriptions latinesqui contiennent

le nom de Grannus, sept proviennent de la vallée du Rhin,

I. Gaston Paris, Romaiiia, t. XI.X, p. 514 ss.
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et huit de la vallce du Haut-Danube, c'est-à-dire de régions

ou la légende du Chevalier au cvgne ou de Lohengrin était

particulièrement répandue. Bien plus, une localité spécialement

consacrée à Apollon Grannus est Aix-la-Chapelle, appelée à

l'époque gallo-romaine AqLuu Granni. Or c'est la capitale de

la Lotharingie, et si la légende n'y fait pas aborder la barque

traînée par le cvgne mystérieux, c'est qu'elle n'est pas assise

sur les bords du Rhin ; elle est en tous cas voisine des lieux

de débarquement les plus souvent indiqués.

Il y a là une coïncidence frappante, et qui ne paraît pas l'eft'et

d'un pur hasard. Aussi, si l'on admet que le Chevalier au cygne

est un ancien dieu solaire, il est vraisemblable qu'il représente

le dieu gaulois Grannos ', dont le souvenir se serait perpétué

parmi ses anciens adorateurs malgré leur conversion au chris-

tianisme.

PARTICULARITES DE LA VERSION ALLEMANDE

Une des particularités du roman de Lohengrin, c'est qu'il

ne connaît pas [le conte des Enfants-cvgnes, et qu'il attribue

une toute autre origine à son héros.

Il le donne comme fils de Parsifal, le héros légendaire défen-

seur du Saint-Graal.

Cette donnée rattaclie notre conte au cycle épique dit de la

Table ronde, ce qu'on appelait « la matière de Bretagne ».

On sait que ce cycle fut apporté en Armorique par les bardes

gallois fuyant la conquête saxonne, et qu'il se propagea plus

tard à la cour des rois Anglo-normands. Les conteurs français

s'en emparèrent et brodèrent à l'infini sur ce thème. Aux
aventures du roi Arthur et de ses compagnons s'ajoute toute

une partie nouvelle, d'allure mystique, le cycle du Saint-Graal.

Déjà Chrétien de Troyes, le premier connu des poètes du

cycle breton, avait parlé incidemment du Graal, mais d'une

façon un peu vague.

I . A l'irlandais crrùm correspondrait régulièrement en vieux haut-allemand

la forme ^rin (Mcillet, Introduction à Fétude comparative des langues indo-

européennes, iqi2, p. 90). Il est curieux de retrouver cet élément dans le

nom de Lohengrin, encore inexpliqué.
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C'est seulement au commencement du xiii^siècle que Robert

de Born développa ce nouveau tiicmc dans un poème trilogique,

Joseph d'Arimathie, Merlin, Perceval, dont s'inspira plus tard

l'auteur du roman en prose : La queste du Saîui-Graal, ainsi

que Wolfram d'Eschembach dans son Parsijal.

Dans ce dernier poème. Wolfram imagina, comme il a été

dit ci-dessus, de rattacher la légende du Chevalier au cygne

au cycle breton, en donnant Lohengrin comme fils de Parsifal.

Ce rattachement est-il absolument arbitraire, comme on

semble généralement le croire ?

Certes la légende du Chevalier au cygne apparaît en Lotha-

ringie avant l'introduction en France du cycle breton.

Mais nous avons montré qu'elle paraît avoir des origines

celtiques très anciennes. Ne pourrait-elle pas, dans ce cas, pré-

senter des points communs avec quelques légendes bretonnes ?

Certaines remarques viennent en effet à l'appui de cette hypo-

thèse.

Tout d'abord, qu'est-ce exactement que le Saint-Graal ? C'est,

nous dit la tradition épique, le vase où fut recueilli le sang

qui dégouttait des plaies du Christ au moment de son enseve-

lissement.

Or non seulement l'histoire de l'Eglise, mais même la tra-

dition religieuse n'ont jamais fait mention d'un pareil vase

avant le xir siècle. C'est un souvenir absolument étranger au

Christianisme grec ou latin, et il n'apparaît pour la première

fois que dans le cycle breton.

N'est-on pas en droit, dans ces conditions, d'y voir une tra-

dition celtique christianisée, comme tant d'autres ? En lui

retirant tout l'appareil chrétien qui la défigure, il ne reste plus

que le souvenir d'un vase sacré, ayant joué un rôle important

dans les vieux cultes de l'Europe.

Mais ce vase sacré, nous le connaissons. C'est le chaudron

sacré des Cimbres ', dont on a trouvé un exemplaire si curieux

à Gundestrup, dans le Jutland ^

C'est le vase sur lequel les Scythes égorgeaient leurs victimes

1. Strabon. VII, ii.

2. Alexandre Bertrand, La >c]ii^ioii des Gaulois, p. ^62.
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hum.iines ', et dans lequel les prêtresses Cimbres faisait couler

le sang des prisonniers romains, après la bataille d'Orange %
pour V lire l'avenir.

C'est encore ce vase que nous vovons, sur les situlcs préhis-

toriques, porté solennellement par un cortège religieux, ou

bien roulé sur un chariot, tel qu'on en a retrouvé quelques

spécimens.

D'Arbois de Jubainville a montré que le chaudron joue

aussi un rôlecapital dans les traditions des bardes gallois, comme
dans celles des Jîle d'Irlande '. Il est associé à la poésie lyrique,

de même qu'il y a un rapport étroit entre les poètes et les

chaudronniers en cuivre, qui portent le même nom et semblent

s'être confondus à l'origine. On joint souvent au chaudron

rituel, la lance, considérée également comme un objet magique.

C'est ce vase et cette lance que nous reconnaissons dans le

Saint-Graal et dans la lance magique d'Amfortas, possesseur

du vase sacré.

Il est donc permis de voir dans la légende du Saint-Graal

une tradition antique inspirée par un ancien culte européen,

peut-être plus particulièrement celtique, où le chaudron des

sacrifices avait pris peu à peu un caractère sacré, et même
magique '.

Or M. Déchelette, dans son Manuel archéologique '> où il

reproduit la partie essentielle de son mémoire sur le Culte du

Soleil, fait précisément remarquer l'importance des ouvrages

de chaudronnerie parmi les objets consacrés à ce culte, et il

n'hésite pas à considérer le chaudron irlandais ou gallois, ainsi

quelessitules préhistoriques, comme s'y rattachant. Bien plus,

s'appuyant sur les rapports établis chez les Celtes entre le vase

1. Hérodote.

2. Strabon, loc. cit.

5. D'Arbois de Jubainville, Z^5 /'anfo £•;; /Wi/;/(/(', Rev. Insloriquc, 1878,

3, P- 7-

4. L'origine celtique de la lés;cnde du Graal a déjà été admise par plu-

sieurs auteurs. Ernest Martin, Zur Gratsage, C. R. dans Roiinniia, Alfred

Nutt, Stitdieson tJie lef^end of tlie Holy Grail, C. R. dans Roiiiaiiia, XVIII, p.

588; M. G. Huet, Romania, t. XXXIX, p. lOi.

5. J. Déchtletta, Manuel d'Anljcûloi^ieprélnstorique, cettique et gallo-ro7iiaiin',

t. II, p. 446.
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magique et la poésie, il rappelle qu'Apollon aussi était, chez les

Grecs, non seulement le dieu du soleil, mais encore celui de

la poésie.

Adoptant ce rapprochement ingénieux, nous y trouvons

un point de contact entre les deux légendes de Lohengrin et

du Saint-Graal, issues du même mythe solaire, mais dont l'une

a conservé le souvenir du symbole mystérieux de la barque

au cygne, tandis que l'autre a fait revivre sous une forme chré-

tienne le souvenir du chaudron rituel des premiers cultes.

Ce n'est donc pas arbitrairement que Wolfram d'Eschem-

bach a rattaché les deux légendes, mais probablement sous

l'influence de quelque vague réminiscence traînant encore dans

l'âme du peuple lotharingien.

En résumé, la version allemande du conte du Chevalier au

cygne apporte elle aussi une confirmation à notre hypothèse

au lieu de l'infirmer par son désaccord partiel avec la version

purement française.

CONCLUSIONS

Nous espérons que la présente étude, si succincte qu'elle soit,

aura fait ressortir l'origine mythique de la légende de Lohen-

grin ou du Chevalier au cygne.

Nous n'ignorons pas le peu de faveur que trouve aujourd'-

hui parmi les savants l'explication des légendes et des traditions

au moven des mythes naturistes, et notamment du mythe

solaire. On a trop abusé au siècle dernier de ce mode d'inter-

prétation qui n'exige que de vagues analogies, et qui s'appuie

sur des circonstances banales que l'on retrouve facilement dans

tout récit : lutte de deux adversaires dont l'un brille de l'éclat

de toutes les qualités physiques et morales, et dont l'autre a

l'âme aussi sombre que le corps; alternance des victoires de

l'un sur l'autre, etc.

Certes, il serait facile de retrouver des éléments de ce genre

dans la légende de Lohengrin, et d'en faire état à l'appui de

notre hypothèse.

Mais nous croyons avoir fait œuvre plus scientifique en pre-

nant le mvthe au moment où il s'est traduit dans l'esprit des
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vieilles populations de l'Européen une image symbolique, pré-

cise et définie, celle de la Lxirque solaire traînée par des cygnes,

et en montrant la survivance de ce symbole dans les souve-

nirs latents des peuples, même lorsqu'il eut perdu pour eux

sa signification originelle, et qu'ils furent obligés d'en chercher

une nouvelle explication dans des conceptions différentes.

Nous avons pu indiquer approximativement par quels inter-

médiaires s'était faite cette transmission, en retrouvant quelques

traces du mythe solaire et de son symbole chez les Ligures

d'abord, puis chez les Celtes. Chez les Ligures, c'est l'épisode

mythologique du roi Cvcnus pleurant la mort de son parent

Phaéton, et lui-même changé en cygne. Chez les Celtes, c'est

le culte d'Apollon Grannus, si localisé dans les vallées du

Danube et du Rhin, ce domaine primitif de la race celtique,

où elle prédomine encore sous d'autres noms.

Puis, après la révolution profonde apportée dans l'âme des

peuples par le christianisme, c'est la renaissance dans la Basse

Lotharingie, peut-être sous l'influence d'une immigration de

moines irlandais, des vieilles croyances celtiques cachées sous

les idées chrétiennes, d'abord sous la forme d'une tradition

généalogique des seigneurs du pays, puis en qualité d'élément

de poésie épique. Le dieu au C3'gne n'est plus désormais qu'un

héros, mais il conserve son origine céleste et mystérieuse. Son

ancien nom n'est pas complètement oublié, et les moines qui

cherchent à émonder son histoire de tout détail païen, n'ar-

rivent à dissimuler ce nom sacré qu'en lui substituant un

équivalent chrétien des plus translucides, celui du prophète

Elias.

On assiste ainsi, sur un sujet déterminé, à toute l'évolution

des croyances humaines à travers les âges. On constate succes-

sivement la naissance des premières idées religieuses devant

le spectacle du phénomène solaire ; la formation d'un mythe
explicatif; la symbolisation de ce mythe en une image con-

crète ; l'organisation consécutive d'un culte régulier; la destruc-

tion officielle de ce culte par la venue du christianisme; la

survivance dans l'âme populaire des vieilles croyances païennes

qui semblaient abolies ; leur réapparition sous forme de légende
;

le développement de cette légende dans la poésie épique ; sa
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déchéance en simple roman, puis en conte populaire; enfin,

à l'époque actuelle, son adaptation aux idées philosophiques et

artistiques d'un Wagner.
D'autre part, cette vue d'ensemble permet de constater par

un exemple typique le rôle que la race celtique a pu jouer dans

le développement moral et intellectuel de l'humanité. Comme
les races grecques et romaines, autant que la race germanique,

elle a apporté sa part de traditions et d'influences latentes au

trésor d'idées et de sentiments qui forme le fondement de la

civilisation européenne.

G. Poisson,
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I

MiscELLANY preseiifcd io Kuno Meycr, by some of bis friends and

pupils on tbe occasion of bis appointemcnt to tbe chair of Cel-

tic Pbilology in the University of BerHn, edited by Osb. Bergin

and Cari Marstrander. Halle, M. Niemeyer, 1912, v-487 p.

Trente-cinq mémoires, dont quatre signés de noms français,

composent ce beau volume. Comme ils touchent à peu près à toutes

les parties du domaine celtique, nous les rangerons ci-dessous

méthodiquement par ordre de matière.

Les publications de textes inédits sont au nombre de quatorze;

et copiosaabundat rerumvarietas. — Du Book ofLeinster(f° 285'^'),

collationné avec le Book of Lismore (f° 42^ 2), M. Pokorny a tiré

une léffende rédigée en vieil-irlandais et consacrée à célébrer la

vertu des psaumes « Beati » (p. 207-215) ; la légende est assez

scabreuse et montre avec quelle désinvolture les clercs traitaient

lesjeunesnonnes qu'ils avaient mises à mal'. — DuYellow Book of

I . M. Pokorny nous prie d'enregistrer les corrections suivantes à son

article :

P. 208, 1. I, au lieu de § 4 cinclus, lire § 2 0/
;

51, » siiir, » slur
;

§ I, note 3, rayer Anal, ^icr ] Phir.

P. 210, § 4, au lieu de Mate lire hlate.

§ 4, note 3, rayer (sic leg.).

P. 212, § 5, au lieu de biait lire blail.

P. 213,5 5> ^" ''*^'J '^^ ^^^-^ ^'^^ '''^^•' "'" """isti'ii erlôst? Vire : IVas erJôst

dich am meisten ?

P. 214, au lieu de hiait lire hlait.
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Lecan, f'M79'\ niiss Maud Joynt publie un poùmc de Dindscnchas,

the Fate of Siuann (p. 193-197); et du Lcabhar Breac, f° 247 a,

M. R. I. Best publie un traité sur les heures canoniques, compre-
nant une lonti^ue pièce de vers (p. 142-166). — M. T. O'Mâille a

donné au recueil le Mcntgiid cléircch Choliiini Chilii', d'après le MS.
Add. 30. 512 du British Muséum et le Book of Fermoy (p. 307-

326). C'est un texte fort intéressant, dont Whitley Stokes avait

déjà publié deux autres versions, sous des titres différents, dans la

Revue Celtiijiie, t. IX, p. 14 (Imniin Snedhghusa 7 Mie Riagla) et

t. XXVI, p. 132 (Echtra cJereeh Choliiim Cille), et qui avait été

étudié par M. Thurneysen dans un Programm de l'Université de

Fribourg-en-Brisgau (:904). — M. O.J. Bergin a tiré desMSS. 23

F 16 et 23 D 4 de la R. Irish Academy une série de onze poèmes
attribués à Gormlaith (p. 343-369). Gormiaith, fille du roi suprême

Flann Sinna (mort en 916), fut successivement l'épouse de trois

rois et n'en mena pas moins une existence des plus douloureuses.

Si l'un quelconque des poèmes publics a bien été composé par

Gormlaith, il a été en tout cas fort altéré par la tradition. La langue

en est tort modernisée en général, mais d'une belle couleur poé-

tique,» pittifull and learned », et le ton est bien conforme au carac-

tère que la légende prête à l'infortunée Gormlaith. — 11 faut enfin

citer les textes modernes qui suivent : The Dore of Mothar-I- Roy,

par M. Walter J. Purton (p. 49-52); un texte du Book of Clana-

boy (1680), par M. J. H. Llovd (p. 55-60); a Poeni bv Gilbride

Macnamee in praiae of Caihal O'Coiior, par M. E. G. Quiggin

(p. 167-177); Seilg Mhôr Sliabh Liiaehra, par An Craoibhin

(p. 185-192) ; A Poem by Giolla Brighde CHeoghiisa (xvi'-' s.), par

Miss Eleanor Knott (p. 241-245) ; a Portrait, par M. O'Keeft'e

(p. 246-249); Iinehlôd airigel, par M. Th. P. O'Nolan (p. 253-

257); Cerl eech rig co réil, par T. O'Donoghue (p. 258-277).

Il faut mettre à part un texte gallois, Tivo Songs froin an Angle-

sev MS., publié par M. Glvn Davies (p. 121-128), et joindre à la

liste des publications de textes l'article de M. R. Priebsch, Dus

Baiier-lied Simon Dachs (p. 65-78) et celui de M. John Sampson,

A Welsh Gypsy Folk-laie (p. 333-541).

M. Sarauw a consacré son mémoire à la dialectologie : Spéci-

mens of Gaelic as spoken in the hie of Sk\e, with a brief sketch of

Phonology (p. 34-48).

La dialectologie nous sert de transition pour passer à la gram-

maire proprement dite, à laquelle sont consacrés dix mémoires :

M. F. Sommer étudie das kcltische Diial {p. 1 29-141) en parcou-

rant les paradigmes de la déclinaison irlandaise. — M. Thurnevsen
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signale que le futur du verbe agid « il mène », dont aucun exemple

n'a été rencontré jusqu'ici, doit se trouver sous la iorme ehlaid,

-ebla dans plusieurs passages du moyen-irlandais ; une ancienne

forme * ebgaid, * -ebga aurait été confondue avec le futur du verbe

alid « il nourrit » (p. 61-64, Das Fiiluniiii ivii allirisch agid « er

trei/4 »). — M. Lloyd-Jones a consacré une intéressante étude aux

formations en -r de Titalo-celtique (p. 198-206). Il les ramène

toutes à un prototype unique. Nous avons dit ci-dessus (p. 129 et

suiv.) pour quelles raisons cette doctrine ne nous parait pas soute-

nable. — M. J. Fraser a étudié un emploi du nom verbal de l'irlan-

dais (p. 216-226) ; il s'agit du tour syntaxique bien connu arisbésad

leiisoni infid dothôbu « car c'est leur habitude de couper l'arbre »

(\Vb. ) b 42), m. à m. « l'arbre à couper ». M. Fraser en poursuit

l'étude dans le développement de l'irlandais et en cherche le point

de départ indo-européen dans un tour grec comme où yâp Ttç véjxe-

ci; ouyis'.v /.x/cov (Z 80), OÙ xaxov aurait été originellement, sui-

vant lui, le sujet de la phrase (« le malheur à fuir n'est pas un

objet de réprobation , on ne peut reprocher à personne d'éviter le

malheur »). Fine et substantielle étude, une des meilleures du

recueil. — A l'irlandais se rattachent encore deux articles de vocabu-

laire ; Béiiiiforis, par M. E. J. Gwynn (p. 178-184 ; la locution

signifierait « a fundamental définition or décision », d'où « a prin-

ciple or rule ») et Norse Loaii IVords iii Irish, par M. A. Bugge

(p. 291-506). Ce dernier est un important travail, où les mots

sont classés par ordre de matières, et où on retrouvera en parti-

culier sous l'article '( ships » les mots réunis par M. Falk dans

l'articlecité plus loin, p. 230. — Signalonsenfin : Sur l'emploi de. i.,

par M. Dottin(p.i02-i 10; énumération des différents cas où la parti-

cule edôii est en usage) ; et A propos des groupes iuiliaux dentale 4-

V, par J. \'endryes (p. 286-290).

La grammaire galloise est représentée par M. i\n\vyl et la gram-

maire bretonne par M. Ernault. M. Anwyl a réuni et classé the

Verbal forms in the Whiie Book iext ofthe Four Branches of the Mabi-

nogi (p. 79-90) ; M. Ernault étudie les nouveaux signes orthogra-

phiques dans le breton du Mirouer (^p. 111-120), deux importantes

contributions à l'histoire de la morphologie galloise et de l'ortho-

graphe bretonne.

De l'épigraphie relève le mémoire de sir John Rhys (p. 227-

240) sur Three Ancient Inscriptions of Wales, déchiffrées et interpré-

tées avec toute la science du savant principal d'Oxford ; deux

d'entre elles sont ogamiques, la première bilingue. L'explication

proposée pour Efessang- est bien hardie!
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Le iiiciuoirc de M. G. Coffey s'adresse naturellement aux

archéologues (Aiiibcr hcaih fouiid in Ircland, p. 250-252) ; il a pour

objet de décrire une trouvaille faite en 1907 à Mountrivers, Coach-

ford, Co. Cork, et pour conclusion de prouver qu'il y a en Irlande

des objets d'ambre qui remontent à l'âge du bronze.

C'est d'histoire proprement dite qu'il est question dans les

mémoires de M. Anscombe et de iMrs. A. Stopford Green. Celui

de M. Anscombe (Lticiits Rex and Eleulhcrius Papa, p. 1-17) est un

petit chef-d'ceuvre d'ingéniosité. Nous voudrions savoir ce qu'en

pensent les historiens compétents; nous serions étonnés qu'ils

n'admirent pas au moins le talent de -M. Anscombe. Il faut voir

avec quelle précision élégante il établit l'histoire d'une phrase du

Liber Pontificalis, également conservée dans Bède, avec quelle

sagacité il en restitue laforme la plus ancienne et surtout comment

il dégage de comparaisons chronologiques le chiffre qui devait

figurer dans la phrase primitive que les annalistes successifs ont

déformée. Mrs. Green s'occupe d'histoire moderne. Son mémoire

est intitulé : Henry VIII, Kinc; of Irelarid (p. 270-285) et étudie les

droits qu'avait Henry V'III à porter ce titre.

L'histoire littéraire a suscité un mémoire; il est de George Hen-

derson, dont nous avons annoncé dernièrement la mort prématurée

(v. Rev. Celt., XXXIII, 515), et il traite des Artburian Motifs in

Gadhelic Lileralure (p. 18-35); il est enrichi de la publication d'une

ballade gaélique inédite recueillie par l'auteur en 1892 et accom-

pagnée d'une traduction anglaise. C'est à l'histoire littéraire aussi

que se rattache le mémoire de M Gaidoz sur le Mal d'amour d^Ai-

un Anguha (p. 91-101), caractérisé par un symptôme que décrit

déjà Plutarque(Vie de Démétrius, chap. 38). M. Gaidoz a joint à

son mémoire quelques observations sur la prononciation du nom
de Laennec.

Nous avons réservé pour la tîn le mémoire de M. Marstrander,

qui est de beaucoup le plus considérable puisqu'il compte plus de

cent pages (p. 371-486); il traite de Deux contes irlandais et offre

cette particularité d'être tout entier rédigé en français, dans un

français excellent, ferme, savoureux, qui fait grand honneur à l'au-

teur. Il s'agit de deux contes irlandais modernes, dont l'auteur

nous donne le texte et la traduction. L'un a été recueilli tout der-

nièrement, dans le comté de Kerry ; l'autre est connu depuis 1840

environ et a inspiré le Père O'Leary pour son roman de Séadna.

M. Marstrander a fait une étude aussi complète que possible de

l'expansion en Europe des deux contes et des nombreuses tormes

qu'ils ont prises au cours des siècles. 11 en a retrouvé les principaux
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thèmes en Irlande même, en Ecosse, en Angleterre, en Islande, en

Norvège, en Suède, en Danemark, en Finlande, en l'rance (légende

de saint Éloi), en Italie, en Kspagne, aux Pays-Bas, en Allemagne,

en Autriche-Hongrie, en Roumanie, en Lituanie, en Russie, en

Pologne. Cette vaste enquête aboutit à d'importantes conclusions,

sur la façon dont le conte a voyagé, sur le chemin qu'il a suivi et

sur les rapports chronologiques des différentes versions qu'il a sus-

citées. Le travail de M. Marstrander sera pour les folkloristes un

utile répertoire à consulter et un beau modèle à suivre. Il couronne

dignement le volume offert à M. Kuno Aleyer.

J. Vendryes.

II

Ernst WivDiscH, Das keltiscbe Briitanvicii lus ~^u Kaiser Arthur.

Leipzig, Teuhner, 1912, 301 p. gr. 8'\ 9 M. (Abhandlungen der

philologisch-historischen Klassc der kimigl. sàchs. Gesellschaft

der Wissenschaften, Bd XXIX, n° VI).

Le titre de ce nouvel ouvrage de l'illustre celtiste a le défaut

d'être peu net et risque de dérouter le lecteur. Passons sur la

dignité impériale conférée à Arthur; Kaiser Arthur est une traduc-

tion du gallois (_}'/ aniheraii'dyr Arthur dans le roman de Geraint,

par exemple, Red Book I, 162, i et 170, 8 ; et déjà dans le Black

Book, p. 72, 1. 9, Arthur... aiiieraudur llyiviaudir llatuur). Mais on

pourra trouver singulier que l'empire d'Arthur serve de limite à

un travail historique. C'est une limite bien flottante qu'un person-

nage dont la vie est légendaire, l'époque incertaine, et dont il n'est

pas très sur après tout qu'il ait jamais existé. De plus, est-ce une

limite en deçà ou au delà ? Le « bis zu » est ambigu. Faut-il l'en-

tendre inclusivement ou exclusivement ? Ou bien même ce « bis

zu » engloberait-il l'avenir, et répondrait-il aux espoirs des Celtes

fidèles, s'il en est encore, pour qui Arthur n'est pas mort, et qui

attendent toujours le retour de leur héros national, bardé de fer et

la lance au poing, wic ein Kaiser in Freiheit und Recht ?

Rassurons le lecteur d'un mot. La légende arthurienne occupe

une place importante dans le livre. Elle en est même l'objet prin-

cipal. Il semble que M. Windisch se soit avant tout proposé de

réunir dans un travail d'ensemble tout ce que l'on sait actuelle-

ment sur la « matière de Bretagne ». Sujet bien digne de tenter

son érudition de celtiste éprouvé ! Comme Arthur forme le centre

de cette « matière », c'est Arthur aussi qui forme le centre de l'ou-
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vrage. De la page 125 à la tin, l'auteur s'attache uniquement à

montrer la formation, le développement, l'extension de la légende

arthurienne et des légendes qui s'y rapportt"nt. Il prend le héros à

ses débuts, tel qu'il apparaît dans l'histoire. Gildas (né en 493) ne

le mentionne pas, bien que la Vita Gildae (xii'= s.) donne Gildas

pour un contemporain d'Arthur (chap. 5) ; c'est sans doute que la

glorification d'Arthur, sa transformation en héros, n'avait pas encore

commencé. Mais Gildas est resté dans la tradition comme un des

guerriers Çiiiihvyr, R. B., I, 107, 20) ou des hommes de science

(jt'scolbcigoii, R. B., I, 258, 18) qui entouraient Arthur. Dans l'his-

toire de Nennius qui remonte aux environs de l'an 800, Arthur est

un guerrier; c'est le défenseur de l'indépendance bretonne contre

l'invasion des Saxons; il livre à ces derniers des combats terribles.

Nennius nous montre aussi l'Arthur mythique chassant le porcus

Troxt à Carn Cabal ; il nous parle de la tombe d'Arthur à Erging,

cette tombe qui devait être plus tard un mystère pour le monde
{anoeih bid bet y arihiir, B. B. C., p. 67, 1. 1 3). Avec Gaufrei de Mon-
mouth, qui écrivait entre 11 32 et 1135, commence la glorification

d'Arthur ; et M. Windisch a bien raison de faire précéder immé-
diatement son étude sur Arthur d'une étude sur Gaufrei de Mon-
mouth. Le chef belliqueux et conquérant devient une sorte de

héros national. Il se fait autour de lui une cristallisation d'éléments

épars, empruntés à la tradition, à la légende, à la mythologie bri-

tannique, ou même venus du dehors ; car l'influence des légendes

gaéliques se reconnaît en plus d'un trait de la légende d'Arthur.

Ainsi l'épée d'Arthur, CaJctfwlch, porte le même nom que l'épée de

Fergus, irl. Caladholg. Arthur est à la fois un chef chevaleresque et

religieux : il se fait couronner à Caerileon sur Wysg par l'évéque

Dubricius ; c'est là qu'il vient solennellement accomplir ses dévo-

tions aux grandes fêtes de l'année (v. notamment R. B., I, 244).

Puis l'héroïsme primitif disparaît ; Arthur prend sa retraite et cesse

toute activité ; il n'est plus qu'une sorte de dieu d'Epicure, respec-

table, mais inerte. Sa figure, pacifique et débonnaire, s'amollit peu

à peu ; elle quitte même le premier plan et recule sur la toile de

fond, où bientôt elle ne laisse plus qu'une image efîacée. Mais

devant elle s'agitent des personnages pleins de vie et d'ardeur; c'est

Peredur et Geraint, Lancelot et Kei, Owein et Gv.alchmai.

M. Windisch qui dessine de façon très précise l'histoire des méta-

morphoses du héros, consacre à chacun des comparses une ana-

lyse minutieuse. Il les prend en main l'un après l'autre, il les dis-

sèque, tous ces chevaliers dont les aventures ont fait les délices des

lecteurs français. 11 examine le cadre dans lequel ils vivent, il
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péntitre l'almosplicre qui les entoure et eu dégage tout le merveil-

leux qui s"v est introduit : c'est l'héroïsme chevaleresque, la cour-

toisie et l'amour, c'est le Graalet c'est Tristan ; c'est ce grand évé-

nement de l'entrée des femmes dans la littérature médiévale.

On peut juger par ce résumé de l'intérêt puissant du livre de

M. Windisch. Aucun des problèmes que soulève la légende arthu-

rienne n'y est éludé ni laissé dans l'ombre. Les considérations lin-

guistiques et philologiques y ont leur place. Les discussions litté-

raires dont les faits ont été l'objet sont rapportées et reprises

minutieusement ; les théories de Zimmer et de G. Paris, de

MM. Fôrster et Loth comparées et opposées. M. Windisch ne s'en

est pas tenu là. A cette légende arthurienne, qui suffisait à elle

seule à remplir un livre, il a joint l'exposé de l'histoire de la Bre-

tagne avant Arthur. C'est la première partie de son ouvrage ; le lien

en est un peu lâche avec ce qui suit. Mais n'importe. Nous avons

là, des problèmes ethnologiques, archéologiques et historiques qui

se rattachent aux Celtes de Bretagne, une mise au point utile et

précise. NL Windisch insiste particulièrement sur la religion et fait

une révision du panthéon celtique, dans la mesure où les divinités

s'en retrouvent dans l'Ile de Bretagne.

Et maintenant que reste-t-il de ce grand eftbrt ? L'impression

d'ensemble, il faut l'avouer, est un peu décevante. Malgré l'érudi-

tion de l'auteur, la richesse de sa documentation, l'impartialité de

ses jugements, il semble que cet admirable effort de synthèse ne

donne pas ce qu'on en attendait. Il nous souvient d'avoir éprouvé

une impression analogue en lisant le Manuel de M. Dottin.

Le rapprochement n'est que flatteur pour l'un et l'autre. Même
conscience, même érudition, même clarté dans l'exposé des faits,

même impartialité scrupuleuse ; mais aussi même défiance des

constructions systématiques, même timidité à dégager des faits les

idées, même hésitation à se prononcer entre les théories. M. Win-
disch ne fait grâce à son lecteur d'aucun recoin des questions, il

lui montre tous les aspects des choses et il a l'air de le conduire

par la main dans une série d'impasses. Rien de décourageant comme
ce voyage dont chaque station recèle une énigme et reste baignée

de mystère. Non pas que M. Windisch recherche le mystère par

plaisir ; il ne s'égare jamais « en la forêt aventureuse ». Ce n'est

pas lui qui ferait de Peredur un mythe solaire ou lunaire, ou qui

s'engagerait en des comparaisons avec la mythologie védique.

Louons-le de cette sagesse. Mais quand il faut choisir et prendre

parti, il recule et hésite. On dirait parfois une gageure pour accu-

ser les contradictions, aggraver les difficultés et laisser finalement

Rnne CfJliqnc, XXXII'. 14
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le lecteur en suspens. Il évite de se prononcer sur l'influence réci-

proque des légendes gaéliques et brittoniques. Il fait bon marché
des rapprochements étymologiques, ou même les repousse. 11 ne

croit pas aux hypothèses, même plausibles, de d'Arbois de Jubain-

ville ou de sir John Rhys, et même, malgré leur caractère frap-

pant de vraisemblance, il n'accepte qu'à regret et sans conviction

les théories de M. J. Loth sur Tristan. On voudrait dans ce livre

plus de confiance en la science, une raison plus sûre d'elle-même

qui soutienne toutes les parties de la construction et qui les illu-

mine à la fois. Descartes a bien recommandé le doute méthodique
;

mais c'était pour préparer une théorie de la certitude. M. Win-
disch, en admirable savant qu'il est, s'en tient à la première partie

du précepte cartésien. Mais il va sans dire que pour s'orienter au

milieu des questions multiples que traite le livre, on ne saurait trou-

ver un guide meilleur et plus expérimenté . L'ouvrage est vivant,

attravant, plein de choses ; il marque une brillante étape de plus

dans la glorieuse et féconde carrière de M. W'indisch.

J. \"endryes.

Dugald MiTCHELL, Tbc Book of Highlaiid Verse. London, D. Xutt,

1912. lj-408 p. 8°, 4 s. 6 d.

Cette anthologie de poésies lyriques se compose de deux par-

ties bien distinctes. La première contient des traductions en vers

anglais de pièces en gaélique d'Ecosse ; la seconde des pièces

de facture originale en vers anglais, composées par des

poètes écossais de naissance ou sur des sujets se rapportant à

1 Ecosse. L'auteur a voulu taire connaître les principaux thèmes de

la poésie écossaise, et il y a réussi. Autant que nous en pouvons

juger, les morceaux qu'il a choisis donnent de cette littérature une

idée fort exacte, une idée en tout cas des plus avantageuses. A par-

courir ce joli volume, on éprouve d'agréables et fraîches impres-

sions. Il n'y a même pas disparate entre les deux parties, malgré

la variété des talents et la différence des époques; depuis Muirea-

dach Albannach qui vivait au xir s. jusqu'aux modernes comme
John Campbell ou Neil Mac Leod, depuis John Barbour et Henry

Le Ménestrel jusqu'à Robert Burns et sir Walter Scott, l'inspira-

tion y est sensiblement la même. La poésie écossaise a un goût de

terroir très prononcé
;

qu'elle chante l'amour du sol natal ou les

joies intimes du fover, qu'elle se fasse religieuse ou politique,
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mystique ou amoureuse, elle est toujours marquée de traits carac-

térisques, qui font l'unité du livre. Dans une introduction lort

bien tournée, M. D. Mirchell insiste justement sur la continuité des

sources d'inspiration, auxquelles les poètes les plus variés ont

puisé tour à tour; on lira avec intérêt ce qu'il dit de Macpherson

et de la poésie ossianique, du Book of the Dean of Lismore, auquel

il a emprunté plusieurs morceaux, et de la poésie populaire dont

le culte est resté vivace dans les Hautes-Terres. Les paysans illet-

trés, qui prennent place dans le recueil, comme Rob Donnou Don-

nacliadh Bàn, y font excellente figure. Ils s'y révèlent avec un véri-

table tempérament lyrique, avec la double faculté d'exprimer forte-

ment leurs émotions personnelles et de transformer ces émotions

en symboles. Et après avoir lu les spécimens que donne M. Mii-

chell de leur poésie, on conviendra sans peine avec lui que le Celte

est essentiellement « a lyrical animal » .

J. \'ekdrves.

IV

Liber Luciaiti de lande Cesire written about the year 1195 and now
in the Bodleian Library Oxford, transcribed and edited by (Miss)

M. y. T.WLOR M. A. (Dubl.), printed for the Record Society

1912.

This work forms volume LX1\' of the publications of the Record

Societv for the publication ot original documents relating to Lan-

cashire and Cheshire,and the authoressis the daughterofMr. Henry

Taylor F. S. A. of Chesterand I-lint. The authoress and the Record

Society are to be heartilycongratulated on the care and thoroughness

with which the volume now in question has been brought out and

it is to be hoped that the authoress may be long spared to edit

many more volumes with similar care. In addition to the work of

the monk Lucian on Chester the book also contains some obits of

Abbots and Founders of St Werburgh's Abbey, Chester, wiiile

the reader has reason to be grateful for a very careful introduction

as well as a gênerai index. Though Chester lies just outside the

borders of Wales it is a city which cannot fail to be of continuai

interest to W'elshmen owing to the part which it has played at

varions times in the history of the part ot Wales which is adjacent

to it. Even in the early nineteenth century the history of Welsh

published works is incomplète unless account betakenof the Welsh

Works published at Chester and the economi.c history ofNortli Wales
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especially lias the darestof links with the histon- of that citv which
ha s becn of continuous importance from the Roman period to the

présent day. Many students of Welsh histor}' will doubtless be

glad to make the acquaintance of the volume which is now before

us, in order to obtain therefrom a contemporary picture ofChcs-

ter as it was in the first half of the tweifth century. Of the Welsh
he says « The native knows how savagely our neighbour often

approaches, and, stimulated by hunger and cold. haunts the place,

and thus cannot help but compare the différence in supplies. Yet

he retires, but with hostile glance and evil thoughts envies the

citizens their walls ». Lucian also states that the pastures of Wales

supplied Chester market with cattle and flesh. It is greatly to be

rcorietted that he did not sfive a fuller account of the Welsh neigh-

bours of Chester in those davs, especiallv as to the linguisiic

boundary between English and Welsh.

In the treatise called « Some Obits of Abbots and Founders of

St Werburgh's Abbey, Chester », it is of interest on p. 96 to note a

name of Welsh forni, Hugh Cyvelioc or Cyveliog, as that of the

son of Earl Ranulph II and )th Earl of Chester. On p. 96 there is

a spelling « Prologomena » for « Prolegomena » which is also

found on pp. 98, loi, 102, but the niistake is due to the original

author of the book which bears that name. It is a rare pleasure to

be able to review a work that has been printed with such scrupu-

lous care.

E. AXWYL.

y

George B. Woods, A Rcclassificatioii of the Percerai Romances, Publi-

cations of the Modem Language Association of America, vol.

XXVII, n° 4, New Séries, vol. XX, n" 4. Decembcr 1912, pp.

524-567.

In the above article which ail students of the Perceval story will

surely find very interesting the author criticises A. Nutt's classifi-

cation of the Perceval Romances, but he does more, he suggests a

new and at the sanie tinie a very plausible theory.

It will be remembered that in the earlier volume of The Folk

Lore Record A. Nutt suggested that the Perceval stories could easily

be explained as variants of the Arvan Expulsion-and-Return For-

mula. This theory which has hitherto been unchallenged

\l'. Woods tailes to ac.cept. Oi' the thirteen incidents comprising
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A. Nutt's formula and which he says are most taithfuUy repre-

sonted in the English version of Sir Percerai, making this the

ncarest lo ilie original forni ot" the story, M'. Woods cannot lind

more than two, and ot those two one only is important, namely,

that the hero overcomes his enemies, tVees liis mother and seats

himself on thethrone.

M^ W., therefore, feels justitied in oftering a new classification :

according to his theory the Perceval story isa combination oftwo
other well-known and widely distributed formulas of folk-lore, the

Maie Cinderella or Dummling story and the Fated Prince. Having

carefully considered the Fated Prince stories M^ W. discovers

seven points as characteristic of the formula; five of thèse are

présent in the English version of the story in detailed form and

the remaining two are also présent although somewhat modified.

Again, of the eight incidents characteristic of the Maie Cinderella

thème five are very faithfully preserved in the same version, two

are absent, one has been modified : this is due to the demands of

the Fated Prince formula with which the Maie Cinderella has been

combined.

Having shown, then, that the Perceval story according to the

English version is virtually a combination of the Fated Prince and

Maie Cinderella stories M^ \V. proceeds to examine the other ver-

sions of the story in relation to this theory, namely, Wolfram von

Eschenbach's Pariival (W), the Prologue to the Mons MS. (Pro),

Chrétien's Coule del Graal (C) and the Welsh Pereâur (Per), and

he cornes to the conclusion, firstly, that Chrétien's version could

not hâve been the only source of the other versions or indeed of

any one of them ; secondly, that there must hâve been a version

of the story older than any we now possess in which the following

incidents appeared.

1. The father and the mother of the hero were not named.
2. The hero was the only child.

3. The father was killed just before or just after the hero's

birth.

4. The mother fled to the wood with her son.

5. A considérable company was taken along.

6. The mother died at the departure of her son .

M^ W. then shows that of thèse six primary traits Wolfram's
Pariival préserves five, the Prologue five, Perediirfouv, the English

Sir Perceval and Chrétien three each only. -He therefore does not

agrée with Miss Weston who, basing her conclusions on a compa-
rative study of the Enfances o(Û\t hero as recordcd in each version
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regards //' and SP (Sir Pcrcnuil) as ncarcst thc primitive form of

story, then C, then Fer.

Accordingto M^ W.'s theory aiso Jf is still the best représenta-

tive of the primitive forms of the story, but SP is reduced to a

place beside Clirétien, both versions being farther removed from

thc supposed original than is either the Prologue or Percdiir.

Mary Williams.
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I

Le jeudi 6 février 191 3 avait lieu à Carniarthen l'assemblée

annuelle de la Carmarthcnshire Anliqiiariaii Society. Notre collabora-

teur et ami M. Kuno Meyer, membre honoraire de ladite Société,

a profité de l'occasion pour lancer un projet qui peut avoir, s'il

aboutit, d'heureuses conséquences pour l'avenir de la science gal-

loise.

Que manque-t-il aux jeunes savants de Galles pour les mettre au

niveau de leurs confrères des autres pays ? Il leur manque une ins-

titution scientifique post-universitaire. Une fois les études termi-

nées à l'Université, ils sont livrés à eux-mêmes, alors que c'est

justement après les examens, quand on est mûr pour le travail per-

sonnel, qu'on a le plus besoin de direction, d'encouragement et

d'appui. Si le travail philologique est encore en Galles si peu

avancé, si l'outillage indispensable est si rudimentaire, si parexemple

un dictionnaire national fait encore défaut, si l'on ne dispose pour
certains textes de grande importance littéraire ou historique d'au-

cune bonne édition, ou parfois d'aucune édition du tout, cela tient

pour une large part à un défaut dans 1' « educational system ».

M. Kuno Meyer propose comme remède la création d'une Acadé-
mie qui grouperait l'élite intellectuelle de la nation, qui fixerait sur

un plan d'ensemble les travaux dont l'urgence est reconnue, orien-
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terait et coordonnerait les recherches, et viendrait en aide de toute

façon aux travailleurs isolés ou dénués de ressources. Notre émi-

nent collègue n'exagère-t-il pas la vertu du remède qu'il préconise ?

Ne se fait-il pas une trop belle idée du rôle et de l'importance des

académies? Cette idée est assurément naturelle dans l'esprit d'un

savant allemand, qui sait quels foyers bienfaisants de science et de

haute culture ont été et sont toujours les académies en Allemagne.

Mais ce qui réussit si bien chez les Germains convient-il à des

Celtes? C'est moins des académies que des hommes qu'il faut à la

science galloise; c'est moins les institutions que les moeurs qu'il

faut réformer. L'absence de toute organisation officielle n'a pas

empêché M. Gwenogfryn Evans de venir à bout avec ses seules

ressources de ses beaux travaux paléographiques, de publier ses pré-

cieuses reproductions de manuscrits gallois. Une académie galloise

répandra-t-elle en Galles l'habitude et le goût de la critique ration-

nelle, de la recherche méthodique qui convient à la philologie ? Ren-

dra-t-elle l'esprit public plus favorable à la science historique ?

C'est aux Gallois eux-mêmes à répondre à cette question, c'est à

eux maintenant de s'entendre sur la proposition de M. KunoMeyer".
En tout cas à Carmarthen cette proposition a reçu dans l'assis-

tance un accueil enthousiaste. On a particulièrement goûté une

attention délicate de l'orateur : il a suggéré l'idée déplacer la future

Académie sous le patronage du jeune Prince de Galles, qui termine

actuellement ses études à l'Université d'Oxford, où enseigne sir

John Rhys.

II

La mort de Ferdinand de Saussure, survenue brusquement le

22 février dernier, a provoqué parmi les linguistes une émotion

que la Revue Celtique partage. L'illustre savant n'avait jamais spé-

cialement étudié les langues celtiques ; mais en fixant les lois du

vocalisme indo-européen, il a fondé la base sur laquelle reposent

depuis plus de trente ans la morphologie et l'étvmologie des langues

indo-européennes; et ainsi tous ceux qui travaillent sur l'une quel-

I. M. Kuno Mcver semble s'être inspiré d'une idée, fortement exprimée

par Zimmcrdans une note manuscrite retrouvée après sa mort (voir Zcitsch.

f. Cclt. Pbil., IX, 117) : « Es muss in Wales auf das religiôse, spraclilich-

literarische, nationale Erwachen noch etwas viertes kommen, — einErwa-

chen des Verstandes, Kritik, Selbsterkenntniss. Bringt das Unterrichts-sys-

tem dies nicht zustande, dann Ade, Keltenwelt ! »
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conque de ces langues sont, sans le savoir pout-ètro, à la fois ses

disciples et ses obligés. La date de 1879,011 parut le fameux j\f('/;/()/Vc

sur le sysliiih- pi iinitif lies vovclh'S, marque dans l'histoire des études

linguistiques un moment décisif. Sans doute, les efforts de toute

une génération de linguistes ont réussi à modifier quelques points

du système, à en compléter, à en rectifier certains détails. Mais les

grandes lignes sont intactes, et le livre reste ce qu'il était au pre-

mier jour, un modèle de pensée vigoureuse et profonde, d'expo-

sition lumineuse, de solide et inébranlable construction.

Ferdinand de Saussure, qui appartenait à une illustre famille

genevoise d'origine lorraine, était âgé de 5 5 ans. Il enseigna pen-

dant dix ans à notre Ecole pratique des Hautes-Études (1881-1891)

et ne la quitta que pour occuper à l'Université de sa ville natale la

chaire de grammaire comparée. 11 était chevalier delà Légion d'hon-

neur et membre correspondant étranger de l'Académie des Inscrip-

tions et Belles-Lettres.

III

Nous sommes bien en retard pour annoncer à nos lecteurs la

mort d'Henry Sweet, qui remonte déjà au mois de mai 1912.

Henry Sweet, qui. enseignait la phonétique à l'Université d'Ox-

ford depuis 1 901, n'avait que 67 ans. Il est bien connu des linguistes

par ses travaux de phonétique, par son History of hiiigiiage, qui est

un bon livre de vulgarisation, et par ses publications sur l'histoire

de l'anglais, notamment par des éditions de textes anglo-saxons,

qui resteront classiques. Les celtistes lui sont redevables d'une

excellente description de la langue du nord de Galles, Spoken Nortb

JVelsb, publiée dans les Trausaciious offheLondoii Pbiloloiricnl Society

(1882-1S84, p. 409-484). Cet ouvrage comblait, comme on sait,

une fâcheuse lacune ; il est resté, après trente ans écoulés, unique

en son genre. Nous apprenons qu'on s'occupe actuellement de le

republier à part, en v joignant les autres travaux de phonétique

descriptive du regretté Sweet.

L'année 191 2 a vu disparaître également le maître des études

anglo-saxonnes en Angleterre, Walter William Skeat. Né à Londres

le 21 novembre 1835, il est mort le é octobre 1912 à Cambridge,

où il était depuis 1878 professeur d'anglo-saxon. Son nom restera

attaché à de nombreuses éditions de textes, à d'importantes études

sur les noms de lieu, et surtout à VElymological Dielioiiarv of tbe

Eiiglisb laiigiiage qu'il publia en 1882 et qui est un livre fondamen-

tal'.
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IV

M. Thurneysen quitte l-'ribourg-en-lîrisgau. 11 est appelé à l'Uiii-

versitc de Bonn, pour y occuper la chaire de grammaire comparée,

qu'un destin tragique a privée de son titulaire, Félix Solmsen, le

15 juin 191 1. Le regretté linguiste ne pouvait être plus dignement

remplacé. Mais il faut plaindre l'Université de Fribourg-en-Brisgau.

Elle va cesser d'être le centre d'études celtiques que M. Thurney-

sen en avait fait. Ceux qui v sont venus travailler sous la direction

du maître et qui associent dans leurs souvenirs l'étude de la gram-

maire irlandaise au charme incomparable de la petite ville badoise

et aux splendeurs d'un des plus beaux coins de nature qui soient

au monde, ne peuvent penser sans regret que leurs successeurs, les

jeunes celtistes de l'avenir, ignoreront le chemin qu'ils ont suivi.

C'est une tradition qui se rompt. Celle qui va s'établir à Bonn ne

saurait en tout cas éveiller chez ses adeptes des sentiments plus

fidèles et plus reconnaissants.

V

11 nous arrive encore d'Allemagne quelques nouvelles universi-

taires.

M. Berthold Dclbrùck, l'illustre linguiste de l'Université d'iena,

auquel on doit la partie du Gnindriss de M. Brugmann relative

à la syntaxe, vient de prendre sa retraite. Il est remplacé par

M. F. Sommer, dont nos lecteurs n'ont pas oublié les brillants

débuts sur le terrain de la philologie irlandaise. C'est M. Sommer
qui a établi le premier les formes et les emplois des pronoms infixes

dans une dissertation qu'a publiée la Zeitscbriftfih- ccllischc Philolo-

gie, t. I, p. 177-231 (v. Rev. Cclt., XVIII, m); il a utilisé le cel-

tique, abondamment, mais avec compétence, dans une étude sur les

suffixes de comparaison en latin, parue au tome XI des Iiidogerma-

nischc Forschiiugen, p. 1-98 et 205-266, et aussi dans son excellent

Handbuch der lakiuischen Laiil- uiid Foniicnlchrc, Heidelberg, 1902

(v. Rcv. Celt., XXUI, 92). La Reloue Celtique a eu l'occasion d'an-

noncer de lui une étude sur le rameau celtique des langues indo-

européennes (t. XXI, p. 152). Depuis, M. Sommer, qui enseignait

jusqu'ici la grammaire comparée à l'Université de Rostock, a

délaissé le celtique pour le grec, auquel il a consacré de remarquables

travaux. Souhaitons que la ville d'iena, qui a vu les débuts uni-

versitaires de son niaitre M. Thurneysen, lui inspire l'envie de

revenir aux études illustrées par ce dernier.
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L'Université de Giessen avait depuis 1909 comme professeur de

ijrammaire comparée M. Alois W'alde, dont tous nos lecteurs con-

naissent certainement l'excellent Dictionnaire étymologique de la

langue latine. M. Walde vient d'être appelé à l'Université d'iiins-

bruck, où il remplace son maître, M. Friedrich Stolz, qui prend

sa retraite. M. Walde est lui-même remplacé par M. Hirt, un des

linguistes les plus distingués de l'Allemagne actuelle, un de ceux

qui ont ouvert dans plusieurs directions les voies les plus neuves

et les plus fécondes; son livre sur les Indo-européens (D;V Indogcr-

niaiieu, en 2 vol., Strasbourg, 1 905-1907) doit être connu et prati-

qué de tous les celtistes.

Enfin, l'Université de Breslau vient de perdre son professeur de

latin, M. Franz Skutsch, décédé en 19 12. Franz Skutsch était l'un

des directeurs de la revue Glotta, dout nous avons eu l'occasion

de jparler précédemment (v. tome XXXII, p. 512). Il a été rem-

placé par M. Kroll.

VI

M. Paul W'alsh, de St. Finnian's Collège, Mullingar, s'occupe

avec compétence de la géographie des textes irlandais médiévaux;

il a réussi à localiser et à identifier nombre de noms géographiques,

épars notamment dans les vies de saints (voir en particulier son

étude sur la topographie delà vie de saint Colman, Zeiîsch.
f.

Cclt.

PhiL, VIII, p. 568-582).

Dans deux articles publiés dans VIrish Ecclcsiastical Record (Dublin,

Browne and Nolan, 191 3), il examine « someplace-names of ancient

Meath », en prenant pour base YOuomaslicon Gocdclicuiu du Père

Hogan (Dublin, 19 10). Cet ouvrage fondamental représente un tra-

vail de déblaiement, dans le détail duquel il y a fatalement à ajou-

ter et à reprendre. M. Paul Walsh, qui connaît particulièrement

bien la région de Meath, propose l'identification de 5<S noms de

lieu de cette région, qui avaient échappé à l'attention du Père

Hogan ou avaient été par lui mal interprétés. On retiendra parti-

culièrement l'identification qu'il propose de plusieurs noms de lieu

mentionnés dans la Tàiii bô Ciialngc : Clàibra (n° 42), Slcmniu

Midc (n° 43), Ath ii-lrmidi (n°44), Gairech et Ilgairech (n°45). Ce
dernier mot remonte à une forme Irgairech dissimilée ; c'est, sui-

vant M. Walsh, le Gairech de l'Est. A propos à'Alh ii-Iriiiidi,

M. Walsh propose une heureuse correction au texte adopté par

M. Windisch : aux lignes 4927, 4932 et 4952 de l'édition de la

Ttiin, il lit fniler v il est dormi » ou fâif « ils dorment » au lieu de

fâilcbe << pelouse ».



220 Chronique.

\\\

C'est une opinioncouraiitcqucrétudc du i;rcc Horissait en Irlande

dans les premiers siècles du moyen âge. Alors que la barbarie s'éten-

dait sur l'Europe, la civilisation aurait trouvé en Irlande un asile

et un refuge; et pendant que le continent croupissait dans l'igno-

rance, l'Irlande aurait conservé intact le culte sacré de l'humanisme

classique, des lettres grecques aussi bien que latines. Cette opinion,

Henri Zinimer, avec l'autorité de sa science et de son talent, en a

pour ainsi dire fait un dogme (voir en dernier die Kulliirdcr Gegcti-

ivart, I, XI, p. 4 et suiv.).

Mais voici que ce dogme trouve des incrédules. Déjà en France,

M. Roger, dans sa remarquable thèse sur VEnseignement des Litres

classiques d'Aiisone à Alcuin (Paris, 1905) avait exprimé des doutes

sur l'étendue de la connaissance du grec en Irlande (p. 268). Et

de même notre collaborateur M. Louis Gougaud dans son bel

ouvrage, tout récent, sur les Q}rètientés celtiques (p. 247). C'est

d'Irlande cette fois que nous vient une protestation. Dans un article

des Studies intitulé The Knoicledge ofGrcck in Irelaini during tbe

middlc âges (vol. I, 4, déc. 1912, p. 66)-6S3), M. Esposito combat

à son tour l'idée que les Irlandais du moven-àge aient su le grec.

Il le fait avec une ardeur de néophvte, impatient de briser l'idole

qu'il adorait jusqu'ici. Sa conclusion tient en quelques lignes. Jus-

qu'à la fin du viii'= siècle, il n'y a aucune preuve sérieuse d'une

connaissance du grec en Irlande. Au w^ siècle, on rencontre bien

sur le continent quelques Irlandais frottés d'un peu de grec et imbus

d'un soupçon de teinture classique ; mais ils doivent cette particu-

rité à leur séjour sur le continent, notamment en France. Enfin,

plus tard, dans les siècles suivants, aucun fait ne témoigne en Irlande

d'un développement spécial des études classiques.

L'argumentation de M. Esposito est toute négative. Passant en

revue les témoignages allégués en faveur du dogme qu'il combat,

il montre qu'ils n'ont chacun qu'une valeur douteuse ou contestable.

On rapporte que saint Brendan lisait sans peine un missel grec;

mais ce pouvait être un missel latin, dont les caractères seuls auraient

été grecs (cette idée singulière est empruntée par M. Esposito à

M. Roger). Vamra Choliiinih Cille dit que le grand saint avait entre

autres mérites celui d'enseigner la grammaire grecque {iitgaill gram-

mataig greic) ; mais dans sa llta Colnnihnc. Adamnin ne mentionne

pas le tait . Dans les écrits de saint Colomban, on rencontre seize

I. M. Esposito, qui cite à deux reprises Fcdition de la l'ilj Coliiiiihie par
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mots grecs ; mais ils peuvent v être venus par les textes latins. La

discussion continue ainsi, opposant pied à pied aux divers témoi-

gnages des arguments semblables aux précédents.

Il y a, crovons-nous, beaucoup de parti-pris dans cette fin de non-

recevoir systématique ; bien rares sont les théories qui pourraient

résister à un scepticisme aussi radical. Isolés et émiettés, les témoi-

gnages paraissent sans doute un peu minces et fragiles ; mais si on

les réunit, ils constituent tout de même un bloc imposant et assez

solide. D'ailleurs qu'entend-on par savoir le grec} Et que veut dire

M. Esposito quand il soutient que Cormac ne savait pas le grec?

qu'il ne le parlait pas aussi couramment que son quasi-contempo-

rain Psellos? C'est bien probable. Ou qu'il n'en possédait pas l'his-

toire et la littérature autant qu'un Budé ou un Wilam.owitz ? C'est

certain. Mais s'il ne savait pas /c'grec, il est indubitable que Cormac
savait ilu grec. Les bévues même du savant évêqueen matière d'éty-

mologie témoignent d'une connaissance directe des choses, encore

que superficielle et incomplète ; voir Zimmer, Sitiber. d. kûn. preuss.

Akad. d. ÏViss., 1909, p- -J41 et ss. Cela nous amène à un point

que M. Esposito ne touche pas et qui est important dans le débat.

Nous voulons parler de la transcription des mots grecs en Irlande.

Cette transcription se fait de deux façons différentes : tantôt les

Irlandais transcrivent tant bien que mal les caractères en don-
nant aux mots grecs la prononciation des mots irlandais, écrivant

par exemple fithv pour 'juÀ/,, cae pour y.xi, faolos pour- cpaùXoç, cathero

pour xxOa'ito, lidos (pron. lidos) pour X(èoç, etc. Tantôt, ils trans-

crivent d'après la prononciation grecque du temps, écrivant glicin

pour yÀ'Jxûv, rissis pour pY,(Ttç, cires pour ysioe;, etc. '. Nous avons

donc afîaire à deux écoles, ou mieux à deux traditions, qui rap-

pellent l'opposition des Erasmiens et des Reuchliniens. Suivant

l'une, on prononçait le grec à la façon irlandaise, suivant l'autre on
lui donnait la valeur phonétique du grec parlé en ce temps-là. Il est

probable que la première tradition est ancienne et s'était dévelop-

pée dans les écoles, où l'on étudiait le grec comme une langue

morte dans les textes des auteurs sans se préoccuper de la langue

parlée. Quant à l'autre, elle doit tirer son origine de la présence en

Irlande de personnages parlant grec. Nous en connaissons au moins
un: c'est celui qui enseigna le comput grec à Mosinu Mac Cumin

Reeves, n'a pas relevé la noten de la page 158, où Reeves signale l'emploi

de mots grecs par pédantisiiie dans les écoles d'Irlande.

I. J'emprunte ces exemples au travail de M. K. Me\cr, dont il est ques-

tion dans le numéro suivant de cette chronique.
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(ou mieux Maccu Min, comme me le fait remarquer M. Kuno
Meyer); v. Zimmer die Kulliir der (jcgciiwarl, I, xi, p. 5. Maison
peut tenir compte' aussi de la venue en Grande-Bretagne de Théo-
dore de Tarse, archevêque de Canterbury, au vii^' siècle. Déjà

M. Roger (op. cil., p. 206) et M. Gougaud (op. cit., p. 249) oni

signalé l'importance de cet événement. Théodore introduisait en

Grande-Bretagne la culture et l'éducation grecques; et de même
qu'il se posa en réformateur de la liturgie celtique, il est possible

que son influence ait contribué à modifier la prononciation du grec

dans les écoles. Les deux traditions semblent d'ailleurs avoir sur-

vécu côte à côte, puisqu'elles se retrouvent à la fois dans un seul et

même texte comme le Saiias Coniiaic ou surtout le Glossaire d'O'Mul-

conry, qui renferme beaucoup Je mots grecs. Mais leur existence

même — et c'est là le seul fait qui importe ici — nous paraît

fâcheuse pour la thèse que soutient M, Esposito.

\-lIl

Au moment même où M. Esposito, non sans quelque témérité,

contestait la connaissance du grec à l'Irlande du moven âge, M.
Kuno Mever donnait à Dublin une conférence, où il appuyait

d'arguments nouveaux la thèse de Zimmer. Cette conférence vient

de paraître sous le titre : Lcaniiiio in Irelaiidiii the fîflh Ceuliiry and

the transmission of leiters (Dublin, Hodges Figgis and C°, 19 13,

I sh.). M. Kuno Meyer l'a fait suivre d'abondantes notes qui en

doublent la valeur. Il s'y est inspiré de papiers laissés par Zimmer
lui-même et qui viennent d'être publiés dans la Zeiischrift Jiir

Celtische Philologie (v. ci-dessous, p. 252).

Son but est d'abord d'établir que dès les premières années du

V^ siècle il v avait en Irlande une pépinière de savants et de lettrés.

II en tire la preuve d'une simple phrase, conservée dans un manu-
scrit de Leyde du xii*^ siècle et restée jusqu'ici inaperçue, bien que

le texte qui la renferme ait été publié en i8é6 (Lucian Mùller,

Neue Jahrhiicher fïir Philologie inid Paedogogil:, vol. 95, p. 389).

M. Roger y renvoie dans son livre (p. 205, n. 2), mais sans, en

dégager toute la portée. Elle atteste qu'à la suite des invasions des

Huns et des Vandales, des Alains et des Gots, les savants du conti-

nent durent s'exiler, franchir la mer et transporter leur science en

Irlande : « omnes sapienies cismarini fugam ceperunt et in trans-

marinis, uidelicet in Hiber niia, et quocumque se receperunt

maximum profectum sapientiae incolis illarum regionum adhibue-

runt ». Nous comprenons désormais comment les lettres classiques
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purent fleurir en Irlande de si bonne heure : elles y avaient été

apportées par des savants chassés du continent et venus notamment

de Gaule par voie de mer. Les Irlandais ont toujours été réputés

pour l'excellent accueil qu'ils ménagent aux étrangers : « hospi-

tatem plus ceteris nationibus sectantur », dit l'auteur de la vie de

saint Alhun {^cta SS. Hib., col. 505).

Il est vrai que jusqu'ici on n'avait signalé dans les traditions

irlandaises aucun souvenir de cette arrivée des savants continentaux.

Mais M. KunoiMever croit avoir découvert au moins deux allusions

à cet événement si important. L'une est dans le fait qu'une ville de

West-Meath, illustrée par plusieurs évêques, portait le nom de

Bordgal, qui serait une réminiscence de Burdigala.au]. Bordeaux, la

célèbre ville universitaire de la province d'Aquitaine. Mais cette

hypothèse nous paraît un peu douteuse ; n'y a-t-il pas en irlandais

un nom commun hordgal, emprunté du latin hurdigalum «vivier»?

bordgal apparaît à plusieurs reprises dans le Félire d'Oengus, avec

un sens peu clair, mais qui n'implique en tout cas aucun rapport

avec la ville de Bordeaux. L'autre allusion en revanche est fort

vraisemblable. Elle est dans la Confessio de saint Patrice. L'apôtre

chrétien qui s'appelle lui-même un rustique et un ignorant, s'élève

dans sa Confessio contre les « rhetorici » ; c'est d'eux sans doute qu'il

veut parler quand il ajoute : « qui uidentur esse sapientes et legis

periti et potentes in sermone et in omni re » (Confessio, § 13). Ces

« rhetorici », ont tout l'air d'être nos rhéteurs gaulois, qui por-

taient ombrage à saint Patrice, à cause de leur supériorité intellec-

tuelle et aussi parce qu'ils étaient sans doute, en partie du moins,

restés païens.

Dès que ces savants eurent quitté la Gaule, les lettres y tom-

bèrent en décadence. Il faut entendre les lamentations de Sidoine

Apollinaire, déplorant en 470 qu'on ne trouvât plus à Trêves qu'un

seul maître, Arvogastis, capable de parleret d'écrire le latin correc-

tement.

D'ailleurs à partir de cette époque le discrédit dans lequel

tombèrent les lettres classiques fut général dans tout l'ancien

monde romain ; seules les lettres sacrées restèrent en honneur. Au
contraire, en Irlande, on ne sépara jamais l'étude des vieux poètes

païens de celle de la Bible. Ht ainsi les écoles irlandaises purent

dans les siècles qui suivirent alimenter de savants et d'humanistes

les monastères du continent.

L'influence de cet humanisme classique est particulièrement

sensible en Irlande sur la langue littéraire : dans la rhétorique et la

versification irlandaise, on observe les procédés rythmiques qui
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ctaieiit de rù<:;!e dans les ouvrai^es contemporains écrits en latin.

Pour le compte des syllabes, pour le groupement des accents, pour

la rime, les Irlandais ont pris la basse latinité comme modèle. C'est

un sujet que M. Kuno Meyer connaît parfaitement bien; aussi n'a-

t-il pas eu de peine à montrer, par quelques exemples bien choisis,

comment l'imitation des procédés s'était produite. Croyons-en son

expérience quand il nous dit en terminant que le meilleur moyen de

s'éclairer pour cette difficile question de l'enseignement classique

en Irlande, c'est encore de recourir aux textes irlandais originaux,

uoluere uolumina Hiberniae.

IX

De VEucyclopœdia Brilaiiiiica, publiée actuellement a Cambridge

(University Press) en onzième édition, nous venons de recevoir la

quatrième partie du cinquième volume. Cette partie, qui comprend

les pages 577 à 788 et va du mot Cai'e au mot Cela, porte la date de

1910.

Un des articles les plus considérables qu'elle renferme est con-

sacré aux Celtes (p. 611-652). Si l'on met à part les deux pre-

mières pages, réservées à la question ethnographique et signées

W. Ri[dgeway!, l'article est tout entier de notre collaborateur

M. E. C. Quiggin. C'est un des meilleurs exposés que nous con-

naissions des questions relatives aux langues et littératures cel-

tiques. Il n'était pas facile de faire tenir en quarante pages, même
à deux colonnes et d'impression serrée, un résumé qui contînt l'es-

sentiel de ces questions. M. Quiggin v a réussi. Il a su définir en

quelques mots les dialectes celtiques, indiquer avec précision les

traits qui les caractérisent et les distinguent ; il a trouvé la place

d'esquisser le développement linguistique de chacun d'eux et de

fournir à ce sujet une bibliographie succincte, mais suffisante et où

aucun livre essentiel n'est oublié'. En ce qui concerne le dévelop-

pement de la littérature, il a le mérite d'en marquer nettement les

grandes divisions : le lecteur les embrasse ainsi d'ensemble en un

premier coup d'œil et s'oriente aisément dans la lecture du détail.

I. Toutefois, p. 649, dans le paragraphe consacré à la versification gal-

loise, on s'étonne de pas voir cités les trois volumes de M. J. Loth. —
P. 632, le Ciith Ciitlhiida est donné comme une version des livres VI et

VII (?) de la Pharsale ; en réalité, l'ouvrage irlandais embrasse l'ensemble

des sept premiers livres du poème de Lucain(voir A'. Cell., XXXI, 594 et

395)-
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Les grands noms, les grandes œuvres sont, comme ilconvient, mis

en vedette; sur Tépopée irlandaise, sur les poèmes d'Aneirin ou de

Taliessin, sur Dafvdd ab Gwilym ou sur Âlacpherson, nous avons

en quelques lignes une appréciation fine et exacte; c'est un

modèle de justesse et de bon goût. Il serait banal de louer

M. Quiggin de la sûreté de son information. Originaire de l'île de

Man, il est né en quelque sorte au plein centre de la « Celtia »

contemporaine; les travaux qu'il a publiés sur l'irlandais ancien ou

moderne l'ont mis au premier rang dans la petite troupe des

<i hibernistes » ; il connaît bien le gaélique d'Ecosse, également

bien le gallois ; il s'est même familiarisé avec les parlers de notre

Bretagne, qu'il est venu entendre sur place. D'un bout à l'autre de

son exposé, on sent une pratique courante et directe des choses

dont il parle. Et ce n'est pas un des moindres mérites de son tra-

vail que de fournir au lecteur sur la langue et la littérature de

l'île de Man des renseignements substantiels qu'on aurait peine à

trouver ailleurs.

X

M. Tom Peete Cross, dont nos lecteurs n'ont pas oublié l'intéres-

sante dissertation sur l'origine celtique du Laide Yonec (i?ct'. G7/.,

XXXI, 413-471). est actuellement professeur d'anglais à l'Univer-

sité de la Caroline du Nord. Mais il n'a pas abandonné pour cela

les études celtiques, et il continue notamment à chercher l'origine

celtique des tlièmes légendaires de la littérature médiévale. Dans

le numéro de janvier 1913 de Moderx Philologv (t. X, n° 3),

p. 289-299, nous trouvons, signées de son nom, des Notes on the

chastity-tesliiiff horn and nianllc. 11 s'agit d'un motif que connaissent

toutes les littératures de l'Europe : la coupe refuse de se laisser

vider par un mari trompé par sa femme, le manteau de se laisser

porter par une femme infidèle à son mari. L'idée première du motif

est celle d'un objet extérieur dénonçant l'impureté de celui qui le

touche. Cette idée serait-elle celtique? M. Tom Peete Cross n'ose-

rait l'affirmer, et nous approuvons cette réserve. Mais au moins la

légende du manteau dénonciateur pourrait bien, suivant lui, venir

d'Irlande. Il la retrouve en effet dans un poème ossianique, Cath na

suindhe « Bataille de la séduction », contenu dans deux manu-
scrits de la R. Irish Academy (23. D. 18 et 23. K. 18, tous deux
du xix*-' siècle). C'est un dialogue entre Patrice et Ossian, où Ossian

raconte notamment l'histoire suivante : Einn ayant péché avec une
fée, cette dernière fut fort mal à l'aise quand revint son mari,

Revu,- Celliq lie, XXXIl'. I5
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accompagné de son fils et de dix-neuf compagnons. Chacun
soumit sa femme à l'épreuve du manteau. La fée fut reconnue cou-

pable et son fils lui trancha la tête ; de quoiFinn le punit en le tuant.

Cette histoire est fort peu morale.

Une autre, qui l'est davantage, est conservée dans un second

poème, que cite également M. Pecte Cross d'après les manuscrits

23. D. 7 et Stowe F. V. 3 de Dublin, tous deux au plus tôt du

XYiii*^ siècle. On y parle d'un cygne qui n'acceptait d'autre

aliment que du vin blanc, et encore de la main d'une femme n'avant

jamais péché.

Le principal intérêt de l'article de M. Peete Cross est de nous

faire connaître deux textes inédits, relatifs à une légende mal

attestée jusqu'ici dans la littérature celtique. Mais ils sont de date

bien basse pour qu'on en puisse tirer la preuve que la légende appar-

tient aux Celtes.

XI

Nous recevons le prospectus suivant, que nous n'avons pas besoin

de recommander à l'attention de nos lecteurs :

SCHOOL OF IRISH LEARNING
122 A ST. STEPHEX'S GRÈEX, DUBLIX

SESSION 1915-July I4th to August 8th

COURSE

BV

PROFESSOR HOI.GER PEDERSEX

OX

THE HISTORY OF THE CELTIC VERB

D"" Pedersen, professor of Comparative Philology in the Uni-

versitv of Copenhagen, will deliver a Course of Lectures on the

abovesubject dailv, Saturdays excepted, beginning Monday, July

14 th.

The Lectures are entended for advanced students. Application

to attend must be niade to the undersigned hefore Monday, July jlh.
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La librairie D. Nutt, de Londres, met en vente le douzième

volume de la collection de Vlrisb Tcxls Socitiv. Ce volume, dû à
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M. J.G. O'Kcctt'c, csi une édition de la Biiile Siiihhiic « La Folie

de Suiblinc », curieux texte épique mentionné par d'Arbois de

Jubainville dans son Calalo^iie, p. 55. Il est rempli d'étranges

poèmes, que le narrateur met dans la bouche de Suibhne et aux-

quels on pourrait justement appliquer le vers de Baudelaire :

Les sages n'en font pas d'aussi beaux que les fous.

Nous publierons prochainement un compte rendu de cette édi-

tion, ainsi que des deux ouvrages suivants, qui viennent de paraître :

S. Feist, Kiiltur, Ausbrcitiing iind Herkuuft dcr hidogermaneii,

Berlin, Weidmann, 191 5, xij-573 p. 8", 13 M.
;

J. Déchelette, Manuel d'archéologie préhistorique, celtique et gallo-

romaine, tome II, 2^= partie. Premier âge du ter ou époque de Hall-

statt. Paris, A. Picard, 191 3, viij- 398 p. (313-920)8", avec un

appendice de 160 p.

J. \'endryes.
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I

\'oilà près de cinq ans déjà que la revue Wôrter ukd Sachex a

commencé de paraître. L'année 19(2 en a vu terminer le tome

quatrième. 11 est grand temps pour la Revue Celtique de signaler à

ses lecteurs ce périodique nouveau, dont le domaine s'étend jus-

qu'aux matières dont elle s'occupe. Le titre même du périodique

dit assez quel est son objet, et le nom des cinq directeurs précise

encore l'esprit dont il est animé : tous les cinq, chacun dans une

voie différente, ils se sont attachés a l'étude directe des choses, au

maniement des Realien. Romanistes, germanistes ou slavistes, ils

ont montré une égale aversion des constructions idéologiques et

des systèmes a priori qui ne reposent pas sur les fiiits.

L'un surtout s'est distingué par son ardeur de chef d'école :

c'est M. Meringer, professeur à l'Université de Graz. Depuis long-

temps il enseigne dans ses écrits la nécessité de ne pas séparer les

choses des mots qui servent à les désigner ; il cherche à expliquer

les uns par les autres et à montrer comment le développement de

la civilisation devait, en modifiant les mœurs, les idées et les tech-

niques, modifier par là même les vocabulaires. Dans une série

d'importants articles, intitulés — déjà! — Worler und Sachen, il a

défini, dans les ludogermanische Forschungen, les principes qui

dirigent le nouveau périodique et commencé à les appliquer. Qu'il

s'agisse de termes concrets ou abstraits, de mots nobles ou vul-

gaires, communs ou spéciaux, les uns et les autres se sont déve-

loppés dans certains milieux et ont servi a traduire les pensées

d'hommes vivants. Il faut reconstituer la vie des civilisations dispa-
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rues, et cela dans ses moindres détails, pour comprendre la torma-

tion des vocabulaires. L'ethnographie et la technographie, la

science de l'outillage sont aussi nécessaires que l'histoire du droit

ou l'histoire des religions pour comprendre comment les mots ont

évolué. On peut espérer voir un jour la science de l'étymologie se

constituer sur des bases rationnelles, en prenant comme auxiliaire

l'histoire de la civilisation sous toutes ses formes : ce jour-là on

écrira des livres d'étymologie qui seront au lexique étymologique

ce qu'est la grammaire au dictionnaire, c'est-à-dire un système

coordonné de lois d'expérience à une sèche énumération de faits

sans ordre méthodique et sans lien. Il faut féliciter les auteurs de

JForter uiid Sacheii d'avoir pris l'initiative du mouvement et de

mettre toutes leurs forces à le propager.

C'est aux langues indo-européennes que JForter iiiid Sachen paraît

devoir spécialement se consacrer, et notamment aux langues indo-

européennes de développement récent : ainsi les langues romanes

ou les langues germaniques. Les langues celtiques n'apparaissent

guère dans les trois premiers volumes. Kt c'est dommage ; car sur

quelques points elles pouvaient fournir, sinon des idées nouvelles,

au moins des exemples de plus à l'appui des idées exprimées. Plus

d'une fois, les celtistes en feuilletant les pages de la revue seront

tentés d'y inscrire en marge quelque note tirée de leurs dossiers ou

d'v épinglerune fiche de leurs répertoires. Ainsi, dans le tome l^"",

p. 187 et suiv., M. Meringer consacre un bel article aux mots dési-

gnant « le pont » ; il montre qu'à l'origine, dans l'Europe cen-

trale, la construction des ponts à la façon moderne (ou même seu-

lement à la façon romaine) était inconnue. On traversait les rivières

à gué, ou bien, quand elles étaient trop profondes ou trop larges,

au moyen de bateaux. On ne connaissait pas les arches de pierre

qui enjambent les combes et les vallées. L'idée première des ponts

a été fournie par les chemins qu'on a dû établir dans les landes

marécageuses. Pour retenir les terres mouvantes, pour permettre

le passage aux convois et aux chevaux, on fixait sur le sol, afin

d'en assurer la résistance, des morceaux de bois juxtaposés, des

rondins accolés, comme les traverses de nos chemins de fer. Nous
connaissons ces « Prùgelwege » ; il y en a encore dans les régions

incultes de la Pologne ou de la Styrie. Il y en a aussi sur les pentes

des montagnes, dans les Vosges notamment, où ils doivent leur

existence à d'autres besoins ; ils portent le nom de « Schlittwege »

et servent à l'exploitation des bois. C'est de ces chaussées primitives

qu'on a tiré l'idée et le nom même de nos « ponts ». En effet, les

noms anciens du « pont », quand ils ne sont pas tirés du nom
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même de « passage » (lat. pcnis), proviennent de la juxtaposition

des matériaux (comparés aux poils des sourcils? gaul. biïva, ail.

Bruche) ou des matériaux eux-mêmes (v. si. moslù, dérivé d'un

emprunt germanique, ail. iiiasl). M. Meringer aurait trouvé en

celtique un bel exemple à joindre aux précédents. Le nom irlan-

dais du pont, c'est droihal de *driikanlo- (Pedersen, l'gl. Gr., Il,

47), dérivé du nom du bois (*doni-, *dru-) augmenté d'un suffixe

à gutturale (cf. v. h. a. troc « trog » et v. si. driikolii « massue »),

au moyen du suffixe qui se retrouve dans bclaf « chem.in s) et

râmat « route ».

Ce cas n'est pas isolé . En étudiant le nom balto-slave de la

« main » (t. Il, p. 200 et suiv.), M. Henryk Uiazyn pouvait

demander au celtique une confirmation de sa thèse, d'après laquelle

la main est le plus souvent désignée par l'action de « saisir « (v,

maintenant Zeilsch. f. Celt. Phil., IX, 292).

Il nous faut arriver au tome IV pour trouver un article où le

celtique tient sa place.

Le tome IV débute par un travail de M. Hjalmar Falk sur la

mânne en \iQu\ Scandinave (Altnordisches Seeiuesc II, p. 1-122). Ce
travail sera fort utile auxceltistes ; car il fournit des renseignements

complets et détaillés sur des idées et des objets, qui sont d'ordinaire

peu familiers aux philologues, et qui ont pourtant joué un grand

rôle dans la vie des peuples celtiques. Ce sont les idées et les

objets qui se rapportent à la vie maritime : la navigation en géné-

ral, ses coutumes et ses règles, son personnel et son matériel, la

construction des navires, les différents types de vaisseaux, la cargai-

son et le commerce par mer, la guerre maritime, telles sont les

matières que traite l'article de M. Falk. Cette simple énumération

suffit à en montrer l'intérêt. Les Scandinaves ont exercé au point

de vue maritime une grande influence sur les Celtes ; cela se tra-

duit par un grand nombre d'emprunts, que M. Falk signale chemin

faisant et qui ont été depuis enregistrés par M. Bugge dans l'article

dont nous parlons plus haut (p. 205). Ainsi difterents noms de

bateaux sont venus à l'irlandais du Scandinave :

birling, du v. isl. byrdiiigr (p. 112);

carbh, gall. ysgniff, du v. isl. karfi (p. 94) ;

cnarr, du v. isl. kiiorr, dan. kitarr (p. 109);

scib, du V. isl. skip (p. 86);

sciid, gaél. sgoth, du v. isl.ski'ita (p. 96).

En revanche, le nom du « navire long », irl. long (de tiâuis

longd), a passé en islandais sous la forme liing (p. 89); et M. Falk

signale aussi le nom du « bateau de peau ». v. isl. keipidl, qui
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viendrait suivant lui du gallois ceuhal, cciibol (p. S6) ; mais d'où

vient ce dernier? D'autres noms de bateaux ont été empruntés par

l'irlandais au vieil-anglais : ainsi bat du v. angl. bal (y . isl. beit),

p. 86, et cit'iil duv. angl. céol, p. 88.

Ditîerentes parties du bateau ou différents agrès tirent leur nom
irlandais du Scandinave :

actutiiiii « sorte d'écoute » du v. isl. achuiiiir (p. 65), notamment
dans l'expression aciuaim co eibhill^p. 67), où eibhill est également

emprunté au v. isl. hejill k Hebetau » (de bcfja « soulever ») ;

(//«((//(en gaél. d'Ecosse) « amarre de la rame », du v. isl.

hatnla (p. 71) ;

lipting ou lifting V partie arrière du pont », du v. isl. lyptiiig

(p- 49) ;

lonn « patin ou rouleau servant à lancer le bateau », du v. isl.

hlunnr (p. 28) ;

rac (en gaél. d'Ecosse) « racage, lien qui unit la vergue au mât»,

du V. isl. rakki (p. 61);

roiiga « côté du navire », du v. isl. rçngÇp. 46);
sess « banc de navire », du v. isl. scss proprement « siège »

(p. 72), mais ce pourrait être aussi en irlandais un mot indigène
;

stadh « partie qui soutient le mât en avant », du v. isl. stœp ou
stœg (p. 55), car en irlandais moderne siadh ou sfagh, c'est la même
chose;

sudi} (gaél. d'Ecosse) « joint entre les planches d'un vaisseau »,

du V. isl. sud (p. 49) ;

sittir, gâél. d'Ecosse stiiiir a gouvernail » du v. isl. 5/j'n (p. 73),
et stiurasman « pilote» du v. danois styrisinaii (p. 5) ;

///(' « tillac » du v. isl. piljiir « plancher du pont » (p. 48).

Citons enfin l'action de carguer les voiles, en irl. alJsadh, empr.

au vieil-islandais halsan (p. 69); le nom du « port », irl. accarsôid,

du v. isl. akkerissàl (p. 23), et celui de la « flotte », hiideiig, auj.

laoidheatig, du v. isl. Jeidangr (p. 99).

M. Ealk a consulté M. Marstrander sur les mots draic et serrcend

qui désigneraient en irlandais des sortes de navires pirates, et tire-

raient leur nom d'emblèmes décoratifs, l'un du latin dracô, l'autre

du latin serpens(\. VVhitley Stokes, Ben. Beitr., XVIII, 76) ; draic

pourrait être comparé au v. isl. dreki. Mais il ressort de la consul-

tation de M. Marstrander que l'irlandais draic ^u sens de « bateau »

n'existe pas. Quant â serrcend, c'est un composé très régulier

formé des mots serr « faucille » et cend a tête, bout »
; le nom est

tiré de la forme pointue de l'avant du bateau (p. 106).

Dans le même tome IV du même périodique, les celtistes liront
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avec intérêt une courte note de M. Much (p. 171), d'où il ressort

que le nom du « g^ge » et de V « otage » se rattache dans plusieurs

langues au nom de la « baguette » ; ainsi lat. uas, iiadis peut être

rapproché de got. ivandus, v. isl. vomir. L'irlandais présente un

fait du même ordre : gill « gage », giall « otage », v. h. a. gîsal,

m. b. a. gis, V. isl. gisl « otage » appartiennent à la même racine

que V. h. a. gcisala «fouet », v. hX. gcislQ.\. gcisli « baguette, bâton »,

lombard ff/V/Vw bois de flèche » et par suite se rattachent directe-

ment au verbe giallai}!! « je fouette, je frappe ». Mais il ne faut pas

oublier que M. Pedersen considère le v. h. a. gîsal et le v. isl, gisl

comme des emprunts d'origine celtique (Vergl. Gr., I, p. 136,

§87).

II

Nous avons déjà dit avec quel soin pieux M. Kuno Meyer s'était

chargé de publier les œuvres posthumes de Zimmer. Les Sit:;^iiiigs-

hericJjte de l'Académie de Berlin ont été enrichis par lui de deux

longues dissertations, que l'illustre défunt avait laissées manu-

scrites ; nous en avons parlé en leur temps (v. Rev. Celt., XXXII,

130 et 232). Mais à coté de ces œuvres achevées, que Zimmer

aurait sans doute publiées telles quelles, on a trouvé dans ses

papiers divers morceaux sans lien, plus ou moins longs, plus ou

moins poussés. Ce sont ces morceaux que M. Kuno Meyer publie

dans la Zeitschrift FUR celtische Philologie, t. IX, p. 87-120

(Aiii dcm Nachlass Hciurici) Zimmers). Ils font partie d'un grand

ouvrage, auquel se rattachaient déjà les chapitres publiés dans les

Sitiuiigsheric})ie de l'Académie de Berlin et qui devait porter le titre

de « Aus der Celtic Fringe. Studien zur Frùhgeschichte der britti-

schen Insein und des kontinentalen Westeuropas ». Il est triste de

penser que de ce grand ouvrage, qui aurait brillamment couronné

l'œ'uvre de Heinrich Zimmer, nous n'aurons que quelques frag-

ments détachés. Ce que M. Kuno Meyer fait connaître du plan du

livre, des développements que Zimmer comptait lui donner, des

vastes enquêtes qu'il préparait ou même qu'il avait en partie ache-

vées, ne peut qu'augmenter encore les regrets de sa perte. On est

tenté de souscrire au triste jugement qu'il portait lui-même sur sa

destinée en disant qu'il était né sous une fâcheuse étoile. La mau-

vaise fortune s'est acharnée sur lui jusqu'au dernier jour en ren-

versant l'édifice construit par sa prodigieuse érudition, par son ins-

piration géniale, en lui faisant perdre le bénéfice de ses veilles

laborieuses. La science d'ailleurs v perd encore plus que lui.
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D'après les notes que publie M. Kuno Meyer on se rend compte

du plan général de l'ouvrage. Zimmor se proposait un livre en quatre

parties : A. \\\t und was sind die Inselkelten ? — B. Die Inselkel-

ten in ihren Berûhrungen mit der alten W'elt. — C. Die Inselkelten

und die Germanen. — D. Die Inselkelten und die Neuzeit. C'est en

somme une histoire générale des Celtes jusqu'au mouvement pan-

celtique actuel, mais dans leurs rapports avecles autres peuples, ce

qn'on pourrait appeler une « histoire externe » des Celtes. On voit

aisément quelle place devraient prendre dans l'ensemble les mor-

ceaux déjà publiés. Les notes que publie aujourd'hui M. Kuno

Mever sont trop brèves pour permettre une analyse et une discus-

sion. Quelques points paraissent contestables ; et notamment sur

i'hvpothèse d'une population primitive des îles Britanniques, dont

on retrouverait certains traits dans la langue des Celtes insulaires,

il convient de faire des réserves. Mais tout cela est à lire et à médi-

ter.

Dans le même cahier de la Zeitschrift figurent : p. 1-87, la dis-

sertation de M. H. Hessen dont nous avons précédemment rendu

compte (v. t. XXXIII, p. 470) ; p. 1 21-158, le texte de la Tâin

/'() Cùaihigc d'après le ms. Egerton 1782, édité par M. Windisch
;

p. 166-177, 1^ suite des Mitteilungen mis irischeii Haudschriftcn de

M. Kuno Meyer.

p. 159-163, M. Mario Esposito reprend et complète sa précé-

dente élude (Zeitsch.f. Celt. PhiL, VU, 499) sur les Irish Commen-

ta ries 01 Mari iaii 11 s Capeila. Enfin, p. 164-165, M. Pokorny dément

avec raison l'ancienne hypothèse suivant laquelle le grec xa^a-Tcpoç

« étain » serait d'origine celtique. Ses arguments nous paraissent

définitifs. Mais pourquoi faire intervenir l'irlandais cass dans l'ex-

plication de Cassiguatos et des Viducasses ? L'interprétation que

M. Pokorny donne de ces deux mots est toute entière à rejeter.

Nous en reparlerons.

Le second fascicule du volume VI de Ériu nous apporte la fin

de l'édition commencée il y a neuf ans par John Strachan et M. J.

G. O' Keeffe de la version de la Tàin hô Cùaihige contenue dans le

YellowBook ofLecan.On sait par suite de quelle lamentable fatalité

M. O' Keefl^e est seul aujourd'hui à signer cette publication si utile.

Du moins ne faut-il pas oublier que Strachan en avait été le pro-

moteur et le premier artisan. Les quatre-vingts premières pages,

soit plus de la moitié, ont paru de son vivant ; il avait préparé
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l'impressiou du reste, mais n'eut même pas le temps d'en revoir les

épreuves. En mentionnant ces détails, dans une préface, M. O'

Keefte rend hommage à la mémoire de son maître et ravive les

regrets qu'a causés sa fin prématurée. 11 n'y a pas lieu de rappeler

ici l'intérêt de cette publication. D'Arbois de Jubainville a eu sou-

vent l'occasion de marquer l'importance du Yellow Book of Lecan

et du Lebor na h-Uidre pour la connaissance de la Tâiti. Ces

deux manuscrits représentaient pour lui, non sans raison, une ver-

sion plus ancienne du fameux récit, moins chargée d'additions pos-

tiches et moins christianisée. Aussi était-il tenté d'adresser un reproche

à M. Windisch pour avoir pris le Book of Leinstcr comme base de

son édition. En nous fournissant le texte du Book of Lecan, enri-

chi des variantes du Lebor na h-Uidre "et complété çà et là par ce

dernier, John Strachan et M. O' Keefte ont donc rendu un grand

service aux celtistes. On pourra grâce à eux pénétrer plus avant

dans la composition de l'épopée irlandaise et faire, sur une base

solide, la critique du texte.

Dans le même fascicule du tome Vl de Èriu, on trouvera les

articles suivants :

De M. Kuno Meyer, l'édition d'un court poème historique, sur

The March roll of the nieti of Lciiister, tiré du Rawl. B. 502, p. 85 b

et accompagné d'une traduction anglaise (p. 121-124); — égale-

ment accompagné d'une traduction anglaise, un court fragment,

tiré du même manuscrit, p. 83 b, et du Book of L^einster, p. 35 a,

relatif au motif de la « lance sanglante » (an Old Irish parallcl la

the motive of the bleeditig Lance, p. 157-158); — enfin une note com-

plémentaire sur l'assonance quantitative, dont le savant auteur a

reconnu le premier les lois (Èriu, W, 103) ; il y répond à quelques

objections de M. Thurneysen (p. 154-156).

P. 125-129, M. E. C. Quiggin publie une note sur un manuscrit

de la Bibliothèque Universitaire de Cambridge (Add. 3082), qui

contient dans les 16 derniers feuillets une série de poèmes adressés

à des membres de la famille O' Rcillv. Ces poèmes sont des der-

nières années du .\vi>^ siècle.

De M. Lucius Gwvnn, il faut citer deux éditions de textes avec

une traduction anglaise : De silChonaiii Môir « Sur la race de Co-

naire le Grand» (p. 130-143) et De Maccaih Coiiaire « sur les fils

de Conaire » (p. 144-153). Conaire est le roi suprême d'Irlande,

qui périt lors de la destruction du château de Da Dcrga (v. Re^'ue

Celtique, t. XXII, p. 320 et 323); il est question de lui à plusieurs

reprises dans l'étude que M. Nettlau a consacrée à cette légende

(Rev. Cclt., T. XII, p. 238 et ss.,444 etss.).



Périodiques. 255

P. 159-160, M. J. l'rasLT, public 'l'iu- Miracle of Ciaraii's Hatid,

d'après deux versidiis que contient le Liber Flavus Fergusiorum.

Ce miracle est bien connu par la Silvii Gadeliea, t. 1, p. 41e, où

M. St. O' Gradv a publié, non sans quelques erreurs, le texte qui

est renfermé dans le Book of Leinster, p. 274 a.

Le fascicule se termine par une importante étude paléographique

sur le Lebor na h-Uidre, due à M. R. I. Best (^Notes ou the Seripi

of Lehor ua h-Uidre, p. 161-17.1); elle est accompagnée de sept

planches hors texte, reproduisant des pages du manuscrit. Notre

collaborateur, M. Louis Gougaud y a déjà fait allusion (ci- dessus,

p. 37). M. Best distingue trois mains différentes dans le précieux

manuscrit et prouve qu'on ne peut plus l'attribuer complètement

au scribe Maelmuire mac Ceilechair. Celui-ci en a copié certaine-

ment la plus grande partie, mais deux autres mains ont aidé la

sienne. M. Best dresse le tableau du contenu du manuscrit, en

indiquant à quelle main on doit attribuer chaque morceau. Ce

tableau sera d'une grande utilité pour les philologues ; il facilitera

des études comme celle que M. Thurneysen a récemment publiée

(v. ci-dessus p. 88).

IV

Le 5""^ numéro du tome F'"" de Gadelica contient la suite de

l'édition du Pairlenieul chJoiime Toniâis par M. O.J. Bergin (p. 137-

150). Le morceau va de la ligne 726 à la ligne 1236. Il débute par

la description humoristique de la session du parlement de 1632,

que Seân Seideanach O' Smutachàin emplit de ses fantaisies ora-

toires. Ensuite vient la session du parlement de 1645 (1. 935), où

l'on choisit comme speakers (spéicéir, 1. 952) Seân Seideanach et

Bernard O' Bhruic ; ceux-ci s'empressent, comme insigne de leur

nouvelle dignité, d'apporter deux « spikes » (^dà spéice, 1. 958) sur

leur épaule. Cela indique déjà les dispositions de l'assemblée; elle

est quelque peu houleuse, et comme les femmes ne tardent pas à se

mêler à la discussion, elle devient tout à fait orageuse. La femme

de Bernard engage une dispute avec Anasdâs Ni Chéirin, femme

de Brian Beag (1. looo) ; la mêlée devient générale ; un nommé
Labhras an Làndornàin, s'étant avisé d'intervenir (1. 1067), est

violemment frappé et à demi assommé. On fait venir un prêtre

pour l'assister (1. 1 107), et le moribond exprime en vers burlesques

ses volontés dernières (1. 11 19). Un épisode moins macabre

égaie une séance ultérieure. On voit arriver un jeune étranger

{ôglaoch gallda, 1. 1187), que l'un des assistants reconnaît aussitôt
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pour un anglais, Roihin an Tobaca, vendeur de tabac. Tomàs an

'l'rumpa sert d'interprète ; on achète du tabac au nouveau venu, et

voilà les pipes qui sortent des poches, et la salle qui s'emplit de

fumée (1. 121 1). Cet intermède d'ailleurs ne calme pas les esprits;

Tomàs cherche querelle à Bernard O' Bruic, qui maudit les parle-

mentaires et le parlement.

Le même numéro contient quelques autres publications de

textes :

A la page 150, une pièce de vers en trois quatrains, par un ano-

nyme (duine gan ainm), tirée du ms. 25 D 32, copié en 1688 à

Dublin par Uilliam O' Duinnin. Le premier quatrain est ainsi

conçu :

Garde pour toi-même ton baiser,

O jeune fille aux dents blanches
;

A ton baiser je ne trouve pas de goût,

Détourne de moi tes lèvres.

La publication est signée ici T. O' R[ahillyj.

Le même M. T. O' Rahillv publie, p. 151-I)), la troisième ver-

sion du « warrant » versifié d'Egan O' Rahillv, qui date probable-

ment de 1717; p. 156-162, une liste en vers des Irisb scholars ht

Dublin in ihe early eighteenth Century
; p. 171-176, The Legemi of

Di'm Brisie (Co. Mayd), racontant comment, sur l'interveniion de

saint Patrice le rocher de Dùn Briste, repaire du brigand Déo-

druisg, fut subitement détaché du continent; enfin, p. 184-183,

un poeni hy Domhnall O' Ciiilcaunàin, conservé dans quatre manu-

scrits et p. 186, un dialogue versifié entre Seàn Clàrach et Uilliam

Mac Coitir, tiré du ms. 23 D 25 copié en 1768.

Sous la signature Torna, paraît la suite de l'étude consacrée à

an tAthair Eôghan 0' Caoitnh, a hhcalha agits a sbuolbar (p. 165-

170) ; et, sous la signature Séamus L'a Casaide, la suite du Journal

d'Humphrev O' Sullivan, Cinn-lac Anihlaoihh Ui Shùilcahhàin

(p. 177-183).

A noter enfin, dans les Miscellanea, une note de NL Bergin on

sonic Irish adverbs (p. 187).

On trouvera dans The Ckltic Revie\v(vo1. Mil, n° 31, janvier

191 3) la suite de la \'ersion gaélique de laThébaïde de Stace, édi-

tée par M. Mackinnon (p. 218-233). C'est une paraphrase libre et

résumée d'une partie du chant IH, du vers 324 au vers 670. .NLiis il
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ne reste à peu pics rien des beautés du poOte latin : il faut voir

notamment ce que devient sous la plume du rédacteur gaélique le

dialogue d'Aniphiaraus et de Capanée (p. 232-233): il se réduit à

quelques répliques sans vigueur et sans grâce. On ne retrouve rien

de la rude énergie que Stace prête au premier, ni de l'ironie pres-

sante qu'il met dans la bouche du second. En revanche, l'auteur

gaélique introduit dans son texte des hors-d'œuvre : il interrompt

le discours pour indiquer ce que sont les Parqnes et le rôle qu'elles

jouent aux enfers. Bien mieux! il croit devoir expliquer pourquoi

les trompettes sont dites en latin « tyrrhéniennes » Çryrrbciiiis

...liatigor); c'est une glose marginale qu'il incorpore à son texte.

On peut juger par là de la qualité de son goût et du mérite de sa

traduction.

M. James Ferguson termine p. 193-217 son étude sur The Bri-

tish Race and Kiiigdoiii iii Scollaiid, commencée dans le même
volume, p. 170-189 (ci-dessus, p. 115). C'est un important sujet,

qui a un côté littéraire, puisque le Gododin se rattache, comme on

sait, aux traditions des Bretons du Nord. On lira avec intérêt l'ex-

posé de M. Ferguson, qui repose sur une connaissance précise des

vieux poèmes gallois et des chroniques.

M. \V. J. Watson publie, p. 235-245 une nouvelle série de

Topographical Varia. Il y traite d'abord de plusieurs noms en

-aid {-il), qui semblent contenir un ancien suffixe en -nli-

(^cf. les noms de rivière Dru-entia, Dig-ciitia, Deru-eiitio, etc.). Ce
sont par exemple Titrcaid, Tarvit, Conait, issus des noms d'animaux

loir, tarhb, cù. Ce sont ensuite Treasnid de très « combat ••), Lovât

de la racine *Iau- « baigner », Livet de /; « splendeur », Turaid de

lur « sec », Fearnaid de ferii « aune », etc. Cette liste sera utile

à ceux qui voudront faire un jour l'histoire du suffixe -nt- en

celtique. Une autre liste, non moins utile pour l'histoire du cel-

tique, est celle de la page 242, qui contient des composés du type

tat-piirusa dont le premier terme est un substantif : soit coii-chraig

« rocher du chien ».

A la page 267 du même cahier commence la Concise old Irish

Gramtuar de M. J. Pokorny, que nous avons annoncée précédem-

ment (v. ci-dessus, p. loi). Le but de l'auteur est d'initier les

débutantsà l'étude scientifique du vieil-irlandais, et son programme

de leur fournir sous une forme simple les éléments de la gram-

maire. La réalisation d'un pareil programme comporte deux diffi-

cultés essentielles : la première est de choisir entre les différents

éléments de la langue ceux qui sont caractéristiques de sa structure
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afin de laisser de côté les autres ; la seconde est de ramener les

éléments choisis à des règles précises et systématiques, qui se

gravent aisément dans l'esprit d'un novice et lui servent en

quelque sorte de rudiment. M. Pokornv s'est en général tiré à son

honneur de ces deux difficultés, qui sont plus grandes peut-être

en vieil-irlandais que partout ailleurs. 11 nous permettra cependant

quelques critiques.

Le début de sa grammaire est consacré aux rapports de la gra-

phie et de la prononciation, question embrouillée entre toutes et

qu'il est fort malaisé de faire comprendre à des novices. Je retran-

cherais de la première page (271 de la Celtic Revicif) l'exception

relative à la graphie iiioinr de Wb. 10 d 25 '
; car les lecteurs tire-

ront de cette page l'impression que l'orthographe du vieil-irlan-

dais est dénuée de toute règle; et c'est une impression fâcheuse

au début de l'ouvrage.

Dans un chapitre aussi compliqué par lui-même que celui de la

phonétique, il n'était pas bon de mêler des questions de morpho-

logie. C'est pourtant ce que fait M. Pokorny lorsqu'il expose au

début même de sa phonétique les règles d'emploi de l'aspiration et

de la nasalisation. Cela Tentraîne à donner des développements hors

de propos et à citer des exemples incompréhensibles à un débu-

tant : tel Jor-doiii-cbomaithi'r V 1 am preserved ». Cet exposé devait

être placé dans la morphologie plutôt que dans la phonétique.

J'aurais également remisa plus tard les règles de l'accent du verbe.

11 sera nécessaire au lecteur de revenir sur les premières pages du

livre qu'il ne pourra comprendre qu'après avoir lu le livre en

entier.

Il y a dans la façon dont M. Pokorny présente l'évolution his-

torique des faits une fâcheuse équivoque. Il pose volontiers des

formes préhistoriques, qu'il désigne par des astérisques; mais il ne

dit nulle part ce que représentent ces restitutions : du pré-irlan-

dais? du celtique commun ? ou bien de l'indo-européen ? Je relève

à la page 285 les prototvpes *vclH-adjo-, *'alf-koros et *de-fo-lôg-

iiie; à la page 28e, *bbi-iia-li, *aii^ll('i et à la page 287 *vcr-oiio,

*iru-ad-sthtijo-, *bhndistous, *hhvijàti,cXc. Un novice se demandera

de quelle langue il s'agit là ; il aura bien du mal à le trouver.

Dans une grammaire élémentaire, comme celle qui est tentée ici,

on devrait se borner à la stricte description des faits et éviter ces

restitutions qui ne peuvent qu'induire en erreur.

I. Sans compter que Ton retrouve le r dans liuircach u afHigé » (Wh.

Stokes, CeU. Rev., V, 293) et qu'il ne s'agit peut-être pas d'une simple

question de graphie. Il eût mieux v.ilu citer <;.V(i/;r(" Wb. 11 a 11.
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Il huit attciuiic piiur porter un jugement d'ensemble sur la

grammaire de M. Pokorny, et mè-me sur sa phonétique. Ce qui

en a paru est en tout cas consciencieusement fait ; les règles

reposent sur une connaissance précise de la langue, et, sous

réserve des critiques précédentes, l'ouvrage mérite d'être recom-

mandé aux jeunes celtistes '.

VI

Le tome XXXI des Indogermanischk Forschungen est une

Festschrift offerte à M. Berthold Delbrûck, dont nous annonçons

plus haut la retraite (p. 218). Un seul Français, M. A. Meillet, a

été appelé à l'honneur d'y collaborer.

Parmi les articles qui composent le volume, il n'y en a aucun

qui touche directement au celtique. Celui qu'a envoyé M. Thur-

neysen se rapporte à la formation des mots en latin, et celui de

M. F. Sommer à l'étymologie allemande. Mais quelques articles

traitent des questions générales auxquelles le celtique est plus ou

moins intéressé. Ainsi M. Hirt a contribué au recueil par un remar-

quable travail sur les formations en -/ de l'indo-européen (p. 1-23) :

il montre qu'à la base de nombreux mots dérivés des langues indo-

européennes se trouvent des thèmes en -l- qui jouent à côté des

thèmes en -o-un rôle analogue à celui des thèmes en -â-. Il y a de

fait en indo-européen des féminins en -/- aussi bien que des fémi-

nins en -â-, en face des masculins en -0-. A l'origine toutefois, le

sens des deux formations à voyelle longue aurait été différent : le

suffixe -â- marquant la collectivité, le suffixe -/- la dépendance.

On sait depuis le bel article de M. Wackernagel quel rôle a joué ce

suffixe -/- dans la flexion indo-européenne ; l'italo-celtique est un

I . M. Pokornv nous prie de porter à la connaissance de nos lecteurs les

corrections suivantes :

P. 271, note I au lieu de plOy lire pre

^5 » aratnvi » a)\Hiotii

§ 22, n. 2 » heni » i^rcj^ru

§ 46 lire : f'inal umlrcised svllables preceded bv a post-vocalic

consonant...

5 50 au lieu de *r3lroin lire *arptro)H

S 54 "
P- 29 » P- 95

^55,1 » *to-métiu,*-meiitid » *-niêljii, *-iiic}iljd

§ 55,n.c >) *aralron » *arjtrom

§ 57 b I » *die-nientjô » *[p]are-nienljà

P. 286, note I » p. 15 » p. 281
'' 60 ') *iJlroiii >y *aiHroiii
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des dialectes où il apparaît le plus clairement (v. Rcv. Cell.,

XXX, 21 1).

Lesceltistes liront aussi avec intérêt l'article de M. Knauer sur

le nom national des Russes et l'habitat primitif des Indo-Euro-

péens (p. 67-88).

M. Fritz Schôll, dans un article Xur hiteiniscben Wortforschung,

étudie, p. 513 et suiv., deux prétendus mots du latin d'Espagne.

L'un est gurdus donné par Quintilicn comme espagnol (I, 5, 57),

mais qui paraît avoir une aire d'extension plus vaste que l'Espagne :

c'est un mot de la partie occidentale de l'empire romain. Comme
M. R. Fisch l'a supposé {Arch f. ht. Lexic, V, 72), gurdus est à

la base du gurdoiiicus de Sulpice Sévère (^\.Rtv. CelL, XXXI, 532).

L'autre mot est également cité par Quintilien comme espagnol ou

africain : CQstcautus « jante delà roue, roue ». M. Schôll nous parait

dans la vérité en soutenant, contre M. Walde, l'origine celtique du

mot. Bien loin que le gallois caut et le breton cant « cercle »

doivent être considérés comme des emprunts latins, c'est le latin

qui a emprunté son mot canins au prototype celtique des mots

brittoniques. La graphie canthns ne doit pas faire illusion : elle

tient au fait que le mot lalin a passé en grec et s'y est confondu

avec un autre xxvOîç désignant le coin de l'œil (v. Boisacq, Dict.

Etym., p. 406). M. Schôll a raison de défendre la celticité de canlus

et de joindre ce mot à ceux que les Latins ont emprunté des Gau-

lois pour désigner des articles de carrosserie : rcda, pelorrilum,

beiiiia, carrus, carpcntum, cisiiiin, couiiiiiiis, essediini, ploxemuin (?),

etc. Les Gaulois ont été pendant un long temps les carrossiers de

l'empire romain.

VII

Notre collaborateur M. Louis Gougaud a donné à I'Irish

EccLESi.\STiCAL Record (5^ série, t. I, 191 3, p. 225-232) un article

sur le jeune en Irlande {Somc Liturgical aiid Jscctic tradilions of ihe

Celtic church, Fastirig in Ireland) ; il y étudie d'abord la façon dont

le jeûne était pratiqué en Irlande dans les monastères et dont il est

resté en usage jusqu'à nos jours dans les habitudes populaires ; il

termine par l'étude du jeune emplové comme moyen de contrainte

envers la divinité. Sur ce sujet, on pourra se reporter au travail de

M. Robinson, analysé dans la Revue Celtique, t. XXXI, p. 234.

C'est dans le même périodique, Irish Ecclesiastical Record, qu'ont

paru les deux articles de M. Paul Walsh mentionnés plus haut p. 219.

J. \'endryes.

Le Propriétairc-Gciaut, Edouard CHAMPION.

MAÇON, PROTAT FRÈRES, IMPRIMEURS.
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LE

PLUS ANCIEN TEXTE

SUIVI EN BRETON

Ce texte a été découvert le 20 janvier dernier par

M. Antoine Thomas, le romaniste bien connu. Il a fait part

de sa trouvaille fort inopinée à VAcadémie des Inscriptions, le

24 janvier, après m'avoir remis fort obligeamment une copie

des lignes en breton. Sa communication a paru dans le Bulle-

tin de l'Académie de janvier-février 191 3, p- 23, et suiv. Je la

donne à peu près in-extenso avec sa lecture des fragments

bretons.

« Un volumineux manuscrit du Spéculum historiale de

Vincent de Beauvais, suivi de la Table alphabétique de

Jean Hautfuné, qui forme deux volumes (lat. 14354 et

14355), écrits de lamèmemain et, sans aucun doute possible,

dans le courant du xiv= siècle ', contient, en cinq endroits

différents, de courtes phrases dans lesquelles je n'ai pas eu de

peine à reconnaître au premier aspect, la langue bretonne, bien

que mon insuffisante préparation ne m'ait pas permis d'ar-

river à la pleine intelligence du sens. Ce sont boutades humo-
ristiques comme les scribes ont coutume d'en laisser échapper

de leur plume quand ils arrivent à la fin de leur tâche fasti-

dieuse : elles sont entremêlées aux formules lettrées souvent

1 . La reproduction photograpliiquc qui accompagne la présente com-
munication édifiera le lecteur sur l'écriture que nos confrères MM.
Omont, Prou et Morel-Fatio sont d'accord avec moi pour rapporter aux

environs de 1350. J'ajoute que les tables de Jean Hautfuné, dédié au car-

dinal Simon d'Archiac (1520-1323), fournit pour la date un terntiuits a quo

assez précis.

Revue Celtique, XXXI F. i6
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signalées, les unes graves, les autres plaisantes, telles

que :

Explicit, expliceat (sic) ; ludere scriptor eat

Vinum scriptori dchetur de meliori.

Te DcLim laudanius, te Deum conliten^ur^

« Il ne fiiut donc rien en attendre qui honore grandement la

pensée humaine au moyen âge. En revanche, si l'on songe que,

pour la langue bretonne nous n'avons, avant la seconde moitié

du x^'= siècle, aucun texte suivi, mais seulement des gloses

et des mots isolés, on peut espérer que les celtisants y trou-

veront matière à d'utiles remarques grammaticales. Comme
depuis la mort de notre regretté confrère H. d'Arbois de

Jubainville, les études celtiques n'ont pas de représentant

parmi nous, j'ai remis ma copie entre les mains de M. J. Loth,

professeur de langues et littératures celtiques au Collège de

France, qui se propose d'entretenir prochainement l'Académie

de cette trouvaille inopinée. J'ajoute que c'est au cours de

recherches poursuivies à la Bibliothèque nationale, tant en

vue de ma conférence de lexicographie à la Faculté des

Lettres, qu'en vue de ma collaboration à VHistoire littéraire de

la Fraîice, publiée par l'Académie, que j'ai eu le plaisir de

faire cette trouvaille.

« A titre de document, je donne ci-dessous la reproduction

diplomatique des textes bretons qui se trouvent dans le

manuscrit de Vincent de Beauvais, en suivant l'ordre des

feuillets '

.

1° ms. lat. 14354, fol- 144" •

Au guen t^ heguen amlouenas anegarat an laclas.

2° ibid., fol. 247^\

Au guen heguen hamlouenas hauegarat au lac.

3" ibid., fol. 263'' :

An vu heguen amlouenas auuegarat anlaclas.

4° ms. lat. 14355, fol. 326^ :

Mons omen inhoguen.

5° ibid., fol. 399"" (cf. le fac-similé ci-joint) :

I . La distinction dos lettres 11 tt /( n'est pas très nette.
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luonet omues so map mat ha quar.

Panesen ha suruguen hambezou dameren etc-\

6° ibid. :

Marhamguorant va karantit da vout in nos ohecostit

uamgaret. nep prêt, et C va. »

Je n'ai pas eu de peine à reconnaître dans les fragments

I, 2, 3, 6, desvers construits conformément à la métrique du

moyen-breton: c'est-à-dire des vers à rime finale, et à rime

interne : dans l'intérieur du vers, la finale du mot à la césure

rime avec la pénultième du vers \ Cela m'a permis de réta-

blir la partie tronquée de i, 2, 3.

1° An guen hegiien am loumas

An [hjegarrtf an lac[«/] [g]las.

luonet omîtes est à lire îvonet Onines : Omnès est un nom
propre encore très répandu en Bretagne bretonnante. En étu-

diant lems., j'ai pu lire de façon sûre, fragment 4, au lieu de

onien : oriien. M. Dorez qui a bien voulu me prêter le

secours de son expérience, est d'avis qu'il n'y a pas de doute

sur cette lecture. La fin de r est à peu près effacée mais

encore reconnaissable. La comparaison avec -or- dans meliori

de la ligne suivante est démonstrative : voir d'ailleurs le fac-

similé ci-joint.

n et /( étant confondus, il faut dire sans hésitation mous

(fr. 4) au lieu de nions; an (fr. i, 2) pour rt/./ ; hanegai at

(fr. 2), annegarat (fr. 3).

Le t de karantit et de costil (fr. 6) est à lire c : ces deux

lettres sont très voisines l'une de l'autre dans le manuscrit :

karantit ne pourrait s'expliquer qu'avec un suffixe -tit (gall.

ieuengtid) ici fort invraisemblable; costid s'expliquerait encore

moins.

Une première question se pose : le scribe copiait-il un texte

I. Sur l'origine de ce vers, dont j'ai démontre la source dans la poésie

populaire latine, et ses lois essentielles, v. J. Loth, La mchique du moyen-

breton, Revue Celt., XXI, 203, 345 (Métrique galloise, tome II, 2"ie partie,

177-204 ;
ire partie, 177). Sur le détail des lois de ce vers, cf. H. Ernault,

L'ancien vers breton, 191 2.
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breton, ou écrivait-il sa propre composition, ou reproduisait-

il de mémoire des fragments de poésies connues, peut-être

populaires ?

Pour le fr. 4 (nions. ...) et le fr. 5 {Ivonet...),pàs de doute :

ils sont de lui.

Pour les autres (i, 2, 3 et 7), j'avais pensé d'abord à cause

des marques d'abréviation (au lac. ; vamgaret, nep pi et.y,

de la reprise va après, etc. (fr. 6) ; à cause de aniiegarat pour

anhegarat, que le scribe copiait un texte. Mais d'un autre côté

ses incertitudes d'orthographe me portaient à croire qu'il

n'avait pas de morceau écrit sous les yeux. Mon collègue et

collaborateur E. Ernault, à qui j'avais soumis les fragments

avec mes doutes sur certains points, est d'avis que le scribe ne

copiait pas et m'en a donné de bonnes raisons. Il relève

d'abord ses hésitations d'orthographe, qui prouvent, dit-il,

une habitude plus grande d'écrire en latin qu'en breton : h

Ta gêné; il a d'abord écrit ^', en commençant /.v^^/u'», puis il

s'est ravisé, l'a marqué d'un punctuin delcns et écrit correcte-

ment begiieii.ll sait vaguement qu'il faut un /; dans annegarat;

dans un endroit, il le place en tête. Ernault croit aussi, et

avec raison, que le scribe utilise des réminiscences populaires:

les passages 5 et 6 avaient sans doute une suite, qui

chantait dans sa mémoire, et qu'il a remplacé par etc..

Dans ces conditions, il me semble impossible de modifier

le texte autrement que par le complément at dans laclas,

imposé par la mesure et assuré par la métrique. Je le donne

sans autre changement, en rétablissant partout an hcgaral, et

en coupant les mots séparés.

2" An guen heg//^;/ am lou^was

An hegara/ an \acat glas

« La (fille) à la joue blanche' m'a réjoui, l'aimable, celle à

l'œil bleu ». En mot à mot : La blanche sa jonc in a réjoui,

I. A ne prendre que le texte présent, sans comparaison avec la variante 5,

c'est la traduction la plus simple, celle que m'a suggéré E. Ernault.

Pierre Le Roux, mon ami et successeur à Rennes, avait aussi pensé à cette

construction, mais à cause de iJ« vu, donnait, comme moi à guen, le sens

de visage.
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l'ainnihle. In bleue son œil. Si on adoptait han égarât, il y
aurait deux belles: celle blanche sa joue... et l'ainiable, ceWe

bleu son œil. Si la variante an vu équivaut a gtien, le sens de

f'uen doit être tout différent.

Il est possible que, au lieu de lacat ^las, le scribe ait pro-

noncé lagatclas, comme l'a pensé Ernault : cf. Lagatu, nom
d'homme, pour Lagat du, œil noir. Il est vrai qu'ici les deux

consonnes assimilées, sont homorganes'. De plus l'abrévia-

tion au lac (p. a) n'est pas en faveur de cette hypothèse.

3° An vu hegué';? am loue'nas

An hegar^/ an \zcat glas

Ernault avait pensé à an ru (la rouge sa joue) ce qui eût

été satisfaisant et constitué une heureuse variante et plus natu-

relle que guen. Mais il n'y a aucun doute à avoir sur la lec-

ture an vu; tout au plus pourrait-on lire b au lieu de v, ce

qui ne nous avancerait pas. An vu remet tout en question, si

on suppose que vu soit l'équivalent de guen. J'avais pensé au

moyen breton gueen, guen, mais le mot ne signifie que faux

visage, masque. Une autre hypothèse, c'est que, an vu peut

être indépendant dans l'esprit de scribe ; ce serait une

variante d'idée et non de mot. Dans ce cas, à cause de l'ar-

ticle, heguen ne pourrait se traduire par sa joue ; Ernault

a pensé à ho-gen, charmant (gall. hy-gain)-. Guen pourrait

signifier sourire. Je me hasarde à voir dans heguen, le gallois

Iry-iuen, au sourire facile, souriant (vieux-breton Ho-iuen

(Chrestomathie) et je traduis :

« La vue souriante m'a réjoui, l'aimable, celle à l'œil

bleu ».

Si on admet l'équivalence de vu et gueji, guen ne peut avoir

un autre sens que' vue, aspect. Peut-être y avait-il guel (an

guel, la vue). Pour ajouter une rime de plus, le scribe aura

1. Là où l'assimilation ne se fait pas, on laisse tomber la dentale du

premier terme. En bas-vannetais, le surnom Lcu^at du existe éi^alement, et

on prononce laga du.

2. Il remarque lui-même quefe ne se combine guère avec un adjectif.
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écrit giicn, s'autorisant peut-être de formes comme giiefiàiell,

fiançailles, entrevue de fiançailles pour, giwledell.

Une hypothèse d'Ernault pour an vu serait séduisante. Il

suppose que an vu serait le commencement de vuen,

mutation régulière de an gucn. Etant donné que le scribe

fait d'autres mutations, ce serait possible; mais il est alors

étrange qu'il ait écrit deux fois de suite an gueii ; la place ne

lui manquait pas comme pour la fin du passage au laclas ; il

voulait là finir avec la ligne. De plus, il n'y a pas de point

marquant une abréviation. An vu, est usité en comique, dans

le sens français et anglais du mot (J. Loth, Remarques et cor-

rectioiis au Lexicon de U^iUiams). Une autre hypothèse me
vient à l'esprit en relisant ces lignes : c'est qu'il faut lire uv et

non vu. uv serait l'équivalent du gaélique aoibhy gai, beau,

anciennement brillant : cf. irl. mod. aoihheal, feu (cf. v. irl.

ôiblel); cf. gall. ufel. Je traduirais : an uv he gucn, celle dont

la joue est brillante... Uva. un tort et un avantage : c'est qu'on

ne le trouve pas ailleurs en breton.

4° Moits Orven in hoguen

« Les ordures d'Orven en tas ».

Ordures n'est peut-être pas très exact, mais je ne me hasar-

derai pas a fouiller dans les intentions évidemment porno-

graphiques ou tout au moins scatologiques du scribe. Orven

(dialectalement et anciennement Orwen) est un nom propre

de femme connu : en 1068-1085, 1271 Orgueu ; en 1260,

Orven (J.Loth, Chrestomathie. p. 223). Pour les sens de mous,

cf. Ernault, Gloss. moy.-brel. Comme en breton le mot

m ws a, aussi, en gallois, le sens de puanteur, puant, et a été

traduit pa.r effluvia.

5° Ivonct Omnes so niap mat haquar

Panesen ha suruguen hambcyOu da ' mcren, etc.

« Ivonet Omnès est un fils bon et aimant
;

« Un panais et un pain cuit sous la cendre, j'aurai pour

I. Dameren peut être, comme l'a supposé Eruault,pour âam ineren : pour

mon déjeuner.
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dîner (repas de midi). » Ernault propose giw, doux, bon

mais le q est très net. Cependant qudr n'est pas très satis-

faisant dans le sens de aimajit. De plus le scribe emploie ail-

leurs k et (. Aurait-il existé une prononciation quar après hac ?

Il est probable que le scribe parle de lui-même à la 3"^ per-

sonne. Siiriigiien est intéressant. La forme ordinaire est

sulngiienn, qu'Ernault à la suite de Grégoire de Restrenen.

rattache à snlia (vannetais suyein), avec / mouillé, flamber,

noircir par la fumée, dans son Glossaire nioy.-bret. Comme on

prononce sulugen, 1 mouillé présentait une première difficulté.

Il est clair aussi que sidugen a été fait sur un mot sidiic. La

forme suruguen enlève tout doute. Il me paraît évident que

surugen est tiré de surug pour sartig, identique au gallois

sarug, crabbed, rough, sour, au propre et au figuré '.

6° )nar bam guorant va Karanv'c

da vont in nos he coslic

vam garet. nep prêt, etc., va.

« si mon cher amour me garantit que je serai la nuit à son

côté, mère chérie ».

mot-à-mot : si mon petit amour me garantit d'être la nuit

à son petit côté... ».

giivrant se retrouve en moyen-breton avec un sens voisin,

sous la forme goarant, et garant {cî. Ernault, Dict. étym. à

goarant^

.

Ce qui est vraiment quelque peu surprenant, c'est l'addition

directe du suffixe -/V à karaiit, et surtout à cost-. C'est un néo-

logisme hardi du scribe. Car même aujourd'hui, là où on
prononce carante, et coste, on construit ou construirait :

caranteic, costeic. De plus, on ne peut guère lire que -// : il m'a

semblé que les rares c de la fin des mots, quoique les lettres

soient assez semblables, différaient assez du / pour être dis-

tinguées. Néanmoins, la probabilité est, dans l'ensemble, pour
-ic. Il n'y aurait, en efi^et, si on le rejetait, d'autre moyen de

sortir d'embarras que de supposer : 1° que le scribe copiait

un texte écrit plus ancien, portant karanted
(fl

spirant) et

I. Ernault m'écrit qu'il adopte mon ctymologie.
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costed (id.); 2° qu'il a lu / au lieu de ç. O he est pour oh ou

oc'h he : forme intéressante, indiquant une prononciation plus

ancienne qu'on ne le croyait (cf. Ernault, Dict. Eiym., p. 454).
La terminaison en -ou de be:;oii est vraisemblablement dia-

lectale. Actuellement, nous ne l'avons qu'en Goello et en

haut-vannetais. De même pour in, dans (ailleurs, en). Je

serais porté à croire que l'auteur est du Goello, mais qu'il a

des notions de léonard littéraire.

Il est regrettable que le scribe n'ait pas donné plus libre-

ment carrière à son imagination et à sa plume. Tels quels, ces

fragments sont intéressants, particulièrement au point de vue

de l'histoire des mutations syntactiques. La lexicographie en

profite également dans une certaine mesure. M. Antoine

Thomas a droit, pour son heureuse trouvaille, à la gratitude

de tous les celtistes : c'est bien sur le texte suivi le plus ancien

qu'il a mis la main. Il y a bien une phrase de xii'^ siècle

{iehi'l, altro Hilar), mais elle a trois mots. Une délimitation

de terrain dans le cartulairede Redon, dans une charte de 821

ÇCart. Redon, p. 112; cf. Chresl.) pourrait entrer en concur-

rence avec nos fragments et les distancer de beaucoup; elle

compte trois lignes de breton (per Innnaui, excepté) ; mais

la délimitation est inachevée et tronquée : on n'y trouve pas

un seul verbe.

J. LoTH.
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1. En feuilletant le ms. latin 14354 de la Bibl. Nat,, j'ai

eu l'agréable surprise d'y trouver, f° 104 r°, col. i, une nouvelle

ligne bretonne, singulièrement placée entre le titre du

chap. XIV du livre 8 : « xiu. desermone domini. in monte. »

et le commencement de ce chapitre : « Elevatis uero iesus oculis

docebat eos dicens ». Elle a été mise là pour terminer la

la colonne, où la symétrie ne permettait pas d'insérer une

grande initiale majuscule.

Voici ce texte :

me amens vu amoric ioUtiic inâan andel mé

Le second e ressemble à un 0. Le trait oblique sur la der-

nière lettre indique-t-il une abréviation ? J'y verrais plutôt un

moyen de marquer l'individualité du petit mot c, comme on

faisait pour ô en latin, et pour â, c dans le breton du Miroiier

(cf. Les nouveaux signes orthogr., 6, 7); cela reviendrait à

l'emploi de l'apostrophe pour distinguer me je, de m'e je le,

je la (écrit mee, en i syll., 5'^^ Barbe 381).

2. Le sens est : « J'ai une petite amie gentillette, sous les

feuilles... » On peut supposer ensuite quelque chose comme
tue karas « je l'aimai » (j'écris ainsi d'après va karanfit, où

k semble un compromis entre le c radical et 1'/; plus phoné-

tique).

Cette interpolation profane ne dément point l'impression

laissée par d'autres fantaisies bretonnes du scribe : ses dis-

tractions sensuelles ne se bornent pas à l'idée d'étancher sa

soif, préoccupation si commune chez ses confrères (cf. H. Mar-
tin, Mélanges offerts à M. Emile Châtelain, 544).
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3. Amoric, forme nouvelle, est le diminutif de aiuoiir « g.

amye, 1. amica » Cntholicon; c{. va harmitil « mon amour » =
« mon amante, ma maîtresse », moderne harante\ (Léon),

ailleurs karaûtc m. et f. amant, amante, voir Le Gonidec,

Troude, mon Glossaire nioyeu-brcton, 2" éd., 96, Mélusine, \'l,

165, etc. Dans les traductions du Cantique des Cantiques que

le prince L. L. Bonaparte a publiées sous le titre de Celtic

Hcxapla, Ch. Terrien a rendu « amica mea », IV, i et 7 ; VI,

4 (3), en léonais va garante:^, et en vannetais me haranté; V, 2,

va mihoiine:;^ et me haranté ; « charissima », VII, 6, ô karaûte~

et nie haranté \ De même en gascon amoureto « douce amie, »

Mistral, français « Si congié prens de mes belles amours »,

Chansons du XV" siècle publiées par G. Paris, p. 53, etc.

4. loliiiic est unique aussi ; on lit le simple ioliff dans le

Cathol. seulement, et ailleurs comme nom propre (G/o.î^. 343),
autrement c'est iolis, jolis, etc. ^, même dans iolisdet, joliveté

(sur le rapport des deux formes, voir Traité de la formation de

la langue française, § 62, dans le Dictionnaire général Hatzfeld-

Darmesteter-Thomas). Cependant, en bret. moderne, le P.

Grégoire donne jolisded et jolijjded enjolivement
;
galanterie,

amour, amourette; joliffaër pi. -aéryen enjoliveur; renia joliff

enjoliver; pautr joliff galant. Le franc, disait jolivet, resté

comme nom propre.

5

.

Indan, sous, est une variante de endan, cf. in nos dans la

nuit et Revue Celtique XX, 394; Gloss., 211. Pour l'idée, on

peut comparer, entre autres, Mélusine, W, 165-167.

6. Il est possible que la fin de la phrase ait été rne hauas

« je la trouvai » ; cf. Chansons du XF' s., 144 :

Dessoubz ung genectay fieury

Je trouvay une gaie bergère.

7. Ce fragment semble la réminiscence d'une chanson-

1. Aujourd'hui c'est en vannetais que Vn nasal est plus souvent indiqué.

La fausse mutation devagivante:;;^ pour l'ii c'hamnte:^ se retrouve VII, 12, et

là elle envahit le van. : me garaiitéieu (^en franc. « mes amours »).

2. Le nom Jollis se trouve en 1570, dans les registres paroissiaux de

Spézet (Finistère). Voirie Mirouer de taMort, v. 3025.
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nette. Il contient un vers de sept syllabes et un de trois, liés

par la rime finale et aussi par une assonance :

Me ameus vn amor/V

lol/'-u/r.

Les vers de sept syllabes, rares en moy. breton, y sont plus

d'une fois joints à d'autres plus courts, cf. Rev. Celt.. XVI,

173-176. Il en est de même en français; en voici deux

exemples, qui font également rimer des diminutifs :

Le chantre Rossignolet

Nouuelet,

Courtisant sa bien-aimée

Pour ses amours alléger

Vient loger

Tous les ans en ta ramée.

(Ronsard, Odes, IV, 22)

Elle est gente et godinette

Marionnette,

Plus que n'est femme pour vray,'

Hauvay !

Plus que n'est femme pour vray.

(première des Chansons dit XF^s.).

8. Il ne manque pas d'anciens refrains où riment les corres-

pondants mêmes de anioric iolinic, comme :

DueZj.j'aim par amorette,

et si en ai bone oquison
;

s'an suis joliete,

se suis mon !

(A. Jeanroy, Lo origines de la poésie lyrique en France au
moyen âge, 2" éd., p. 494.)

L'association des radicaux amour et joli (= joyeux ; tendre,

amoureux, etc.) avait lieu souvent, du reste, sous des formes

variées, dont on peutvoir des exemples ihid. 180, 182, 495,
et dans le i?gc«6'/7 de Motels français des XIt et XIIP siècles...
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par G. Raynaiid suivis d'une étude sur la musicpte... par H.

Lavoix..., Paris 1882-1884,1,29, 246, 322; II, 93, etc. En
voici qui se rapprochent beaucoup de notre texte (I, 47, 42,

247 ; II, 8r
;

je souligne ce qui est refrain) : « ... Encontrai

Robin lés un pré
|
Ou Marot avoit chanté :

|
J\ii une

aniourete a tmn gré
\

Qui Die tient jolive »;«... Une pucele

avenant
|

... Esgardai
|

... Qui atent jolivement
|

... Et dit

chançonete :
|

Fines ainoretes,
\

Dieus ! que j'ai et que je

sent,
I

Mi tient joJivete » ; «...S'en chanterai :
|

Anwuretes
\

Ai jolietes :
\

S'ainerai » ; « ...Robin...
|

Ki chantoit

d'amours .1. lai : | Fines anwuretes ai... »

Citons encore un fragment de lai du trouvère Martin (II,

274) : « Quant voi m'amiete
j
Cointe, joliete,

|
De fine amo-

rete
|
Tout li cuers m'esclaire... »; et dans la série des petites

pièces qui mettent en scène Robin, ordinairement avec Aeliz

(II, 136, 50, 127, 130, 132) : « J'aianiors a ma volenté »
;

« ... Desouz la rammée... » ; « Desoz le raim.
|
Mignctenient la

voi venir,
\

Celé que j'aim ! » « ...Marchiez la foille... »

9. D'après tout cela, on pourrait reconstituer ainsi (avec rimes

finales, rimes intérieures et assonances, en suivant le second

rythme donné § 7, d'une chanson qui se rattache au cycle

rustique de Robin et Marioti), le petit couplet que devait fre-

donner le copiste breton, et dont la fin est restée au bout de

sa plume :
•

Me ameus vn amor/V

I0I/-U/V
;

Inàan an àel me guel-as,

A-Was !

Indan an del m'e guel-as.

« J'ai une amiette joliette; sous les feuilles je la vis, ha!

sous les feuilles je la vis. »

— Sous toutes réserves !

E. Erkault.



LES TETES COUPEES

ET

LES TROPHÉES EN GAULE
{siiile)

I. Les têtes coupées d'Alesia.

II

Nous avons passé en revue tout ce que les textes et les

légendes, les monnaies et les sculptures, peuvent nous apprê-

ter de renseignements sur la tête coupée en Gaule. La réalité

et l'importance du rite paraîtront sans doute suffisamment

démontrées. Reste à le situer dans la série des rites de même
ordre et à l'expliquer.

Le rite que nous étudions tait partie des coutumes qui

règlent le sort fait aux dépouilles enlevées à l'ennemi. Il faut

donc examiner ce que nous savons par ailleurs sur les

trophées en Gaule. Le texte le plus explicite est celui de

César : « Mars, nous apprend-il en passant en revue les
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divinités des Gaulois, Mars est l'arbitre de la guerre '. C'est à

lui que, lorsqu'ils ont résolu d'en décider par un combat, ils

vouent en majeure partie ce qu'ils pourront prendre par la

guerre. Lorsqu'ils ont été vainqueurs, ils immolent les êtres

vivants pris et réunissent le reste dans un lieu déterminé.

Dans beaucoup de cités, on peut voir des monceaux faits d'une

accumulation de pareils objets dans des lieux consacrés ; et

et il n'arrive guère que, au mépris de la religion, quiconque

ait l'audace ou de cacher chez soi une part des prises, ou d'en-

lever quoi que ce soit au dépôt : pour ce crime, le dernier

supplice, avec tortures, est de règle -. »

Tout ce que nous apprend ce texte, si on le réduit en for-

mules de rituel, s'enchaîne à merveille et trouve sa confir-

mation dans les diverses données qu'on possède par ailleurs

sur le même sujet.

I. — Avant toute importante entrée en campagne ou à la veille

de toute bataille décisive, les Gaulois vouent au dieu de la guerre

les dépouilles de Veniienii.

Ainsi, avant Télamon (225) et avant Clastidium (222), on

voit les rois des Gaesates vouer, l'un à Mars, l'autre à Vulcain

les dépouilles des Romains "'

; Ammien rappelle que les Scor-

1. C'est probablement Teutatès— le Mars Toiitatis des inscriptions —
que César vise ici, celui dont Lucain fait le dieu des sacrifices humains (I,

444 : ptacatur sanguine dira Tentâtes). Cf. en dernier lieu Jullian, Histoire

de la Gaule, II, p. 119 et 125.

2. César, B. G., VI, 17. Je reproduis ici la traduction Artaud -Lemaitre,

d'après laquelle on a, en général, cité ce passage. On verra, au cours des

pages suivantes, que c'est pour ne pas s'être reporté au texte qu'il a été si

imparfaitement compris.

« Mars est l'arbitre de la guerre. Très souvent, quand les Gaulois ont

résolu de combattre, ils font vœu de consacrer à Mars les dépouilles de

l'ennemi. Après la victoire, ils immolent le bétail qu'ils ont pris, le reste est

déposé dans un endroit déterminé. Dans beaucoup de cités, on peut voir

des lieux consacrés où s'élèvent des monceaux de dépouilles ; il n'arrive

guère qu'un Gaulois ose, au mépris de la religion, cacher chez lui une partie

du butin ou enlever quelques objets du dépôt ; la peine de mort, précédée

des tortures les plus cruelles, est réservée à un pareil crime. »

3. Florus, II, 4, 4 : Ariovisto duce (contrairement à Jullian, op. cit., \,

449, je l'identifie à l'Aneroestos de Polybe ; cf. Waltzing, Rev. d.Et. anc, IV,

p. ^)) voi'ere de nostroruni iniiitiiin praeda Marti suo torquem. (Ce dernier

mot a été inséré à cause de la suite : Intercepit Jupiter votuni : nain de torqni-
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disques immolaient les prisonniers Bellonac et Marti ^. Cette

BcUona est apparemment la déesse de la guerre dans le temple

de laquelle, à Milan, les Insubres avaient placé leurs enseignes

les plus sacrées et, sans doute, les plus belles dépouilles de

leurs ennemis (224) -. C'est que, pour s'assurer l'appui du

dieu dans la bataille, il est nécessaire de l'intéresser au succès.

Si, malgré un pareil vœu, la victoire échappe, il faut que les

chefs dont le vœu n'a pas été agréé se dévouent : ainsi doivent

probablement s'expliquer la plupart des suicides des chefs

Gaulois vaincus '.

On peut se demander quelle était la nature véritable des

divinités guerrières désignées sous les noms latins de Vulcain,

de Mars ou de Bellone. Mars et Vulcain répondent aparem-

mentaux dieux que certaines tribus gauloises appelaient Teu-

tatès et Ésus ; l'un et l'autre ont été identifiés par les Romains
à Mars et on sait, par la fameuse scholie de Lucain, que tous

deux recevaient des victimes humaines : celles de Teutatès

auraient été plongées la tête la première dans un bassin plein

d'eau; celles d'Esus suspendues à un arbre '*. Nous avons déjà

rencontré le supplice de la pendaison ou du crucifiement à

des arbres sacrés appliqué aux prisonniers de guerre 5 et, sur

la plaque du chaudron de Gundestrup qui représente un départ

pour la guerre, on voit précisément un personnage géant sur

le point de plonger un homme qu'il a saisi dans un bassin

hus eorum aurem tropaeum Jovi Flaminius erexit). Puis (Gaesataè) Virido-

iitaro rege, Roinana arma, Vulcano promisenint. Ce fut Marcellus qui consa-

cra à Jupiter Feretrius les armes de Virdomar, Plut. Marc. 6 et 7.

1. Amm. Marc, XXVII, 4, 4. De même les Gètes sacrifient leurs pri-

sonniers à leur Mars, suspendent en son honneur les dépouilles aux arbres

et lui consacrent les prémices du butin (Jordanes, Get., V).

2. Ai •/sviià'. ar||j.a;a'. 1''. xv.vn^-v. Xcyo;i.£va'. /.aOiÀovTc; Trj; 'AGr,và; 'ispov,

Polybe,II, 32. Ces enseignes dorées, dites les /«a??zoi7W«, conservées dansun

temple, rappellent l'orifiammc royal déposé à S^-Denys. L'identification de la

déesse gauloise à BcUona a pu être facilitée si elle portait le nom de Beli-

sama souvent identifiée ;i Minerve.

3. C'est l'idée déjà exprimée par Jullian dans ses Recherches sur la religion

gauloise, 1903, p. 53.

4. Voir p. 7, n. i.

5 . Voir notre i^r article et pensez au 3 ou 4 (ou 8 ou 9) têtes humaines

qu'on aurait trouvées sous un autel de Mars près d'Apt, CIL, XII, 1077.
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profond". Comme les Romains voyaient surtout en Vulcain le

dieu du feu, ils ont pu lui assimiler le dieu des Gaesates

parce que Ton aurait brûlé les dépouilles qu'on lui livrait, ce

que les Romains appelaient Vukano cremari
;
peut-être ont-ils

aussi pensé à la hache du dieu gaulois qui pouvait rappeler le mar-

teau de leur Vulcain . On saitqu"/:^;/^ est représenté la hache en

main sur l'autel de Paris où il semble répondre à Vokanus et

avoir eu comme vocable SmertuUos « le frappeur » ; on sait aussi

que les Celtes paraissent avoir muni d'une hache ou d'un

maillet le dieu meurtrier des orages. Quoiqu'il en soit, il est

curieux de trouver que, quatre siècles plus tard, au temps de

Marc Aurèle, des soldats Gaesates du Valais en garnison à

Tongres y adoraient encore Vulcain ^.

Il n'est pas moins naturel que les Romains aient appelé

Bellone une déesse gauloise de la guerre. Comme ils dési-

gnaient sous ce nom leur déesse guerrière, il est difficile de

savoir si les quelques dédicaces à Bcllona ou à Victoria qu'on

a relevées en Gaule recouvrent ou non une divinité indigène '.

On ne peut guère se prononcer que pour la Victoria Andarta

qu'on trouve chez les Voconcesà Die (Drôme). On l'a iden-

tifiée avec raison à VAîidrasté ou Andaté à laquelle on verra une

reine des Bretons consacrer les prisonniers de guerre. D'Ar-

bois de Jubainville avait proposé de rapprocher son nom
d'Artaios, surnom de Mercure dans l'Isère, et d'Artio, déesse

ourse de Berne-*. Un monument donne un intérêt particulier

1. Pour le supplice de S"=-Rcine à Alésia rapproché de celui que

montre le chaudron de Gundestrup, ci'. Jullian, Pro Alesia, 1907,

p. 186 et A. Reinach, ibid., p. 221.

2. Waltzing, Rev. d. El. anc, 1902, p. 55 : Volkano sacrum. Parmi les

rares dédicaces à Vulcain en Gaule, remarquez celle de Sens qui l'associe à

Mars et à la déesse du feu : CIL, XIII, 2940, Marti, VoUcaiio et deae saiictis-

simae Vestae.

5. Voir J. Toutain, Les cultes païens dans VEmpire ronniiu, I, p. 433.

Je ne trouve pas mentionnée par M. Toutain la dédicace à Mars et à Bel-

lone recueillie à Alesia CIL, XIII, 2872, la seule peut-être qui, en raison

de son lieu d'origine, puisse se référer à un couple guerrier indigène roma-

nisé. Polybe, II, 326, désigne sous le nom d'Athéna la déesse guerrière des

Insubres; on peut donc la chercher dans les Minerves gallo-romaines.

4. D'Arbois, Rev. celt., X, p. 165. Tout en mentionnant Tétvmologie de

D'Arbois, Holder, s. v. dans les Nacljtraege dit préférer la forme Adrasta
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à cette dédicace : c'est aussi en pays voconce qu'a été

découverte la statue bien connue sous le nom de « monstre

de Noves » '. Ce monstre est certainement un ours, défiguré

pour le rendre plus épouvantable : le bras d'une des victimes

qu'il a englouties lui sort de la gueule, ses pattes reposent

sur deux tètes scalpées. Ce détail montre qu'il ne s'agit pas,

comme avec d'autres « carnassiers androphages » gaulois —
surtout des loups — d'une personnification monstrueuse de la

mort : il s'agit de l'incarnation animale d'une divinité à qui

Ion sacrifie des prisonniers de guerre.

Andarta est donc « la grande ourse » (an^é'-augmentatif et

arta, artos, ours). Son culte chez les Voconces n'a pas lieu d'éton-

ner : on s'y trouve entre Alpes et Pyrénées, les montagnes dont

l'ours est le roi. On sait comment les ours de Berne y perpé-

tuent au cœur des Alpes le culte d'Artio- ; en Espagne c'est à un

culte de l'ours que permettent de conclure les nombreux noms de

lieu dans le nom desquels tirsiis rentre (Ursao, Ursal, Orsuna) ',

les monnaies, non moins nombreuses, frappées au type de la

tète d'ours, enfin la coutume de brûler la tête des ours qui

trouvaient la mort dans les jeux ; Pline ^ explique cette coutume

et l'explication qu'elle comporte a-dras-tos, invincible. C'est en rester à

l'étymologie qui avait sans doute permis aux Gréco-Romains d'identifier la

déesse celtique à leur Adrasteia.

1. S. Reinach Cultes, Mythes et Religions, l, p, 2ji. Comme modèle

pour le monstre de Noves on peut songer à ces lions et griffons portant

une tête humaine entre leurs pattes tels que l'art étrusque paraît en avoir

héritésde l'art lydo-phrygien (voir p. e. le fronton du sarcophage d'Orvieto,

Milani, Mitseo Etriisco di Firen:(e, pi. XLVlll).

2. S. Reinach, op. cit., I, 176. Ne doit-on pas rapprocher le S^Ursusde

Soleure, ville voisine de Berne ?

5. Je me demande s'il ne faudrait pas expliquer les noms comme ^«Jo-

siiii, peuple entre Ebre et Pyrénées, Anditsia, localité voisine de Nîmes,

Andiiro, ville de Bétique, Aiidossns, nom d'homme aquitain, enfin Andarra
— notre Val d'Andore — et Andoses ou Andosus, surnom des dieux pyré

néens Basées et lluiius (CIL, XIII, 26 ; XII, 4316 : on sait qu'Ilunus a été

identifié à Hercule à Narbonne) de la même façon ciy'And-arta . De son

côté, D'Arbois a rapproché (ïartos tous les noms irlandais du type d'Arth-

mael, Arthgen (Arti-genos), Arthur {Les Celtes, p. 41 ; Les Druides et les

dieux à forme d^animaux, p. 1 57).

4. Pline, VIII, 54, 5.

Revue Celtique, XXXIf. ly
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par un maléfice que contiendrait leur cervelle. Ne faut-il pas

y voir plutôt une nouvelle trace d'un culte totémique ? On
consumerait la tête de l'ours comme on brûlait le corps de

Viriathe sur un bûcher ' ;il s'agirait à la fois de la dérober aux

outrages et de l'envoyer plus sûrement rejoindre le génie de

l'espèce. On sait que les Lusitaniens immolaient aussi des pri-

sonniers de guerre à leur Mars - et un des Mars celtibères a

porté le nom de Bailus '. Dans Bôdiis, comme dans Boiuiicca, il

faut reconnaître la racine bheud, bhoiid, celle dont viennent

l'irlandais buaid et l'allemand bénie, notre butin*.

Il est un autre nom d'animal qui en Irlande est associé à

l'idée de la guerre et du combat ; c'est bodb, la corneille ou
le corbeau. Dans l'épopée irlandaise, 5o^/' ou Badb est un des

1. Appien, Hisp., 74, Diodore, XXXIII, 22. On ne peut sans doute

pas supposer la même coutume pour les Celtes d'Espagne, Silius Italicus,

III, 341, disant expressément que les Celtibères regardaient comme un crime

de brûler les guerriers morts en combattant. Cf. L. de Vasconcellos, Ri'Ii-

gioes lia Liisitaiiia, III, p. 369.

2. Strabon, III, 5, 6. On a rappelé plus haut que, lorsqu'ils ne les

tuaient pas, les Lusitaniens coupaient la main droite de leurs prisonniers

et l'ofifraient aux dieux.

3. CIL, II, suppl. 5670. Cf. le nom de femme Boudinna sur une autre

iuscr. d'Espagne, II, 625 et les Ma/rw Boudimn(ehae ?) d'une dédicace de

Cologne, Korr.-Bl. der JVestd. Zt. XI, 1892, p. 100.

4. Sur cette étymologie, voir J. Loth, Mé)ii. Soc. Liiig. VII, p. 158 et

plus bas p. 268, n. 2.

Sur ses déesses de la guerre irlandaise et le corbeau les textes importants

ont été réunis depuis longtemps par W. M. Hennessy Revue celtique, I,

p. 32-56
;

j'ai ajouté quelques faits et références touchant au culte du cor-

beau dans L'Anthropologie, 1907, p. 194. Je n'ai qu'à préciser ici certains

traits de l'argumentation à laquelle il est fait allusion dans le texte. Babd est

également connu sous nom de Babdcatha « Babd des batailles », nom qui

se retrouve, sous la forme Attmbodua ou Cathubodua sur un autel de Bon-

neville, Haute-Savoie (CIL, XIII, 2571) ; ce nom permet de rapportera

celui de la déesse toute une série de noms propres gaulois, comme Boduo-

genos, Boduognatus. Quant à Nemaii ou Xeniaiiid, elle apparaît comme la

parédre d'un dieu guerrier Xef, peut-être préceltique (cf. Rhys, Celtic Britaiti,

p. 283), qu'on a rapproché du dieu guerrier Xeius ou Neto des Accitans de

Tarraconaise (Macrobe, I, 19, 5. Cf. CIL, II, 365, 3386 et 5278); Neit

est dit dieu du combat (dia catha) au Glossaire de Corniac. Ncuietona

se rencontre, associée à Mars, à Bath dont la déesse, Sul Miiierva, est

la Minerve protectrice du feu dont parle Solin, 22, 10. Dans les légendes

galloises la déesse de la guerre passe pour l'épouse de Nùdd « à la dextre
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noms que porte la déesse de la guerre. Plus que ses sœurs —
Mâcha, à qui des lexiques donnent également le sens de

« corneille », Nemaind qu'on a rapprochée de Nenictoim sou-

vent associée en Gaule à Mars, et Morrigu ou Morrigan « la

grande reine », aïeule de notre fée Morgane, — Bodb, elle, a

gardé son caractère primitif; dans toute bataille, elle tournoie

sous forme de corbeau sur la tète des guerriers : c les pré-

mices de Mâcha, dit une glose irlandaise, ce sont les têtes des

hommes tués » '.

On comprend sans peine que le corbeau ait passé pour

incarner l'esprit de la guerre. C'est lui qui suit les armées en

campagne, flairant les cadavres ; c'est lui qui nettoie les champs

de bataille. Il est aidé dans cette œuvre par le chien sauvage

ou le loup. C'est sans doute ainsi qu'il faut expliquer que le

chien ou le loup soit devenu le compagnon du Dispaier gau-

lois, comme il est, sous le nom de Cerbère, « le mangeur de

chair», l'animal d'Hadès-Pluton -. Ce n'est pas non plus sans

doute par l'effet du hasard que Cûchulainn « le chien de

Culann», le grand héros guerrier de l'Irlande passe pour le fils

de Lug, alors que, suivant le Pseudo-Plutarque, les Gaulois

d'argent ». D'après une théorie, d'ailleurs très contestable, de Sir John

Rhys, Nùdd Llaw Ereint en gallois, ou Nuada Argetlâm en irlandais, serait

une forme de Net-Xetoii et l'on a trouvé à Lydney Park(Llûdd= Nùdd ; cf.

Caer Ludd, Londinum, Londres) des dédicaces à Marti Kodenti ou Nudente

( J. Rhys, Cellic Britain et Stiidies tu the Arthurian Lcgeiid, p. 169; cf.

Hubert, R. Celt. XXXIV, p. 7). — Il paraît peu probable que Mâcha ait

signifié «corneille» ; c'est par suite de son identification à Bobd qu'un lexi-

cographe a dû lui donner cette signification alors qu'elle n'était qu'un vocable

de la déesse, vocable qu'il faut sans doute rapprocher du grec aoc/ri, com-

bat, du latin wiic/flr^, immoler. — Sur Morgau la fée, ci. Loth, Coutributious

à l'élude des Ronnius de la Table Ronde, p. 53. — Je n'ai qu'à rappeler dans

cette Revue la théorie que D'Arbois y a si ingénieusement soutenue pour

montrer, dans les trois oiseaux qui sont perchés au-dessus du Tarvos Tri-

garanos sur l'autel de Paris, Morrigan, Babd et Mâcha sous leur forme

animale avertissant le taureau de Cooley ; Cûchulainn serait la forme irlan-

daise d'EsusSmertullos et son compagnon Conall Cernach celle de Cernun-

nos : tous deux formeraient les Dioscures adorés par les Celtes de l'Océan

selon Diodore (/Jw. Celtique, XIX, p. 246 ;XX, p. 83 ; Les Celtes, p. 58-64).

1. Wh. Stokes, R^ev. Celtique, XII, p. 127.

2. Voir ma note sur La déesse au chien dans les Mémoires de VAcadémie

de Vaiicluse (1^1 ^). La Morrigan apparaît sous forme de louve rouge

pour combattre Cûchulainn, cf. Rev. Celt., 1908, p. 197.
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désignaient sous le nom de àouyov une espèce de corbeau. Les

deux démons guerriers, associés sur les champs de carnage, ont

été unis par un lien de filiation. On connaît le rôle que joue le

corbeau auprès d'Odin, le dieu germanique de la guerre, et la

parèdre de ce dieu a pu s'appeler Baduhcnna « la dame du cor-

beau » en Frise' ; les monuments gallo-romain associent le cor-

beau à Sucellus; ce nom, interprété comme « le frappeur »,

peut faire tenir la divinité qu'il désigne pour une des formes

du dieu de la guerre gaulois.

Un troisième nom celtique appliqué à une espèce de cor-

beau, branos, a pu également devenir celui d'une divinité guer-

rière. C'est évidemment ce nom qui se retrouve dans Bran, le

héros géant, pendant gallois de Cûchulainn, dont nous avons

déjà parlé à propos des légendes de sa tète coupée ; on a reconnu

des doublets de ce demi-dieu dans deux autres héros gallois,

Owein et Urien,qui ont passé des Mabinogion aux Romans de

la Table Ronde. Or, Urien a un corbeau comme compagnon et

guide et Owein une armée de corbeaux ^ Brannogenium et

Brannodunum, villes de la Bretagne gallo-romaine, malgré leur

double nu, attestent peut-être l'importance du culte de Bran ; et,

puisque Brannogenium est devenu Brandon Castle, y a-t-il im-

possibilité à croire que les divers S' Brandan, dont les légendes

ont englobé tant d'éléments celtiques, aient recouvert par en-

droits le culte de « Bran le saint ? » Une de ses légendes ne

donne-t-elle pas au saint pour sœur cette Briga, Brida ou Bri-

gitte en qui revit certainement la déesse guerrière des Bri-

gantes, la Dca Victoria Brigantia '> ?

Que le dieu-corbeau, Bran, ait été l'objet d'un culte en Gaule

c'est ce que des noms de lieu peuvent attester pour lui + comme

1. Tacite, Ann., IV, 75. Cf. p. 258, n. 3.

2. Sur Bran, Urien et le corbeau ; cf. Sicene, Four Ancieni Books of

JVales, I, p. 298; J. Rhys, The Arthiiriau Legend, ch. 11 (il a montré que

Bran survivait dans le roi Brandegore, le sire Brandiles et Uther Pendragon

de la légende arthurienne). Dans ses Hihbert Lectures (1886, p. 282-304).

Sir John Rhys a cherché à prouver l'identité du héros gaélique Gwydion
avec Odin ; sa thèse n'a généralement pas été acceptée.

3. CIL, VII, 200; Haverfield, Eph. Epigr.,X,n. 1 120. Sur la Minerve bre-

tonne, E. Windisch, Dos Keltiscbe Britatiiiien (Leipzig, 1912).

4. Tous les noms dérivés de Breinmcui, comme Brenaz, Bernac, Berny,
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pour Lug '. Ce ne saurait être un hasard qui nous a transmis

pour Lyon, Lugiuinnum, une tradition qui montre son emplace-

ment désigné par un corbeau ^
; de même, les nombreuses mon-

naies où l'on voit un oiseau qui semble guider un cheval ou

reposer sur son dos— oiseau qui rappelle particulièrement un

corbeau chez les Sénons —,1a légende de Ségovèse conduit vers

le Danube par des oiseaux "' et la peuplade des Aulerques Bran-

novices« guerriers de Brannos», ne sont~ce pas là autant d'in-

dices qui permettent de se demander si, dans le nom de Brennus

donné au chef des Gaulois (Sénons) devant Rome et devant

Delphes, il ne faut pas voir un titre emprunté au corbeau qui

pouvait lui servir d'enseigne ou orner le casque du chef,

descendant et délégué du dieu ? '^ Que ce chef ait porté le

nom. du dieu qui guidait les guerriers à la bataille, c'est ce

dont on pourrait voir une confirmation lointaine dans le pas-

sage deGeoffrov de Monmouth qui montre Belenus et Brennus
— Beli et Bran dans la version galloise — se disputant la cou-

ronne de Bretagne % puis partant pour la conquête de Rome et

etc. Sur Brendan, forme hypocoristique de Brenaind, voir en dernier lieu

K. Meyer. 5z7:^. 1er. Berl. Ak., 1912, p. 456.

1. De Lugudunum dérivent Lyon, Laon, Lion en Sullias (Loiret), Leyde,

Liegnitzen Autriclie, Louth (Lugh-magh) en Irlande, etc.

2. Ps.-Plutarque, De Fluviis, VI, 4. C'est là que se trouve l'explication

XoîÎYOv Tov /.opaxa. Il faut rappeler qu'acceptée par D'Arbois, elle a été

contestée par Gaidoz, parLothet par Holder,/?. celt., VI, p. 489 ; X, p. 490,

XXVI, p. 129.

3. Justin, XXIV, 4, 3.

4. J'ai montré ailleurs que, si les rois de Macédoine portaient des cornes

de chèvre sur leur casque, c'est que leurs guerriers avaient d'abord marché

sous la conduite d'un bouc divin, dont le chef avait fini par revêtir la

dépouille. On sait que Gaulois (Diod., V, 30, 2) et Cimbres (Plut., Mar.,

25) ornaient leurs casques de têtes fantastiques d'animaux; Solin, 22,

montre les Bretons vêtus au combat de peaux de bêtes. Le corbeau comme
enseigne ne nous est pas connu chez les Celtes, mais chez les Danois et

chez les Normands : ceux-ci avaient une bannière appelée corbeau
;
quand

ils devaient être vainqueurs un corbeau venait se poser sur elle ; sinon le

drapeau retombait inerte (Hennessy, Rev. celtique, I, p. 53). Les mentions

dans l'épopée irlandaise de guerriers à têtes d'animaux sont peut-être dues à

une méprise pour la tête d'animal qui coiffait certains guerriers (Rev. celt.,

XXVI, p. 139). Les fouilles en Espagne ont fait connaître ces cercles de

fer surmontés de corbeaux qui, d'après Strabon, servaient de support aux

coiffures des femmes d'Ibérie(Cerralbo, C. R. Ac. Inscr. 191 3, p. 529).

5. Geoffroy de Monmouth, Hist. Brit., III, i.
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du monde. Il doit y avoir là des souvenirs confus des deux Bren-

nus et de la double expédition des deux frères, Ségovèse et

Bellovcse : le Belenus de cette légende couvrant évidemment le

dieu gaulois de ce nom, il peut en être de môme de Brcnnus ',

Quoi qu'il en soit, ce qui semble bien établi c'est que, chez

les Celtes comme chez tous les peuples primitifs, le dieu de

la guerre n'est pas essentiellement distinct du dieu de la mort
;

l'un et l'autre manifestent leur action par descadavres et ce sont

les carnassiers qui dévorent les morts qui passent naturel-

lement pour incarner l'esprit de meurtre et de dévastation :

l'ours dans les montagnes, plus généralement le chien-loup et

le corbeau. C'est seulement par la suite que le culte des armes

va contribuera anthropomorphiserces animaux sacrés: le glaive

infaillible deNuada, la lance qui frappe d'elle-même de Lug ont

été d'abord des fétiches, adorés pour eux-mêmes, comme la

hache de Thor ou la flèche d'Abaris-.

Puisque telles sont, à l'origine, les divinités de la guerre,

on comprend qu'il ait fallu, pour obtenir leur aide, leur pro-

mettre des victimes à dévorer. Toute entrée en campagne

devait donc, primitivement, être accompagnée d'une dévotion,

non des dépouilles, mais des corps mêmes de l'ennemi ; de

cette consultation des dieux de la guerre il n'est resté, à

l'époque romaine, que quelques rites préliminaires ' et la

consécration des dépouilles. On va voir que l'ancien rite de

la consécration totale était encore connu de César et qu'il a

été pratiqué par les Gaulois jusqu'en plein i" siècle.

1. Bien que le rapprochement de Bran et de Brennus soit déjà dans Mac
CuUoch, Relig. ofthe Celts, 191 1 (avec un point d'interrogation, il est vrai),

peu de celtistes seront sansdoute disposés à l'admettre [N. d. 1. r.].

2. Sur la flèche d'Abaris chez les Celtes voir de Sauky, Rev. Nutn., 1842

et mon mémoire précité, Z,'^H/^7-opo/ocriV, 1909, p. 197. Remarquez qu'Abaris

s'est confondu chez les Gètes avec Zamolxis. dieu ours comme Artio.

3. On peut voir des traces de ces rites préliminaire dans la fameuse réu-

nion des Gaulois au milieu du bois sacré des Carnutes où des serments sont

échangés devant les dieux des enseignes {collatis militarilms sig)iis, VII, 2, 2),

réunion suivie du massacre des Romains à Génabum. On doit comparer

Arminius réunissant ses alliés, et Civilis ses Bataves dans des bois sacrés

(Tac, Aini., II, 12; Hist., IV, 14). Comme consultation des dieux, on

peut en trouver des traces en Bretagne quand Boadicée lâche un lièvre

animal sacré, avant de conduire son armée au combat, et quand un roi

d'Irlande consulte son druide avant la bataille (Rei'. d'il., 1905, p. 180).
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II. — Poitr accoDiplir ce vœu, toni ce qui esl pris vivant est

immolé.

Que Vn}iiinalia de César nevise passeulement le bétail, mais

tous les êtres vivants, on ne le sait pas positivement pour

les Gaulois ', mais on peut leur attribuer sans doute un usage

qu'on retrouve chez leurs voisins du sud-est et du nord-est.

Pour les Ligures, rappelons le sac de Modène, en 176, où

prisonnières et animaux sont semblablement égorgés ^
Pour les Germains, en dehors delà bataille de Teutobourg

alléguée plus haut, où les vainqueurs ne firent aucun quartier et

firent périr tous les gradés par des supplices à caractère religieux,

on peut rappeler que, dans une guerre entre les Hermondures

et les Cattes, les vainqueurs avaient voué toute l'armée enne-

mie : « Marti ac Mercurio sacravereqiiovotoequiviri cuncta vida

occidioni dantnr » '. C'est ainsi que le peuple des Bructères, au

nombre de 60.000 âmes, dut être anéanti par les Chamaves et

les Angrivariens sans qu'il en restât un seul homme +. C'est

de pareils usages que dut venir la réputation qu'eurent les

Gaulois d'extrême férocité et, même, de cannibalisme ^.

D'ailleurs, Diodoredit formellement des Gaulois, sans doute

d'après Posidonios, « qu'ils se servent des prisonniers comme

1. Toutefois, c'est peut-être en accomplissement d'un vœu que les

Insubres exterminent, en 295, une légion jusqu'au dernier homme, Liv. X,

26, II.

2. Liv. XLI, 18 : «Ils tuent les prisonniers après les avoir hachés en

pièces; dans les temples, ils font une boucherie d'animaux plutôt qu'un

sacrifice ; ils brisent contre les murailles des vases de toutes sortes. »

3. Tacite, Ann.,W\\, 57.

4. Tacite, Germ., 33.

5. Même si l'on partage à cet égard le scepticisme de C. Jullian qui

groupe tous les textesrelatifs aux sacrifices humains de façon à faire voir

comment s'était formée la légende qui avait été jusqu'à accuser les Gau-
loisdecannibalisme(///5/. Gaule, II, p. i57-9)et même si l'onrefusedecroire

avec S. Reinach (C. R.Ac. Inscr., 191 5), que des hommes aient été sacri-

fiés par les druides, il n'en reste pas moins certain que des victimes

humaines étaient immolées dans certaines circonstances et dans certains

lieux ."ainsi, dans les mannequins d'osier de Taranis, dans l'île des prêtresses

Namnètes, dans la forêt sacrée de Semnons. Aux textes réunis par Jullian il

faut ajouter ceux de S^ Jérôme qui affirment l'anthropophagie des Scots

qu'il vit en Gaule {C.Jov . 56 ; /:/>. ad Ocan., IV, 2). Je ne vois, pour ma part,

aucune raison de mettre en doute ces sacrifices humains qui sont attestés,
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victimes dans les fêtes des dieux ; certains d'entre eux leur

ajoutent les animaux pris à la guerre qu'ils égorgent ou brûlent

avec les hommes ou détruisent de toute autre manière ' » .

Le plus terrible exemple d'une guerre inexpiable à caractère

religieux est celui que fournit la révolte des Bretonsen 59. Ayant

pris deux villes romaines - « Boudouika y tit un immense car-

nage ;il n'y eut pas de cruauté que ne souffrirent les hommes qui

furent pris. Mais leur action la plus affreuse, la plus inhumaine,

fut de pendre nues les femmes de la plus haute naissance

et de la plus grande distinction, de leur couper les mamelles

et de les leur coudre sur la bouche, afin de les leur voir

manger ; après quoi, ils les empalèrent. Ces horreurs se

commettaient au milieu de leurs sacrifices, de leurs festins et

de leurs orgies, dans leurs temples et principalement dans le

bois consacré à Andata ; c'était le nom qu'ils donnaient à la

Victoire, et ils lui rendaient un culte tout particulier ^ » Quand,

revenu en toute hâte de Mona, Suetonius Paulinus exhorte

ses soldats à combattre les Bretons : « Ne vaut-il pas mieux,

leur demande-t-il, succomber en combattant vaillamment que

d'être faits prisonniers pour être mis en croix, pour voir ses

entrailles arrachées, pour être transpercés de pieux brûlants,

pour périr consumés dans l'eau bouillante, comme si nous

étions tombés parmi des bêtes sauvages, ne connaissant ni loi,

ni religion » '. Il paraît certain que ces supplices ne sont pas

ici ceux qu'invente une aveugle fureur : contrairement à ce

que pensait Suetonius, c'était la religion qui y présidait.

On ne saurait conclure de ces faits que les Gaulois ne

faisaient aucun quartier sur le champ de bataille. Il n'est pas

pour l'Angleterre celtique, par Pline, XXX, i. — Tacite, Ami., XIV, 30, pré-

cise que ce sont les prisonniers de guerre que les druides sacrifiaient sur les

autels de Mona.

1. Diodore, V, 32, 6. Dans un des fr. du 1. XXXI qui se place au milieu

du \i^ s., Diodore a conservé un exemple de ce qu'affirme ce texte : un

chef Gaulois rassemble les captifs ; il immole aux dieux les plus beaux et

les plus robustes et ordonne que les autres soient percés de traits.

2. Dio Cassius, à qui ce passage est emprunté (LXII, 7), n'a désigné

nommément que Camulodunum ; Tacite, Aini., XIV, 55, parle aussi de

massacre total à Londres et à Vérulam avec plus de 10.000 victimes tuées

par les gibets, les croix, le fer, le feu.

3. Dio, LXII, II. — Sur Andarta, « la grande ourse », voir p. 256-7.
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douteux qu'ils tissent des prisonniers, souvent réservés pour

les grnndes fêtes expiatoires. Avant de se permettre de soustraire

définitivement des victimes au dieu de la guerre, il semble

qu'ils aient consulté la divinité. C'est l'usage que deux textes

laissent entrevoir pour les Germains de la région rhénane à

plus de huit siècles d'intervalle. Délivré par la défaite

d'Arioviste, C. Valerius Procillus raconte à César que les

Suèves avaient trois fois consulté les sorts en sa présence

pour savoir s'il serait brûlé sur-le-champ ou s'il serait réservé

pour plus tard '. Dans la Fita de Wilibrord par Alcuin on

voit le roi des Frisons, Radbod, jeter trois fois le sort pour

savoir s'il mettrait à mort les chrétiens captifs ^ Or, on sait

par César que les Suèves faisaient consulter les sorts par des

matrones pour savoir si les dieux conseillaient ou non de

livrer bataille ' et Tacite a décrit le procédé employé. Ce
procédé consistait à jeter au hasard sur une étoffe blanche .une

poignée de baguettes de bois coupées à un arbre fruitier,

chacune marquée d'un signe ; trois fois, après avoir invoqué

les dieux, le père de famille ou le prêtre retirait une baguette
;

la signification des trois signes ainsi réunis dictait la réponse

du ciel *. Ces signes, chez les Germains, étaient évidemment

des runes ; mais ce terme paraît avoir été emprunté au celtique :

en irlandais ri'in a conservé le sens de mystère, secret. D'autre

part, on a montré que l'écriture oghamiqne remontait à un

système de signes sur baguettes de bois usité par les anciens

Celtes >. On peut donc croire que l'usage attesté pour les

Germains n'était pas inconnu des Celtes ; on pourrait même
s'expliquer ainsi que le vocable à'Ogmios et le renom de dieu

de la parole se soient attachés au génie gaulois de la guerre :

ne serait-ce pas précisément pour connaître ce qu'il décidait

sur le sort des prisonniers qu'on aurait fiiit parler les sorts

devant son image ou en l'invoquant ?

1 . César, fi. G., I, 53, 7.

2. Alcuin, Vita Wilibrord i dans Acta Stiiictoriiiii, 7 nov. (738).

3. B. G., I, 50, 4-

4. Tacite, Hisl.,lY, 61.

5. Voir J. Loth. Rev. celL, 1895, p. 313 et/, des Savants, 191 1, p. 403.
La même théorie a été développée par G. Neckel, Zur Einfiilnmig in die

Runenforschung au t. I (1909) de la Gerw.-rom. Monatsscljrifl.



266 Adolphe Reinach.

III. — Toul ce qui est inanimé est réuni en monceau.

Ce monceau pouvait être laissé tel quel à pourrir sur le champ
de bataille. Mais on pouvait avoir recours à des moyens plus

rapides de le livrer à la destruction qui le donnait aux dieux.

Ainsi, c'est l'incendie du butin que doit signifier la con-

sécration à Vulcain que l'on a mentionnée '
; le butin rapporté

par les Tektosages des expéditions qui les menèrent jusqu'en

Grèce et en Asie fut précipité dans les lacs sacrés de Toulouse -•

C'est par un usage semblable qu'on a expliqué les dépôts

d'armes et d'ornements de bronze trouvés, brisés ou hors

d'état de servir, dans les tourbières du Danemark ' : ce

serait le reste du butin abîmé par les Cimbres dans leurs lacs.

On a pu appuyer cette explication sur le texte qui montre les

Cimbres, vainqueurs de Citpion, combinant avec la noyade
d'autres modes de destruction : vêtements déchirés et leurs

morceaux dispersés au vent, or et argent jetés à la rivière,

chevaux précipités dans à^s gouffres, équipement des hommes
et des chevaux brisé en mille pièces *.

IV. — Le monceau des dépouilles s'élève dans un endroit consacré.

A l'origine, il devait se dresser sur le champ de bataille, —
le fait est connu pour celui de l'Allia > — comme le trophée

gréco-romain, et le champ de bataille était sacré ipso facto. Plus

tard, quand chaque peuplade fixée au sol — la civitas de César

n'est pas une cité au sens de ville, mais au sens d'état,— eut son

lieu saint, c'est là qu'on paraît avoir transporté le butin :

en Gaule, ce fut généralement un bois sacré comme celui des

Carnutes. Quand un véritable temple s'y éleva, c'est lui qui,

comme en Grèce ou à Rome, reçut les dépouilles : c'est ainsi

que les Arvernes placèrent l'épée de César dans un temple ^,

1 . On sait que les Romains, pour caractériser l'usage analogue qui était

le leur, emplovaient l'expression: spolia Vulcaiio creviaiitur (Liv. I, 37;
VIII, 10; XXiil, 46; XXX, 6; XLI, 12).

2. Strabon, IV, i, 15 ;
Justin, XXXIII, 3, 9. Cf. A. Reinach, Ra'. arch.,

1907, I, p. 188 et Bull. Corr. Hell., 1910, p. 512.

5. Cf. S. Reinach, Rev. arch., 1908, I, p. 49.

4. Orose, V, 16.

5. Après l'Allia les Gaulois caesorum spolia légère artnoriDiique cumtilos, ut

mos iis est, coacen'are (Liv. V, 59).

6. Plut. Ciies., 26.
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tandis que les Germains d'Arminius fixèrent aux chênes

sacrés de la forêt de Teutobourg les enseignes prises à Varus
;

les Boïens, en 216, avaient placé la tête et les dépouilles

du consul tué /;/ templo quod sanctissimmu est apud eos ',

Suétone parle des in Gallia fana leinplaque dciim doiiis

referta -. Qu'après la conquête romaine et à l'instar des

Romains on aurait éternisé les dépouilles en les sculptant en

frises d'armes sur les temples de la Gaule, c'est ce que peuvent

indiquer certaines plaques de schiste lusitaniennes qui portent

desarmesen relief % peut-être aussi les têtes coupées qui devaient,

on l'a vu, orner un des temples d'Alésia (fig. i); enfin, dans

la présence de scalps et de têtes coupées sur les reliefs de

l'arc d'Orange et sur ceux d'un monument de Mérida, dit temple

de Mars, il faut sans doute reconnaître l'action des nombreux

auxiliaires gaulois ou celtibères de César en Gaule et d'Au-

guste en Espagne. Mais rien ne vient confirmer les dires

d'iElien quand il nous montre « les Celtes élevant des tro-

phées à la façon des Grecs à la fois pour honorer les hauts faits

accomplis et pour laisser des monuments de leur valeur» •*.

V, — // est interdit, sous peine de sacrilège entraînant les plus

cruels supplices 5, de rien soustraire à ce qui a été consacré au

1. Liv. XXIII, 24.

2. Suet. Caes., 54.

3. S'il faut voir des trophées dans les dalles de schiste du Portugal qui

portent en relief une épée au fourreau ou une hache à tranchant con-

vexe, elles doivent avoir été sculptées sous l'influence des trophées monu-

mentaux romains, cf. Leite de Vasconcellos, O Archeologo portugiiès, 1908,

p. 300et 305 ;
Jatirhuch, 1910, Ani., p. 336. Mais il vaut mieux probable-

ment y voir des dalles tumulaires de l'âge de bronze avec Déchclette,

Manuel, II, p. 491. Il n'y a rien non plus qui soit nécessairement indigène

dans les boucliers et les avants de vaisseaux qui auraient été exposés au

temple d'Athéna à Odysseia, Strabon, III, p. 157.

4. Aelien, //zi/. Far., XII, 23. Aelien écrit à la fin du n^ siècle de

notre ère.

5. Il est probable que gravissiinuiu suppliciiim désigne seulement par lui-

même la peine capitale ; ce qui reste incertain, c'est si cum cniciatu désigne

l'ensemble des tortures qui précéderaient l'exécution, ou, au sens propre, l'ex-

position préalable sur une croix. On sait que Strabon signale la crucifixion

parmi les supplices religieux des Gaulois (àveatâ'jpouv âv toi; Upoï; IV, 4,

5 ; cf. Diod., V, 32, 6: 'avai/.oXo-'' Toja'.vIV; Dio. LXII, 7 : a/.oXo::;aOfjva'.).
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dieu, soit sur le champ de bataille avant que le luonccau des

dépouilles ait été formé, soit, après, du monceau même.

En commentant ce passage, Salomon Reinach rapproche

l'espèce de maléfice qui se serait attaché à Vaurum tolosamim :

l'or maudit qui cause le désastre de quiconque le touche '. Je

crois avec lui que cette opinion doit avoir pris naissance en

Gaule, où elle répondait à l'interdiction rappelée par César
;

mais il ne me semble pas que le rite des tètes coupées con-

tredise cette interdiction autant qu'il semble le croire.

Sans doute, il y a contradiction apparente ; mais ne peut-on

la résoudre ? On pourrait essayer de montrer que César décrit

le rite celtique pur tandis que la décollation des vaincus serait

une coutume des peuplades voisines, germaniques ou ligures.

On l'a constatée chez les Germains, et les Scordisques peuvent

être revendiqués comme Germains, comme on l'a fait pour

les Bastarnes — pour ma part, je les crois des Gallo-belges

comme les Boïens chez qui on a relevé le même rite — . On
pourrait soutenir aussi que Posidonios ne parle que des

Gaulois plus ou moins ligurisés de la région de Marseille où

se trouvent les monuments les plus caractéristiques pour l'élude

de notre rite— Hyères, Sisteron, Evénos, Antremont, Orange.

Mais, contre cette attribution exclusive du rite aux Ligures ou

aux Germains, on peut invoquer différents arguments : d'abord,

une communauté de rite entre ces deux peuples qui ne furent pas

en contact immédiat s'explique précisément par l'intermédiaire

des Gaulois qui s'étendaient entre leurs confins respectifs ^
;

puis,ie rite est bien attesté par les monnaies pour les popula-

1. S. Reinach, toc. cit., p. 35. Voir, en dernier lieu, sur le montant des

trésors enlevés par Caepion, une note de G. Bloch au Congrès archéologique

de Rome, 191 3 et Rei'. d. et. anc, 191 5, p. 278.

2. Que la pénétration s'est bien faite de Gaule en Germanie on en a un

indice dans le fait que c'est le mot celtique désignant la victoire, htieiuli, qui

a donné l'allemand /v;//c, d'où notre /';///«. Les Germains n'auraient connu

vraiment le butin que par les victoires remportées au service des Gau-

lois., En signalant ce fait (C. R. Ac. Inscr., 1907, p. 172 ; Rin'. Arch., 1907,

I, p. 324; Revue Celtique, 1907, p. 130), d'Arbois de Jubainville rappelait

que les écuvers que Posidonios montre remportant les dépouilles sanglantes

pouvaient être des Germains. Ces écuvers s'appelaient .;w/uc//(Caes., ¥1,159;

cf. Pol. , III, 18, 12 ;Diod., V, 29). De là le vieil-allemand ijm/'i//;/ (homme de
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tions de rArmorique et du Sud-Ouesr, celtiques entre toutes.

Aussi bien, cette contradiction apparente ne peut-elle pas se

résoudre, je crois, par des différences ethniques.

La contradiction, en effet, — si contradiction il y a, —
ne se limiterait pas à l'enlèvement de la tète ; l'extrait de

Posidonios nous apprend aussi, on l'a vu, que le vainqueur

s'emparait des dépouilles de l'ennemi décapité et l'histoire

des invasions gauloises est pleine de textes qui nous parlent

du butin enlevé ; beaucoup de leurs expéditions n'ont pas eu

d'autre but. En 288, les Sénons et leurs voisins Transalpins

poussent une fructueuse razzia jusqu'en territoire romain
;

au retour, en Tyrrhénie, une sédition éclate à propos du
butin ; une partie est détruite, non sans mort d'hommes et

Polybe remarque « c'est assez la coutume des Gaulois

lorsqu'ils ont fait quelque capture, surtout quand le vin et la

débauche échauffent leur tète » '. Dans un engagement, avant

Télamon, les Gansâtes font un riche butin en prisonniers,

bestiaux et bagages ; le roi Anerœstos leur conseille de retour-

ner les mettre à l'abri dans leurs foyers
;
pendant la bataille,

ils forment une sorte de parc avec toutes les prises, sur une

éminence voisine \ — On voit les Celtibères de Sertorius se

partager le butin ', et les Silures en Grande Bretagne agir de

même avec dépouilles et prisonniers. Quand leur chef Carac-

tacus fut exhibé à Rome, il était orné « des ornements mili-

taires, des colliers, des trophées conquis par lui sur les

peuples voisins * » . La plupart de ces décorations militaires que

les Gaulois paraissent avoir portées, sur eux ou sur leurs

enseignes, ne sont que des symboles des dépouilles conquises

service, d'où avit fonction), d'où notre ambassade. D'Arbois rappelait aussi

que Cûchulainn pensait que s'emparer des vêtements, des armes, des chars

et des chevaux des ennemis vaincus aurait été un acte indigne de lui ; il se

bornait à couper et à enlever les têtes.

1. Polybe, II, 19.

2. Polybe, II, 26 et 28. Cf. p. 254, n. 5. En feuilletant Tite Live on
trouverait encore de nombreuses mentions du butin fait par des Gaulois :

en 201 celui fait à Plaisance suffit à charger 200 chariots (XXXI, 21); peu

après il mentionne celui des Sédétans (XXXI, 49), celui des Boïens

(XXXIII, 37), celui des Lusitaniens (XXXV, i), celui des Ligures (XXXV, 4).

j. Plutarque, Pow/)., 19.

4. Tacite, Ami., XII, '36 et 39.
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tout comme le sont chez les Romains, colliers et bracelets,

lances et boucliers en réduction : il est possible que les

Romains eux-mêmes aient porté sur leurs enseignes une

forme stylisée du scalp '

.

Il est donc avéré, d'une part, que les Gaulois recueillaient

et conservaient le butin, d'autre part qu'ils le laissaient à la

corruption naturelle ou en activaient la destruction.

Cette apparente contradiction s'explique, — ou plutôt elle

séclipse, — si l'on considère de plus près le rite lui-même.

Tout combat peut affecter deux formes et ces deux formes

retentissent sur le sort fait à sqs dépouilles : il peut-être

collectif ou singulier. S'il est collectif, il est manifestement

impossible aux vainqueurs de savoir quel est l'ennemi que

chacun a tué ; cadavres et armes jonchent pêle-mêle le champ
de bataille ; sur tout a passé le souffle mortel du génie de la

guerre à qui Ton a voué l'armée ennemie ; tout ce qu'a con-

taminé ce souffle de feu est retranché par là même du domaine

des vivants et quiconque y toucherait, contaminé par la force

destructice qui s'y est manifestée, risquerait de la transmettre

à son tour.

A donner une telle intensité à cette croyance, deux phéno-

mènes naturels ont dû contribuer : la foudre et la putréfac-

tion. La foudre, qui paraît avoir passée en Gaule pour l'éclat de la

hache de pierre du dieu destructeur frappant l'enclume céleste,

la loudre ne détruit pas seulement ce qu'elle frappe ; elle ravage

aussi tout ce qui est en contact avec l'objet frappé, sans qu'on

puisse voir comment son action s'est transmise : l'action destruc-

trice du dieu des batailles a dû être assimilée à celle du maître de

la foudre et c'est pourquoi ces deux conceptions divines sont

associées chez les Gaulois et les Germains dans la personne

de Wotan ou de Taranîs, d'Esus ou de SmertuUos, de Sucel-

lus ou de Latobios, dieux de la foudre et de la guerre qu'arme

le maillet ou la hache. Que l'action qui s'est manifestée au

I. Voir mon article Signa du Diclioiinaire des Antiquités, p. 1315.

J'espcre montrer quelque jour l'origine gauloise de certains des doua mili-

taria en me fondant sur le nom de torques consacré aux colliers d'honneur

et sur l'emploi que fait Polybe du mot gaison pour désigner la hasla piira.

Rappelons aussi les Calédoniens de Galgacus stia quisque décora gestanles

(Tac, Agric, 29).
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sein d'une armée vaincue est bien assimilable à celle qu'exerce

la foudre, c'est ce que les effets de la putréfaction ont dû con-

firmer aux yeux des primitifs. Que Fourrières marque ou ne

marque pas la plaine qu'a engraissée le sang des Teutons,

tout champ de bataille se transforme à l'origine tncampi putridi.

Les primtifs ont dû constater de bonne heure la pestilence

qui s'en dégage tant qu'il reste de la chair sur les os,pestilence qui

cesse dès que la chair a disparu et que les os, seuls, blanchissent au

soleil. Ils ont dû en conclure que, tant que le dieu n'avait pas

rassasié sa faim sur les victimes qui lui avaient été vouées,

il punissait, en le frappant d'une maladie mortelle, quiconque

touchait à ce qui lui était consacré. C'est delà que viennent,

d'une part la conception du génie de la guerre sous les espèces

d'un des carnassiers qui hantent les champs des morts, chien

loup, ours ou corbeau, d'autre part les supplices affreux

auxquels César nous apprend qu'on condamnait ceux qui

avaient dérobé quoi que ce soit aux dépouilles consacrées aux

dieux. Ce n'est pas le larcin qu'on poursuivait en lui-même,

c'est l'irritation du dieu frustré qu'on voulait empêcher de se

manifester par une pestilence
;
pour l'éviter, il n'était pas de

meilleur moyen que de tuer le porteur de la souillure et de le

tuer par ces suppHces religieux — pendaison ou noyade, cru-

cifiement ou bûcher — qui devaient plaire au dieu irrité.

Ainsi, dans le combat collectif, tout, choses et gens, appartient

à la divinité.

Il en est autrement dans le combat singulier. Ici, deux hommes
sont aux prises — ou, si le combat s'étend à un nombre égal de

guerriers des deux partis, ils sont aux prises deux à deux.

Chaque vainqueur sait donc quel adversaire il a tué. L'instinct

le pousse à s'approprier le vaincu et tout ce qui lui a appar-

tenu. Aucune crainte religieuse ne vient combattre cet

instinct. Dans le combat singulier, en effet, combat qui,

dans révolution humaine, est antérieur au combat collectif,

les adversaires ne comptent que sur eux-mêmes : ils ont con-

fiance chacun dans sa force. Rien ne les pousse à invoquer

une énergie indépendante de celle qu'ils sentent bouillonner

dans leurs veines. Quand ils l'invoquent, le combat prend, de

ce seul fait, un caractère religieux : c'est le duel judicaire, le
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jugement de Dieu. On y a recours quand il y a un doute que

les ressources matérielles ou intellectuelles de l'homme ne

lui permettent pas de résoudre ; de même, dans le combat

collectif, il y a, pour le primitif, des facteurs qui lui échappent:

la force ne suffit pas
;
parfois, elle est primée par le nombre

;

parfois, au contraire, le nombre ne suffit pas contre elle. De
toute façon, il y a de l'inconnu, du mystère. C'est pour y
remédier que, de part et d'autre, on en a appelé au dieu.

L'appel au dieu n'est pas nécessaire dans le combat singulier,

s'il n'a pas caractère ordalique. On sait combien, à côté du

duel judiciaire ', le duel simple, jeu de la force et preuve de

la vaillance, est resté en estime chez les Celtes -. Or, à côté

des duels antérieurs ou extérieurs à la bataille, toute bataille

peut comporter un certain nombre de combats singuliers. Il

sont surtout nombreux entre cavaliers, les nobles Gaulois

combattant de préférence à cheval. Posidonios, on l'a vu,

ne semble tenir compte que des cavaliers lorsqu'il parle des

têtes coupées.

A côté des cavaliers qui portent la tête de l'adversaire au

poitrail de leur cheval, on a indiqué qu'il fallait peut-être

placer les fantassins qui l'auraient fichée à la pointe de leurs

armes. Pourtant, il est possible que le droit de décapiter

l'ennemi ait été réservé aux chevaliers. D'une part, les combats

singuliers dont il était le résultat ont pu n'être licites qu'entre

nobles comme au moyen âge ; d'autre part, comme je l'ai

montré ailleurs % s'il y a fini par y avoir répartition du butin

entre les guerriers, sous réserve d'une part consacrée au dieu,

c'est que les guerriers, dans les armées de type féodal comme
l'était l'armée gauloise, sont autant de petits chefs; leur droit

1. Pour le duel ordalique chez les Gaulois, voir César, VI, 15,8. Le duel

entre les candidats à la grande prêtrise gauloise doit être rapproché du rite

bien connu de Némi.

2. Pour le duel militaire, un guerrier gaulois provoquant un soldat

romain, voir par exemple Val. Max. III, 2, 21; ou, pour deux Gaulois

entre eux, l'anse d'un cratère de Pompéi, Museo Borb. VIII, pi. 15.

Encore en 90 on voit un Gaulois de l'armée de Cluentius provoquant un

Numide de l'armée de Sylla (Appien, B. civ. l, 50).

3. Pour l'exposé delà théorie résumée ici, voir mon mémoire: Les trophées

et ks origines religieuses de la Guerre, dans Rei'iie d^Ethnographie et de Socio-

logie, 191 5, p. 210-50.
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au butin émane de celui du général en chef qui tient le sien

de ce qu'il est, pour l'expédition où il commande, le délégué

et le représentant du dieu. Du moment que les dépouilles

sont « un droit divin », — on pourrait dire aussi bien « droit

régalien », le roi tenant ses droits de son origine divine,

—

on comprend que seuls, les nobles puissent se les partager.

Dans la Rome des premiers siècles, dont les institutions

ressemblent tant à celles des Gaulois du temps de César, on

retrouve, aussi profondément marquée, la distinction entre

le butin collectif et le butin individuel.

Le butin individuel, ce sont les nianubix, ce que chacun a

enlevé de main propre à l'ennemi : qiiod cuique fors belli dcderat,

qmdciiiqiie sua inanii ex hoste capîum domi rettulerat\ Un Siccius

Dentatus a pu gagner par sa valeur plus de trente de ces pano-

plies, la plupart conquises en combat singulier, pkraqiie pro-

vocatoria. Au contraire, rien ne doit être distrait du butin

collectif et une clause du serment militaire y oblige les soldats

sous les peines les plus sévères : ce n'est que peu à peu que

le consul reçut le droit de disposer d'une partie et que cette

part, en s'agrandissant retomba, en manne bienfaisante, sur

tous les guerriers.

*
* *

Ainsi, enlever la tête rentre dans la série des coutumes qui

permettent au vainqueur de dépouiller l'ennemi tué en com-

bat singulier. Pourquoi choisit-il la tête de préférence et pour-

quoi semble-t-il lui attribuer une valeur particulière qui en

fait un véritable fétiche ^ ?

C'est que les Gaulois ont dû appartenir au groupe très

nombreux de peuples chez qui la tête passait pour le siège de

l'âme (en ne désignant sous ce nom que la force vitale qui

anime le corps) : si l'on veut attester et exercer une maîtrise

1 . Liv. V, 20. Cf. l'article cité à la note préc.

2. C'est une survivance de cette valeur attachée à la tête — valeur excep-

tionnelle qu'implique la nature, — qu'on pourrait voir en ce fait que,

Revue Ccllique. XXXIV. 18
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absolue sur le mort, c'est de sa tète qu'il convient avant tout

de s'emparer '

.

Que les Gaulois attachaient cette importance à la tête, c'est

ce dont, en dehors de la coutume étudiée, on peut alléguer

au moins deux indices : l'un emprunté à leurs descendants,

dans nos duels et nos luttes courtoises, il est mal venu de viser à la tète,

tandis que tout l'effort des sauvages qui ne connaissent encore que la ma-

traque ou le casse-tête — l'une et l'autre sont des armes gauloises, mata-

ris et Ciiteia — est de frapper à la tête. Les hommes ont dû remarquer de

bonne heure que le même coup, frappé sur une côte, ne terrassait pas

l'adversaire, tandis que, à la tête, il l'abattait par terre. L'évanouissement,

la simili-mort que causent les coups violents à la tête, ont dû les confirmer

dans l'idée que la tête était le siège de la force vitale. D'où l'importance

qui lui est prêtée.

I. Aucune étude d'ensemble n'a été consacrée par les ethnographes à

cette question des têtes coupées. Elle ressort, d'ailleurs, à toutes les

croyances où la têtt du mort, — et, en général, une partie privilégiée du

corps humain, — joue un rôle. Bon nombre d'anciennes références ont été

réunies par P. Sébillot sous la rubrique « La tête de mort », seaion XXII

du recueil de traditions intitulé « Le Corps humain » (Rev. des Trad. Popu-

laires, mai 1911). J'ajoute quelques références, plus récentes que les

siennes, à des études plus scientifiques et plus spécialement consacrées

à la tête coupée. Pour l'Inde : sur les Naga de Manipour, peuplade primi-

tive de l'Himalaya birman, Journal 0/ Authrop. Iiist., XI et le mémoire de

Hodson analysé dans L'Anthropologie, 1912, 479. Pour l'Indonésie, l'ouvrage

d'Alb. C. Kruyt, Het Koppensnellen der Toradjas van Midden-Celebes (Ams-

terdam, 1899) analysé par Van Gennep dans h Rev. de VHisl. des Reli-

gions, 1901,11, 462, et, pour Formose, W. Muller, Zeitschr.f. EthnoL,

1910, p. 232. Pour l'Australasie, Ke.^nt, Australasia {2 \o\. i<)0%) et, sur

les indigènes du détroit de Torrès, A. C. Haddon, Head-Huuters :

pour les Philippines, C. de Witt Willcos, Thehead huniers of northern Lu~on

(191 3). Pour la Polynésie, E. Caillot, Les Polynésiens orientaux (Paris,

i^io; De Rochsis, La Nouvelle-Ciilédonie, p. 177; et, sur les Marquises

Dr Tautain, L'Anthropologie, 1890, p. 443. Pour l'Amérique du Nord,

Dr G. Frederici, Scalpieren und aehnliche Kriegsgebraeuche in Amerika (Bruns-

wick, 1908, et ses notes dans le Globus, 1908, p. 201 et 222), ouvrage qui est

le plus complet publié sur la question avec bibliographie. Ajoutez toutefois

J. Boyd Grinnell, American Anthropologist, 1910, p. 296 ;
pour le Mexique

des Aztèques, Haray, Bull . de la Soc . d'Anthrop., 1883 ;
pour le Pérou pré-

incasique, Capitan, C. R. Acad. Inscr., 1910, p. 112
;
pour l'Amérique du

Sud, l'étude d'ensemble de P. Koch sur l'anthropophagie sud-américaine

{Internat. Archiv.f. Elhnogr.XU, 1899) et, sur les Jibaros du Brésil, chez

qui la conservation et le fétichisme de la tête atteignent leur apogée, l'étude

du Dr Rivet, V Anthropologie, 1908, 69, 243 et 667. — Pour les tribus du

haut-Niger, A. J. N. Tremearne, The tailed head-hunters of Nigeria

(Londres, 19 12).



Les h'ies coupées. 275

l'autre ;i leur prédécesseurs. Ce sont, d'une part, les nombreuses

superstitions qui s'attachent encore à la tète de mort en

Bretagne, la terre celtique par excellence ; leur mise à part,

en place d'honneur, dans les ossuaires, ou leur conservation

en de petites boîtes dans l'intérieur des églises '

; dans l'île

écossaise d'Ei2;2[ on montrait encore au xvii'^ siècle des

squelettes sans tête en disant que celles-ci avaient été coupées

par les ennemis -. D'autre part, ce sont les superstitions qu'at-

testent pour les habitants de la Gaule à l'époque de la pierre

polie, la trépanation posthume et l'emploi comme amulettes

des rondelles de crâne \ D'après les usages analogues de certains

sauvages d'aujourd'hui, on s'accorde à croire que cette trépana-

tion s'opérait dans les maladies qui paraissaient dues à une

emprise démoniaque et causaient de violents maux de tète,

de la migraine à l'épilepsie. Pour guérir le malade, ou, s'il

était mort de sa maladie, pour l'en délivrer dans l'autre

vie, il fallait permettre de sortir au démon qui s'agitait dans

la boîte crânienne. Le crâne qui avait été habité en gardait

une empreinte surnaturelle et, par application des principes de

la magie sympatique, on s'imaginait que des fragments de

ce crâne pourraient préserver du mal qui l'avait possédé. Ces

croyances ont survécu : boire dans le crâne de Saint Charles

le Bon passait pour guérir les fiévreux en Belgique et la

médecine populaire employait encore couramment au xviii''

siècle la poudre ou la cendre de crâne contre les maux de

tête et les maladies épileptiques.

Si même l'on n'admet pas que ce soit par les Celtes que ces

croyances préhistoriques aient survécu en Occident, — on
ne voit guère, pourtant, comment elles se seraient transmises

1. Voir le travail cité à la n. précédente de P. Sébillot. On conserve

aussi dans ces chapelles des massues dont on touche la tête des vieillards,

pour adoucir leur agonie, dit-on ; naguère, évidemment, pour y mettre tin;

cf. L'Anthropologie, XII, p. 206, 711.

2. Mac Culloch, The religion of the ancient CcUs (191 1), p. 241, n. 5.

3. On sait que l'étude de la trépanation préhistorique est due à Broca.

Voir ses communications à la Société d'Anthropologie, 1875 et 1876 et ses

articles dans la Rev. d'Anthropologie. V, p. 283, VI, p. 207. De son côté,

Piette reconnaissait des têtes d'ennemis rapportées à la grotte dans certains

crânes qu'on rencontre isolés parmi des dépôts magdaléniens (Gourdan,
Mas d'Azil;, Bull. Soc. Anthrop.,' 1873, p. 408.
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autrement — , ce qui n'est pas douteux c'est qu'ils ont attri-

bué à la tête une valeur qu'on peut dire capitale, au sens

propre du mot qui se rattache lui-même à ces croyances.

C'est ce qui ressort de la comparaison qui nous reste à tracer

entre le sort fait à la tête coupée en Gaule, tel que les auteurs

permettent de le reconstituer, et ce que les voyageurs nous

apprennent des rites des sauvages modernes qui continuent à

couper la tête de leurs ennemis en trophée de guerre. A la

lumière de ces rites, on verra ceux des Celtes s'expliquer

logiquement.

Port et transport de la tête de Fenfiemi par le vainqueur. — Le

Gaulois la porte suspendue à l'encolure de son cheval '

comme on le voit sur le pilier d'Antremont (pi. III), ou à

la pointe de sa lance, ou encore, semble-t-il, il porte son

scalp comme coiffure ; les Scandinaves la pendaient à leurs

étrivières \ Après la mort de Cùchulainn, dont la tête a été

coupée par Lugaid, Conall Cernach, qui l'a vengé, va porter à

Emer, que le héros aimait, les têtes de ses meurtriers enfilées

en chapelet K On voit les Peaux-rouges placer leurs scalps sur

leurs mocassins et les Indonésiens sur leurs boucliers, et l'on

peut rappeler que, chez les Grecs, la tête repoussante, dite

Gorgonéion, n'est pas fixée seulement au milieu du bouclier,

mais parfois aussi sur les cnémides. Ne peut-on surprendre

ici l'idée de la force qui se dégage de la tête fraîchement

coupée? Comme celle de la Gorgone, on doit craindre

qu'elle ne foudroie qui la regarde *. X'est-ce pas dans cette

intention que Cùchulainn, offrant le combat à l'armée de

Madb, se bornait à brandir vers l'ennemi neuf têtes dans

1. Les Tartares de Khiva enferment les têtes coupées dans un sac pendu

à l'arçon de la selle; les Gallas d'Ethiopie suspendaient les phallus tranchés

à la tête de leurs chevaux.— En Gaule, le nom de Mercure ayant été certaine-

ment donné parfois à un dieu à la bourse ou au sac qui était en réalité un

dieu de la guerre, on peut se demander si ce sac n'était pas destiné, dans ces

cas, aux yeux des Gaulois à recevoir, non des grains, mais des têtes coupées.

2. Weinhold, Alt Nord.-Lehen, p. 310.

3. D'Arbois, Cours de titt. celtique, V, p. 352-3.

4. Faut-il rappeler que les superstitions relatives à la tête de la Gorgone

sont restées vivaces au Moyen Age ? Voir le mémoire de S . Reinach sur

La tête magique des templiers (Cultes et Mvthes, IV) et le mien sur le Klap-

persteiii de Mulhouse (Bull, du Musée de Mulhouse, 191 5).



Pl. III

s^r^«
••*

I. Le chef salyend'Antremont rapportant une tète coupée

suspendue au poitrail de son cheval.
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une main et dix dans Tautre? On place donc la tète de façon

qu'elle ne puisse regarder le meurtrier, mais on la place en

même temps de façon qu'on puisse la voir de loin : car elle

est le signe le plus frappant de la victoire. Les têtes au bout

des piques n'ont pas cessé d'être comme l'emblème des vic-

toires populaires.

Marche et chants de triomphe qui accoDipaguent h' vainqueur '

.

— Cène sont pas là seulement des marques de joie, ces danses

et ces cris qui traduisent naturellement chez l'homme l'exul-

tation victorieuse et qu'on retrouve chez tous les sauvages

quand ils rapportent les dépouilles de leurs ennemis : il suffit

de rappeler la fameuse danse du scalp des Peaux-Rouges. Ce
sont aussi des moyens apotropaïques : comme il faut éviter le

regard du mort, il faut chercher à l'étourdir et à l'assourdir. Et

ce regard n'est pas le seul qu'on cherche à écarter. De bonne

on s'est imaginé que les esprits des morts cherchaient à arra-

cher au vainqueur sa proie, à lui reprendre l'câme qu'il leur

enlevait : ce sont ces mauvais esprits, que, ici comme dans

tous les actes de la vie militaire, les danses des armes et le

vacarme des instruments de musique cherchent à écarter ^.

Fixation de la tête. — Parvenue, sans avoir causé ni subi

de mal, à la demeure du vainqueur, quel sort est réservé à la

tête ?

Posidonios nous apprend qu'on la fixait aux « propylées »

des maisons et on a lieu de croire qu'on l'attachait aussi aux

arbres sacrés '
; certains monuments nous ont semblé indi-

1. En dehors des témoignages de Posidonios-Diodore, se rappeler Vot'an-

tes morts siio caniiiite de Tite-Live, X, 26, 1 1 et son teinplo ovantes inttdere

de XXIII, 24.

2. En dehors des textes cités, dans notre i'^"' article, rappelons que,

pendant le combat, les prétresses des Cimbres ne cessaient de frapper les

claies d'osier qui recouvraient leurs chariots, Strabon, VII, 2, 4, et, pour le

tripiiJiutn des sauvages, rappelons ce que dit Ammien à propos des Ala-

mans qui venaient d'enlever un vexillum romain en 366 : qiiod insiiliando

tripiidiantes barbari sublatuni altius ostendebaiit (^Amm. Marc, XXVII, i).

3. Outre ce qui a été dit plus haut à propos des oscilla, cf. Jornandes,

Get., 5 : huic (Marti) praedae primordia vovebantur, buic Iruncis siispende-

bantur exuviae. Cf. Grimm, Deutsche Myth., I, p. 62.
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qucr qu'on pouvait la placer sur les autels et certaines mon-
naies montrent de véritables chapelets de têtes '.

Quand on voit placer sur un poteay la tète de chacun des

meurtriers de Cùchulainn, ne doit-on pas tenir pour l'effet

d'une tradition celtique la haie couronnée des têtes cou-

pées des audacieux qui ont tenté de franchir celle qui, dans le

roman breton, entoure le jardin merveilleux où se dresse

l'arbre de vie et coule la fontaine de jouvence ^ ?

Toutes ces coutumes se retrouvent chez les sauvages : les

têtes des ennemis y sont conservées dans les maisons

(Taïti, Bornéo, Formose), au haut du poteau saillant au

milieu de la case (Canaques, Jibaros), particulièrement dans

celles des chefs, sur des pieux (Célèbes, Jibaros, Bakotos), ou

dans la maison des morts (Bornéo, Célèbes), ou encore amonce

léesau milieu d'une place publique sur des échafauds (Daho-

mey, Mexique), échatauds qui peuvent être consacrés au dieu

comme les Téocallis du Mexique et les morcaïs des îles de la

Société. Ces téocallis différaient-ils des piles de têtes

d'ennemis qu'on appelait en Irlande < mât de Mâcha », la

déesse de la guerre ' ? de ces piles qui survivent dans la

Matière de Bretagne avec « le château d'Oeth et Anoeth », le

sinistre édifice construit en ossements humains par Mana-
wyddan fils de Llyr, l'ancien dieu de la mort ?

Chez les Nagas de l'Inde, les têtes sont parfois placées à un

arbre sacré, fixées au fronton de la vérandah, ce qui est peut-

être l'exact équivalent des têtes clouées aux « Propylées » de

Posidonios ^. Chez les Peaux-Rcuges, à certaines fêtes

1 . Peut-être faut-il rappeler ici la fréquence avec laquelle la tète humaine

revient dans les colliers (comme dans toute l'ornementation) de l'Europe

préhistorique. Cf. S. Reinach, La sculpture en Europe avant les influences

s^rèco-roniiiiui's {L'Anthropologie, 1895). Peut-être aussi les épées à poignée

anthropoïde des Celtes du ve siècle doivent-elles leur tête humaine à une

idée de même ordre.

2. Voir le Mabinogi de Geraint fils d'Erhin, YErec de Hartmann von

Aue, VErec et Enide de Chrestien de Troyes. Cf. San Marte, Die Arthur

Sage, p. 296, 318.

5. Stokes, Three Irish glossarics, XXXV.
4. De même chez les Abyssins, chez qui l'éviration de l'ennemi avait la

même valeur que la décapitation en Gaule, les cavaliers, après avoir transporté

les trophées phalliques à la tète de leurs chevaux, les suspendent, préparés
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guerrières destinées à compter les scalps, chacun arborait sur

un des côtés de son wigwam une perche supportant les cheve-

lures conquises, perche qui fait penser au poteau des trophées

gaulois que les scalps surmontent. Enfin, aux chapelets de

têtes qui semblent tournoyer sur les monnaies gauloises autour

du génie de la guerre ' répondent peut-être les ceintures de

tètes de morts que les Achantis portent en dansant dans

certaines fêtes annuelles et les guirlandes de même composition

sinistre qui se voyaient autour du palais royal de Porto-Novo.

La résidence des rois Ultoniens d'Irlande,à Emain Mâcha, devait-

elle différer beaucoup de celle du roi Dahoméen? Avec ses

fondations semées de têtes, elle devait son surnom de Cro-derg

« rouge-sang » aux têtes et aux langues des ennemis tués et,

à des fêtes annuelles, le guerrier irlandais étalait les langues

coupées en preuve de sa prouesse ~.

L'objet de ces usages n'est pas seulement de montrer à

tous la valeur de celui qui possède les têtes et de semer par

elles, autour de lui, une crainte salutaire dont il bénéficie.

C'est surtout une précaution de sa part vis-à-vis de l'âme du

mort : comme elle est inséparable du crâne, elle restera fixée

là ou le crâne est fixé. Or, on verra que la tête coupée est

devenue pour le primitif un véritable fétiche : on comprend
qu'il fasse en sorte qu'elle ne puisse plus le quitter. Récipro-

quement, tout l'effort des compagnons d'un guerrier tué doit

tendre à empêcher sa tête de tomber aux mains de l'ennemi.

En Irlande, on paraît être allé jusqu'à couper les têtes de ses

et empaillés, au linteau de la porte de leur demeure (Letourncau, La
Guerre, p. 298).

1 . On peut aussi se demander si cette enfilade de perles espacées à la façon

des grains d'un rosaire qui relie les têtes sur les monnaies n'est pas des-

tinée à figurer le sang qui coule de leurs bouches ou de leur cou. C'est un
ruban de sang ainsi formé qu'on voit sur une peinture qui représente la déesse

thibétainc de la mort ; elle danse au milieu d'une guirlande de têtes cou-
pées (Musée Cernuschi, Exposition d'art bouddhique, avril-juin 191 3, n. 325).

2. Cf. D'Arbois, Cours de Litt. celtique, V, p. 11; O' Curry, Manners
and Custonis of the ancient Irish, I, p. 337; II, p. 9. Emmurer des crânes

dans des habitations, c'est une forme du sacrifice de fondation que les

Celtes ont aussi connue. Voir surtout P. Sartori, Z. f. Ethnogr, 1898;
D'Arbois, R. Celt. 1905, p. 289. Aucune partie de la victime n'est plus

propre à sauvegarder un édifice que le siège même de sa force vitale.
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propres morts pour les enterrer sous des pierres : tout caini

étant inviolable, l'ennemi ne pouvait plus s'emparer du

trophée qui lui eût été le plus précieux '.

Momification de la tête — C'est par une conséquence du

même raisonnement que les Celtes ont conservé les têtes des

ennemis les plus illustres, baignées d'huile de cèdre, dans un

coffret '
; de même, elles sont désossées et réduites de moitié

par une dessiccation progressive chez les Jibaros du Brésil
;

elles sont nettoyées et huilées avec soins dans l'archipel océa-

nien des Kingsmill où chaque famille les vénère et les emporte

avec soin dans ses voyages. ATaïti, le crâne de tout mort est

placé dans un coffret qu'on appelle « la maison du docteur »

ou « du maître ». Ces coutumes s'expliquent sans peine '.

Exposée aux intempéries, la tête peut s'altérer : par suite

d'une des brèches ainsi ouvertes dans sa demeure, l'âme de

son ennemi, pense le primitif, pourra s'échapper et revenir le

tourmenter. Il faut donc à tout prix empêcher la tête de se

désagréger et l'âme de s'envoler : de là, l'embaumement et la

mise en caisse. C'est par un effet des mêmes conceptions

que les Egyptiens ont été amenés à momifier les cadavres

1. O' Currv, Manners and Customs, I, p. cccxxxvii. Il v aurait eu dans

les cairn une pierre par tête de mort. — On sait que cairn dérive d'un mot

celtique signifiant tas de pierres : c'est le même qui a donné son nom à la

ville de Carmintiini en Pannonie, peut-être à celle des Carnutes (Chartres),

deux centres religieux. Le tas de pierres est une des formes primitives du

trophée élevé sur le champ de bataille.

2 . Chez certains peuples sauvages comme les Maoris, où l'on mange les

cadavres des ennemis, on ne conserve que la tête des chefs.Même, pour man-

ger leur corps, il faut s'astreindre à tout un cérémonial religieux, où une part

est donnée au dieu, une à ses prêtres et où les chefs ont seuls le droit de

manger le reste mais sans en avoir vu les apprêts. C'est indiquer clairement

qu'à l'origine, le corps du chef ennemi était tout entier tabou (Letourneau,

La Guerre, p. 126, d'après le Voyage de VAstrolabe) . Encore en 1896, les

Chinois mangeaient le cœur et le foie de leurs ennemis pour s'imprégner de

leur valeur (Sven Hedin cité par Dùmmler, A'/i'/He 5f/;////f;;, II, p. 220).

3 . Sur ces procédés et leur signification, voir G. Pinza, La Conservazione

délie teste uiitaita, dans le Bulletino délia Soc. geografica ilaliana, 1898. Pour

esmasques de Papous, voir d'Albertis, La Nouvelle Guinée, p. 187, 226. —
Un bas-relief de Kinive montre Assourbanipal banquetant sous un arbre

où pend la tête momifiée et salée de son ennemi le roi de Babylone (Mas-

pero, Histoire ancienne des Peuples de V Orient, p. 469).
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et à les déposer au fond d'une série de cercueils anthropoïdes

s'emhoîtantrun dans l'autre. Les images des ancêtres queconser-

vaient précieusement les patriciens de Rome n'ont pas, elles aussi,

eu d'autre but : Iburnir à l'àme du mort un réceptacle d'où elle

ne pourra plus sortir et en concentrer, au profit de son déten-

teur, toute l'action bienfaisante. C'est ainsi que nos statues,

destinées à immortaliser les grands hommes et à les foire vivre

éternellement au milieu de ceux dont ils sont l'honneur et le

patrimoine national, se relient aux crânes conservés dans l'huile

de cèdre des Gaulois. Le capitaine des gardes delà reine de Suède

qui enleva le crâne de Descartes obéit à un sentiment qui ne dif-

fère pas essentiellement de celui des coupeurs de crânes gaulois.

Le crâne et le scalp '.— Le crâne et le scalp doivent être pro-

bablement considérés comme des façons simplifiées, ou plutôt

abrégées, de conserver la tête d'un ennemi. Elles supposent

qu'on limite ou à la boîte crânienne ou à la chevelure le siège

de la force vitale : la trépanation préhistorique et l'histoire de

Samson semblent indiquer que ces croyances remontent à la

plus haute antiquité. Comme l'homme a dû constater de bonne

heure que le crâne était le siège de la pensée, il a remarqué que

le développement de la chevelure coïncidait avec celui de la

virilité. Pour les scalps, un autre élément s'ajoute à ces consi-

dérations : on peut l'enlever à la tête sans que mort s'en suive

et l'on sait que les Peaux-Rouges s'y provoquent en se facili-

tant l'opération par les mèches enrubannées qu'ils disposent

sous le nom de « boucles de guerre » ou « touffes de scalp ».

On peut se demander si tel ne fut pas aussi l'objet originel

du toupet ou du noeud qui caractérisent les coiffures de certains

Gaulois ou Germains \

1 . En dehors des scalps figurés sur les trophées d'Orange, je rappelle

qu'on peut conclure à la connaissance de cette pratique en Gaule par cer-

taines têtes du pilier d'Antremont (cf . notre iei-art.)et parcelles que tient le

monstre dcNoves(cf.p.2)7,2); sur ces têtes l'absence totaledes cheveux, si

nettement indiqués sur les autres, était sans doute destinée à faire comprendre

qu'elles avaient été scalpées. Chez les sauvages modernes qui, comme les

Jibaros, pratiquent à la fois la décollation et le scalp, la chevelure est par-

fois laissé à la tête momifiée, dite Isanlsa, parfois enlevée pour orner la

ceinture du vainqueur.

2. Voir ma note sur un « Gaulois mourant » du Musée Calvet, Méiii.

âe VAciid . de Vanduse, 1 9 1
3

.
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Il suffit d'avoir pu scalper un ennemi pour qu'il ait perdu sa

force et qu'elle ait passé en votre puissance. Enfin, si le crâne

se prête plus aisément à dresser ces pyramides qui auraient

atteint jusqu'à 90.000 crânes dans la Bagdad de Tamerlan et

136.000 dans le Mexico des Aztèques, le scalp est aisé à

porter sur soi : les Peaux-Rouges en font des franges à leurs

vêtements et ils peuvent s'en servir de la façon qu'Hérodote

rapporte pour les Scythes : ils s'essuyaient à la chevelure

des crânes qu'ils employaient comme coupes '.

Cet emploi du crâne comme coupe est aussi connu des

Peaux-Rouges comme il l'était des Gaulois -. Il a pu, à

l'époque préhistorique, n'avoir qu'un but utilitaire : avant de

savoir faire de la poterie, l'homme a dû se servir comme vase

à boire d'un crâne, coupe plus pratique que la pierre

creusée ou la calebasse de fruit, seuls récipients que connaissent

encore certaines tribus de l'Australie méridionale. Les rhy-

ons de la Grèce classique, ces vases en forme de têtes d'ani-

maux qu'on trouve dès le début de la civilisation égéenne %
ne sont que des imitations des tête réelles qui, antérieurement,

servaient de hanap.

Mais le primitif ne se sert du crâne comme coupe qu'après

l'avoir vidé, et l'étude des restes de ses repas permet de croire

que la cervelle était pour lui un morceau de choix comme
la moelle. Cette prédilection a pu déjà avoir pour cause la

croyance que le cerveau était le siège de la force vitale. Ce

1. Voir les textes dans notre i^r article.

2. Des trois textes cités dans le i^"" art., les deux qui attribuent aux

Skordisques l'usage de boire dans des crânes humains ne peuvent être

acceptés sans réserves, d'autant plus que celui d'Ammien ajoute à celui de

Florus un nouveau trait de férocité : ce serait du sang humain que les

Skordisques boiraient dans les crânes de leurs ennemis . Ce ne sont peut-

être là que des enjolivements de rhéteurs amplifiant sur le thème de la

férocité gauloise. Il est possible que les Skordisques aient seulement agi

comme les Boïens de Tite Live donnant les crânes des chefs ennemis

comme coupes à leurs dieux . On a vu que Silius Italicus, bien qu'il ait eu

sous les veux le texte de Tite Live, montre les Boïens se servant de ces

crânes aux banquets, mensis, alors que l'historien ne parle que des libations

sacrées, solleviuibus Uharent

.

3 . Cf. G. Karo, Minoische Rhyta dans Arch. Jahrhuch, 19 12. Sur la boite

crânienne comme siège de l'âme dans les croyances orientales, cf. Gauck-

1er, Le temple s\iieii du Janicitle (191 3).
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serait ainsi par un legs des temps préhistoriques qu'on aurait

continué à ortVir des libations à certaines divinités gauloises

dans les crânes des chefs ennemis, comme c'est par un vestige

aussi de l'âge de la pierre que les Romains frappaient avec

un silex le porc garant d'un traité.

Si le crâne est parfois enchâssé d'or ', ce n'est pas seu-

lement qu'on lui donne ainsi plus de prix ; c'est surtout que

l'or est une matière entre toutes pure et inaltérable \ Ainsi

enchâssé, le crâne consacré au dieu sera impérissable

comme lui : c'est bien ce qui convient à qiiod sanctissiniiini

est apud eos, comme Tite Live le dit pour les Boïens.

Que des vestiges de ce cannibalisme religieux aient été

pratiqués par les Gaulois, c'est ce dont on peut

alléguer quelques indices en Irlande, où on con-

tinuait au Moyen âge à boire le sang des parents décédés

pour hériter de leurs vertus '
; on enlevait aussi le cerveau de

l'ennemi tué, et après l'avoir mêlé à de la terre, on gardait

comme un trophée la balle ainsi produite qu'on appelait

tathlum ; dans les Highlands, la médecine populaire engageait

encore récemment à boire dans le crâne d'un suicidé— il a rem-

placé l'ennemi tué 5
; dans la légende irlandaise, le lait bu dans

le crâne de Conall Cernach, — ancien dieu cornu tombé

au rang de héros —
,
passait pour rendre leurs forces aux

guerriers affaiblis '\ Il n'y a donc rien de surprenant à ce

1. Le calvam aiuo coelavere de Tite Live pourrait s'entendre « ils rem-
plirent la cavité crânienne d'or ».

Mais ce n'est pas ainsi que l'entendait Silius qui transpose en vers vacui

capitis . . . circiimdare . . . ossa... aura «entourer le crâne d'or » et il est

évident que, si on avait rempli d'or la cavité, le crâne n'aurait plus pu ser-

vir comme coupe . Il faut donc entendre par calva la surface du crâne

dépouillée de la chair et de la chevelure (d'où notre calvitie et le latin

deciilvatio dont scuJp paraît dérivé par les langues germaniques).

2 . C'est pour la même raison sans doute qu'on trouve, eu pays celto-

germain des haches-amulettes à foudre entièrement enchâssées d'or, Furt-

waengler, Der Goldfund von yellers/elde (i8ii^), pi. I.

3. Mac CuUoch, The religion of the ancient Cells, 191 1, p. 240.

4. O' Curry, op. cit., i. Cf. le nitminha africain (Junod, Les Ba-Ronga,

p. 128).

5. Mac Culloch, op. cit., p. 242.

6. Zeilschr. f. celt.phil., I, p. 106.
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que les Irlandais, comme le rapporte Solin à la fin du m'^siècle,

se soient barbouillés le visage avec le sang des vaincus avant

de le boire '
; trois siècles auparavant, ils pouvaient manger

leurs ennemis, comme l'affirme Diodore -, et leurs parents,

comme en témoigne Strabon "'. Entre ces deux formes de

cannibalisme il n'y avait pas de différence essentielle : on verra

qu'il s'agit toujours d'absorber la force vitale du défunt et de

s'assimiler son expérience. Pline a raison de dire que les

Bretons considéraient la mise à mort d'un être humain comme
un acte très religieux et l'absorption de sa chair comme
un remède excellent •*.

La télé comme fétiche. —• Que la tête coupée ait été véné-

rée en Gaule comme un fétiche, c'est ce qui ressort déjà de

tous les aspects sous lesquels nous venons de l'examiner.

Deux des faits que les auteurs ont transmis à son égard

viennent le confirmer : les Gaulois aimaient à montrer les

têtes conservées chez eux en rappelant par quel exploit

chacune avait été conquise ; ils refusaient de les vendre

même au poids de l'or. Or, nous retrouvons ces traits chez

les peuples chez qui le fétichisme de la tète est le plus avéré.

Ainsi, chez les Peaux-Rouges, les scalps équivalaient exac-

tement à nos décorations. Les acheter ou les vendre,

c'était se déshonorer. A la mort d'un guerrier, ses scalps

étaient mis avec lui au tombeau. Chez les Achantis du Daho-

mey, chaque crâne d'un chef ennemi vaincu, conservé souvent

au voisinage du fétiche delà tribu, a sa légende, avec des chants

composés en son honneur. La tête préparée en moka-mokaï

1. Solin, 22, 2 : sanguine interemptonitn haiisto prius victores vitltus suos

ohlinunt

.

2. Diod., V, 32, 3 : saa- T'.va: ivOpoS-o-j; îjÛÙ'.v ...toÙ; /.aTO'.y.OJVTa;

Tr^v ova[iaÇoa£vr,v "Ip'.v.

3. Strab., IV, 5,4 : i'/Ocw-osâvo'. ...toJ: t: -aTioaç Tj).£jTr|'javTa: y.z-i-

aôi's'.v Èv xaXw Ti8É[j.evo'.

.

4. Plin., XXX, I, I. Cf. César, B. G., VI, 16, 2 -.qui sunl iiffecti gra-

viorihiis morhis quiqiie in proeliispericulisqueversantur aut pro victiinishomines

immolant itut se inimolatiiros l'ovent . Dans ces termes on peut comprendre

les sacrifices de prisonniers et le canibalisme reprochés aux Calâtes,

Liv. XXXVIII, 47, 12; Diod. XXXI, 15; Paus. X, 22, 3. Cf. p. 263,0. 5.
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est aussi précieuse aux Maoris que la tsantsa pour les Jibaros

du Brésil chez qui un véritable culte est rendu à la tête

ennemie, suspendue au pilier principal delà case '.

« Ils ne se désaisissent d'un pareil talisman qu'avec

difficulté et Barrero raconte qu'il dut user de ruse pour en

obtenir un échantillon -. » Quand à la ceinture de scalps,

« jamais le Jibaro ne consent à prêter cet objet qui est la preuve

évidente du nombre de ses exploits et à sa mort, ses parents

en ceignent son cadavre ». A en juger par les têtes isolées

trouvées parfois dans des tombes aux côtés d'un guerrier

Gaulois, elles ont dû l'accompagner de même dans l'autre

monde. Un voyageur du xv^' siècle a dit des Jibaros : « La

première chose qu'il font quand les Français les vont voir

et visiter, c'est, en récitant leurs vaillances, et par trophée,

leur montrer ces têtes ainsi décharnées ; ils disent qu'ils font

de même à tous leurs ennemis '. »

Les Gaulois n'agissaient pas autrement avec Posidonios.

C'est que « la tête momifiée devient un véritable fétiche qui

assure a son possesseur, à ses parents et à ses alliés, l'abon-

dance des biens, la fertilité des champs, la prospérité de la

famille et de la tribu, la victoire sur les ennemis et l'immor-

talité » •. On se rappelle la tête de Bran devenue talisman pour

Londres. C'est sans doute la survivance d'un rain-charm ligure

qu'il faut voir dans l'usage corse qui consiste, en temps de

sécheresse, à faire porter processionnellement une tête de mort

1. On se convaincra aisément que boire dans un crâne est un vestige de

cannibalisme en lisant ce qui concerne les guerres des derniers anthropo-

phages, Fidjiens, Canaques et Maoris surtout, dans Ch. Letourneau, La
Guerre dans les diverses races humaines (1895) et Frobenius, Weltgeschichte

des Krieges {s. d .). On remarquera que, seuls, les chefs ont droit à manger
leurs ennemis, comme les nobles Gaulois à conserver leurs têtes. Voici une

phrase caractéristique qu'un voyageur prête à un chef de la Nouvelle-Calé-

donie : « Le crâne de notre ennemi blanchira au soleil devant nos cases et

nos enfants riront en le voyant et sa chair fournira un bon repas à mes
guerriers qui après seront plus braves et plus forts. » (Letourneau,

La Guerre, p. 46.)

2. Letourneau, La Guerre, ç. 147.

5. Léry, cité par Sébillot, op. cit., p. 135.

4. Rivet, L'Anthropologie, 1908, p. 249, 250.
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par un petit enfant qui finit par la jeter dans l'eau '. Ainsi,

si le noble Gaulois conserve la tète du chef qu'il a tué

comme ce qu'il a de plus précieux, ce n'est pas seulement

pour affirmer sa domination sur l'âme du mort après avoir

vaincu le corps, pour le dompter complètement lui et son

double, ce sont les qualités du mort qu'il contraint à s'employer

pour lui
;
par une sorte de transvasement ou de transsubstantia-

tion, il va jusqu'à s'imaginer qu'il a absorbé la vertu guerrière de

son adversaire ^ Autant il peut montrer de têtes, ce ne sont

pas seulement autant de preuves de sa valeur, mais ce sont

autant d'âmes subjuguées qui doivent obéir à la sienne,

et, s'il consent à en distraire pour entourer l'idole du dieu

ou orner son temple, c'est que,pourque son dieu de la guerre

conserve lui aussi toute sa vaillance, il faut qu'il puisse se

repaître des « âmes valeureuses d'innombrables héros » >.

Adolphe Reinach.

1. F. C. Conybeare, Foîk-lore, 1908, p. 332.

2. Que la force virile du vaincu soit censée passer dans le corps du
vainqueur, c'est ce dont je proposerais de voir un autre indice dans cette

coutume constatée en Indonésie (Formose, Bornéo, Al-Nevan) : nul jeune

homme ne peut s'y marier avant d'avoir rapporté une tête d'ennemi et

il peut avoir autant de femmes qu'il rapporte de têtes . La tête est-elle seu-

lement ici, comme on le répète, une preuve de sa valeur ? N'est-ce pas

plutôt que la force virile du mort qui y est incluse y vient accroître dere-

chef sa propre virilité ? Ce serait un rite à grouper avec ceux qui expliquent

les pratiques de l'initiation chez tous les peuples guerriers : ainsi chez les

Peaux-Rouges, où le jeune homme n'est admis au rang des guerriers qu'a-

près avoir dépouillé de sa main un bison dont la peau forme son bouclier et

scalpé un ennemi ; chez les Abvssins, un guerrier n'a droit à laisser pous-

ser ses cheveux — signe de la virilité accomplie — et n'est estimé de sa

femme que s'il a au moins un trophée phallique.

3 . C'est à dessein que je termine sur cette expression empruntée a

Vlliade. Avant de devenir une formule stéréotypée, elle a répondu à des

mœurs guerrières semblables à celles que nous avons essayé de reconsti-

tuer ici pour les Celtes. D'Arbois a déjà indiqué que les héros d'Homère
ont eu, comme les Gaulois, l'habitude d'emporter en trophée les" têtes des

ennemis tués, Cours de Litt. celL, VI, p. 316. J'y reviendrai ailleurs.

ERRATUM

Dans le précédent article on a laissé échapper l'inexactitude suivante :

P. 51. Penn Cruach pour Cenn Cruach.Voir sur ce nom D'Arbois, R. Celt.

1907, p. 516.



A PROPOS D'UN PRÉTENDU TÉMOIGNAGE
SUR DES

RÉUNIONS DE BARDES EN BRETAGNE
AU X"^ SIÈCLE

Dans son aperçu sur les littératures celtiques, dans la col-

lection Die Kidtnr der Gegcmvart ', H. Zimmer a consacré

une page aux bardes de la Bretagne armoricaine. Après avoir

constaté que « déjà au x* siècle la littérature s'est trouvée en

Bretagne dans les mêmes conditions qu'au Pays de Galles à

l'époque des Tudors », il vient à parler des assemblées bar-

diques qu'il décrit avec assez de précision, dans les termes

suivants : « Nous possédons, en outre, des témoignages

d'après lesquels, à Saint-Paul de Léon, par conséquent dans

la partie bretonnante du pays breton, au jour de la fête du

saint, en présence de gens réunis de toutes parts, on récitait

des poésies avec accompagnement de harpe et de violon. Il

s'agissait d'aventures, plus spécialement d'histoires d'amour.

Ce n'étaient pourtant pas là des chants épiques ; car ce n'était

pas le récit des événements qui constituait l'objet essentiel du

poème, mais bien plutôt la musique qui accompagnait celui-ci.

C'étaient donc des œuvres de bardes, dont la langue ne pou-

vait être que bretonne. »

Zimmer n'indique pas les témoignages sur lesquels il se

fonde (c'est bien le pluriel qu'il emploie : « Zeugnisse .»). Des

réunions de bardes en Bretagne au x'^ siècle ne sont pas

chose impossible. Mais on chercherait en vain, dans les sources

de l'histoire de Bretagne, un seul témoignage de leur existence.

Etant donnée l'autorité qui s'attache au nom de Zimmer et le

caractère du volume en question, qui est destiné à la vulgari-

sation des connaissances acquises, nous avons cru utile de

signaler le manque de fondement du passage que nous

venons de citer.

I. Teil I, Ahleihuicr XI, i. Die romanischen Literalnren uiiJ SpracJknt,

mit Einschliiss lies Keltisclh'ii. Berlin und Leipzig, 1909, p. 55.
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Il n'est d'ailleurs pas difficile de retrouver la source d'infor-

mation du savant celtiste. Sa source unique a dû être le lai

français du Lecheor, du xiii^ siècle '. En effet, voici ce qu'on

lit au début du dit lai :

V. I. Jadis au saint PanteJion,

Ce nos raco)itent li Breton,

Soloient gran:^ gen^ asembler

Por la fcste au saint honorer.

La estaient tenu li plet,

Et la èreni conte li [et

Des aniors et des driieries

Et des nobles chevaleries.

V. 27. Un lai en fesoient entr'eiis,

Ce fu la costume d'iceus ;

V. 33. Puis estait li lais maintenu^

Tant que partout estait seu\;

Car cil qui savaient de note

En viele, en herpe et en rote,

Fars de la terre le portaient.

Tous les critiques sont à peu près d'accord sur le peu de

foi qu'on peut ajouter à une source telle que ce lai du

xiii'^ siècle. Le tableau fortement conventionnel que son

auteur nous trace n'a aucune chance de nous représenter les

choses comme elles se passaient véritablement dans la Bre-

tagne celtique, un siècle, ou plusieurs siècles auparavant.

Zimmer lui-même ne s'est pas servi d'un certain nombre de

détails contenus dans la description de notre lai, à savoir :

qu'il y avait à ces réunions un grand nombre de dames

(Lecheor, v. 8-9, N'i avait dame de nul pris Qui ni venist a icel

jor'), que chacun y racontait des aventures réelles qui lui

I. Publié par G. Paris, Koinania, t. VIII, p. 64-66. Les plus récentes

études sur ce lai sont celles de MM. Philipot et J. Loth, Revue Celtique,

t. XXVIII, p. 327 ss. et celle de M. L. Foulet, Revue des langues romanes,

190S, p. 97 ss.
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étaient arrivées (v. 21-2, Lor aventures racontoicnt El li antre

les escoutoient), que, d'un commun accord, on choisissait

ensuite la plus belle de celles-ci (v. 23-26, To/f la meillor rete-

noieut Tant que de /o- estait loée), et, enfin, que par l'effet

d'une sorte de collaboration, on composait un lai à son sujet

(v. 27, Un lai en fesoient entr'eus).

Par contre, Zimmer a retenu la mention du grand

nombre de gens réunis, la préférence donnée aux histoires

d'amour, et même la mention de la harpe et de la « viele »

.

De plus, il a essayé de localiser ces réunions, en supposant,

sans doute, que Saint Pantelion dans Lecheor est une corrup-

tion de Saint Paul de Léon, ce qui est une conjecture assez

osée '. Enfin, quant à l'affirmation sur la prépondérance de

l'élément musical dans les poèmes en question, elle, est due

tout simplement à la théorie courante, d'après laquelle les

« lais bretons » à l'origine étaient essentiellement des mor-

ceaux de musique. L'auteur du Lecheor ne nous dit rien de

pareil ; à le lire, on serait plutôt tenté de comprendre le con-

traire. Ainsi, en tirant du lai ce qui est favorable à ses vues,

en supprimant le reste, et en ajoutant quelques conjectures,

qui sont en partie en contradiction avec le texte de ce même
lai, Zimmer est arrivé à nous donner un tableau qui — même
si l'on s'abstient d'en discuter la vraisemblance — n'a aucun

fondement dans les textes.

A. Smirnov.

I. Celte conjecture n'est pas du reste nouvelle. Elle a déjà été proposée

rar M. A. de la Borderie {Histoire de Bretagne, t. III, p. 227-228), comme
a noté M. Philipot (/. c, p. 356, note). Paléographiquement, elle est

possible, pourtant rien ne l'exige. Elle est en apparence confirmée par la

version nor%'égienne de notre lai (dans le SlrengleiJiar), où nous lisons :

Ijins paris iindir Leuns fiatle. Cela veut dire : « au pied de la montagne de

Léon )!, mais les deux premiers mots sont incompréhensibles. Le texte

n'est pas satisfaisant en cet endroit. M. Philipot doit avoir raison de suppo-

ser(/. c.,p. 356, note), que le nom de « Pantelion » étant inconnu au tra-

ducteur norvégien, ce dernier a faussement reconnu dans sa deuxième partie

le nom d'une localité qui lui était connue : Léon. La « montagne » serait

tirée du v. 40 du lai : En un giant mont. On peut se demander si la con-

jecture en question n'a pas été suggérée à Zimmer par son désir de four-

nir une preuve de plus à sa théorie de l'origine exclusivement armoricaine

de la <t matière de Bretagne ».

Revue Celtique, XXXW. 19



LE MIROUER DE LA MORT

{Suite)

(f. 48 v) Maru ynt aç à graç doe : diuoe ncp ho croeas,

Hoguen beu ha seuen, ynt da doen ancquen bras :

E sort en bet cret plen : nep den ne soutenas,

Na nep amser neray, é study so dibJas '

2475 Eno ez vezo paut : alies defautou ',

Na nep guis finissaff, negoar 5 scaflF ho caffou :

Quentse peur ditruez : nos ha dez ouz dezrou,

Hep remsi * bizuicquen : eu plen hoancquenou.

An maru vezo ho boet : dan re daffnet seder,

2480 Ha defîry ho dyet, vestl dragonet cret scier :

Venym s inestimabl, incurabl ne fabler,

Beuraig dicouraichaff ', anezaff? pan taffer.

O pez magadurez pez dicufnez *, pez poan,

1. Cette strophe et les 7 suivantes ont été publiées dans le Fei^;^ ha Brei^,

1906 (nos II et 12), par un prêtre breton instruit dans sa langue, avec un
« essai de traduction » pour lequel il m'avait aimablement consulté.

2. Premier exemple de ce plur., cf. Gloss. 149. Gr. a ilejjaiit pi. ou van.

eti défaut, imperfection, défectuosité; e^ ileffaut, deffaiit, e lieffciut au défaut,

à la place de ; deffant défaut, manquement de comparoir en justice; deffaitt

faute de, à faute de, par faute de, dcffaot en hem çavout faute de se trouver,

deffant oher faute de faire ; une autre construction se montre dans une

chansonnette de Trévérec : Koaùtik-koaùt aiii eus hi kvivet Defot ne ouien

hi huino je l'ai appelée Juliette jolie, faute de savoir son nom.

3. « Savoir » pour « pouvoir » ne s'emploie pas d'ordinaire au présent

(pas plus qu'en français). Cf. mar goue:^aff tani que je pourrai, léon. viar

gouie tant qu'il pouvait {Did. étym. v. gouiuout); tra na gouffet chose qu'on

ne pourrait (i7;<v;(7;i7/f changer ; da hnuuet dire) Gloss. 291, van. ne fehen je

ne pourrais := noiijfehen, Gloss. 236, Rev. Celt. XI, 481.

4. Rcmsi moment de répit, comme remsy v. 2486 ; voir 2168. R^i ms.

porte : « Rems, durée, lespace de tems que les choses durent et subsistent

dans Leur état ; et il se dit particulièrement de la vie de L homme. »,

avec cette addition, qui semble de la même main : « viusilé ». Le

Gon. a rems ou remps m. avec la même définition que Pel., il ajoute :

« Ce mot est peu usité aujourd'hui » et remsi ou renipsi v. n. « Durer.

Subsister, Vivre... AV hellô Wâywh remsi pell h-el-sé, il ne pourra jamais
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Ils sont morts tout à fait à la grâce de Dieu, certes, qui les créa,

Mais ils sont vivants et forts pour souffrir grande angoisse,

Telle que, crois-le bien, personne au monde n'en supporta

Ni ne le fera jamais ; la pensée en est amère.

2475 Là il y aura une grande abondance de misères

Et en aucune façon leurs douleurs ne sauraient finir, certes
;

Au contraire, sans nulle pitié nuit et jour à commencer
Sans jamais de répit sont certainement leurs angoisses.

La mort sera leur aliment, aux damnés, sûrement,

2480 Et sérieusement leur boisson du fiel de dragons, crois-le nettement ;

Venin incroyable, inguérissable, ce n'est pas une fable,

Breuvage très accablant, quand on en goûte.

Oh ! quelle nourriture, quelle infortune, quelle peine,

durer, subsister long-temps de la sorte » ; il fait précéder ces deux articles

du double signe (* ?) qui marque les mots suspects de n'être pas d'origine

celtique, mais qui semble ici indiquer qu'il ne les connaît pas dans l'usage.

Reiiisi dérive de rems comme bcrrhoa:^ly courte vie de hoa:^l âge, Gloss. 322.

En irl., O'Reilly donne /c'/w/wé' temps, mais ce ne doit pas être une forme
ancienne ; le R. P. Dinneen n'a que réiiiiheas f. temps de la vie, temps,

période. M. Pedersen, Veri^l. Gnwim. I, 170, se demande si c'est proprement
« sort fixé d'avance », de rem- et mess jugement. Ne serait-ce pas plutôt

« mesure de temps » ? Cf. ;/ re ciuii aciis ri revies fata pour un long temps,

pour une durée considérable, Tdin hô Cûahige, éd. Windisch 1030 (a hir

remsi pendant longtemps B 465).

5. Ailleurs veuim, venin, beiiin, velim venin, poison, cf. Gloss. 736; h.

tréc. betilim, Rev. Celt., VI, 411 ; XIX, 195.

6. Superl. de dicotiraig sans cœur; ici au sens actif : décourageant,

désespérant.

7. Ce mot montre que beuraig était masc. Il y a ici un exemple de la

façon dont on a pu passer quelquefois, dans les pronoms personnels, du
sens génitif ou ablatif à celui de l'accusatif: aujourd'hui pa daiiver auc(i)an

signifie aussi bien « quand on le goûte », cf. Rei' . Celt., XVIII, 199, 202,

203.

8. Mot nouveau, composé de cu/tiae- douceur; cf. dicitjf sans pitié

{Etudes d'étym. bret., XII, 14).
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Pcv. qucnicsq ' drouc esquem, pez palcm ^ dan renian :

2485 En bezout hep souten : ouz doucn maru yen quenan

Hep fin da nep henv î, na renisy niar bihan?

Horror + peur disordren, eu da den nep heny,

Dre au bech é pechet, bezaff ret monet dy :

Euyt joa transitoar 5 : doen glachar bet nary,

2490 So direz ^ follez bras : azgas en fantasy.

A vn maru imaruel ', peur cruel euelhenw,

Hz meru pobl disleal, égal diouz an;/ goalenn :

Acliap ^ dre nep abrv, ncdeux muy na difen»,

Quentse ez vnt priuet, frustet •) A pep pedenw.

2495 O peguen '° guinuidic, puplic ha binniguet,

Vezo'n heny dien", â men hep docn penet :

Na dre fait = au bet man, na vezo saouzanet,

Na dre he'' joau '+ ven, nac eu plen sourprent '5.

(f. 49) Neuse an re daffnet, hep remet na peden;/,

1. Cf. Gloss. 534; keiiiDiesk mélange Re' ms., m., Gon., Trd ; kemuiesk

mêler ensemble, « c'est proprement Mélange», et kemiiieski mêler Pel., « keiii-

mesk mêler ensemble, mélanger, kenniieski. » Rei ms.
;
qevicsqadur mélange

Gr., keniiiieskaiiiir m. action de mélanger, etc. Gou.
2. Emploi figuré de palciii tan, cf. Gloss. 455.

3. A prononcer /;/«v.

4. Variante de oM'or, or;vH/-, cf. Gloss. 325, 572.

5. La Vie de sainte Catherine a transitoyr, et histoar histoire, ailleurs

ystoar, estoar (et bistor, estor), Gloss. 222, 223. Cf. gloar (et ghr) gloire,

nienioar, nievior (et *memoer, attesté par la rime J 38) mémoire, /ortr foire,

marché, mais vieritoer méritoire (plus tard nieriloar, Gloss. 408), purgatoer

purgatoire (plus urd purgator, Gloss. 517) ;
pressoer, pressouer 3 syl. J 44

(et presser) pressoir. Esper espoir, sans variante, a dû prendre la voyelle du

verbe esperaff ]'tspère. Presbiter presbytère a des variantes analogiques

preshytoer, presbltoer, Gloss. 511; cf. c/w/of/- clystère.

6 . Premier exemple du mot direi^ sans règle, désordonné Maun
.

, déré-

glé, désordonné, van. direih Gr., direih irrégulier, déréglé, dérèglement

l'A., direis, direi^ déraisonnable, déréglé, mal en ordre, indocile Pel.,

direis R^l ms., direi^ Gon., Trd, direi^, disrei^ irrègulier Gr., direi:;^ m. dérè-

glement, désordre, dérangement, indocilité, irrégularité, licence, liberti-

nage, excès Gon., disrei^ded, diri'i'ded irrégularité Gr., direisted Gon.,

direihtxd irrégularité, direihiaitt dépravation dans les mœurs (n'est « guères

en usage ») l'A., direiiawant dérèglement Maun., direi:^aniaiid irrégularité;

intempérie, dérèglement (de l'air; des humeurs du corps humain), pl.-nckoii

dérèglement, désordre, direi^a, van. direiheiù dérégler, agir contre l'ordre

établi, contre la règle, désordonner, troubler l'ordre Gr., direihein dérégler,

dircihein dépraver les mœurs l'A. Cf. Gloss. 157 ; v. 2176.

7. Mot nouveau, de forme inattendue; c'est un compromis entre le fr.

immortel et le bret. marvel (les écrivains emploient aujourd'hui divarvel).

Le texte porte : « Un(de) greg(orius). Morte immortali morientur impii ».

8. Ne s'était trouvé, comme nom, que NI 355 ;
van. nu achap' caer (en

des groeit) « il l'a eschappée belle » Ch. ms.

9. Cf. N 22 : Frustet eo crenn ma pedennou mes prières sont tout à fait

vaines.
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Quel niclange d'échanges funestes, quel écrasement pour ceux-ci

2485 C'est, d'être sans soutien, supportant la mort terriblement froide

Sans tin pour aucun, ni répit si petit (qu'il soit) !

C'est une horreur très extraordinaire pour un homme quelconque

D'être forcé, par le poids de son péché, d'aller là ;

Pour une joie passagère subir une douleur éternelle,

2490 C'est absurde et grande folie : l'idée en est odieuse.

D'une mort immortelle, très cruellement ainsi

Meurt le peuple infidèle, également sous le fléau
;

Il n'y a plus moyen d'échapper par aucun asile, ni de se défendre,

Au contraire ils sont privés, dénués de toute prière (utile).

2495 Oh ! combien bienheureux publiquement et béni

Sera l'homme sans tache qui reste sans subir de peine,

Et qui par le fait de ce monde ne sera pas trompé.

Et par ses joies vaines n'est nullement surpris !

Alors les damnés, sans rémission ni prière (utile).

10. Gl. ms. heureux; ceci se rapporte au mot suivant.

11. Le texte porte : « qui peccatorum sordibus nequaquam fuerit infec-

tus ».

12. Gl. ms. faict.

13. Sur het fém., cf. Gloss. 61.

14. Variante graphique de joaou ; cf. Siiou:^ai!aff et san:;^a>iaff errer. La
forme complète serait *joaeaou\ on trouve : joaeou, ioaeoii; joaou, ioaou,

yoaou ; ioaiou; ioe:^ou {ioaiou n'apparaît qu'au commencement du xviie s.).

La réduction de oae en oa se montre aussi au sing. : Joae, ioac, yoae ; cf.

Mouioae Montjoie
;
joa, ioa, yoa ; ioy ; ioa:^ (ce :^, comme les précédents, ne

se montre que dans les Heurion) ; m;//" (deux fois dans Ch) ; ces deux addi-

tions sont analogiques et peut-être purement graphiques. Yoae et esmae

émoi riment en ae B 194, tandis que les variantes esmoa et joa riment en
a, J 116; on verra plus loin esina émoi (rimes oa et a) 3219, 3553 (cf.

Benael Benoît). Voir G/055. 524 ; Notes (fetyiii. 246, 247 (n° 123, § 4). La
langue tend à se débarrasser de la syllabe compliquée <'«<;, cf. Rev. Celt.,

XXVIII, 57, mais il en reste des exemples en moy. bret. Goae malheur J

15 (var. </oa) rime à /oae et apoe appui P 207. Une même strophe (J 196 b)

contient oae et ioa il était, le premier rimant en e ; cf. P 98, etc. ; voir

V. 188, 190, 1371. Anoae::;^ chagrin rime en ac^ B 239 ; il semble en être de
même P 75 (lire : Maïae-:^, gant cue^ bac a)!oae:^fiu, Jahauu hep gou) ; cf. 99
{cae^, auuoe:0; 219 (anoe:(, r. ae:(, oe:(, e:0 ; anoai r. oa:^ B 394, 618 ; r. oa^,

a:( 679. Pel. dit, v. siboa^ hélas : « Je lis dans la Vie de S. Gwenolé
Syoâe^ » ; à chôas encore : « Les Anciens écrivoient Hôae:^^ » ; cela peut être

exact, sauf les trémas. Hoat^, var. Haoe:^, J 31, est un indice de ce hoae:!^
;

au vers Me pet hoa:^ uni viallo^ do mexur 235 il faut corriger Me a pet hoae:^

ma tualloe:( (cf. Rev. Celt. V, 125). Noaeso il nuira P 176 est le seul exemple
de oae dans cette famille, qui a dû mêler celles des mots franc, noise et nuire

(anciennement noisir, nuisir') : mod. noasa, noasout, van. noésout, noèsein

nuire, uoasus, van. noésus nuisible Gr., mov. br. noasus nuisant, noesus

« contencieux, noiseux ».

1 5. Lis. sourprenet.
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2500 Hodcucs hep ccssaff, peur claffvn canafcn»; • :

So truezus meurbct, peprct da pep creden»,

Dreist guir ^ he pridiry, outy ma ne diflfenw.

An traman â canont, hac â leueront sur,

Ny so pobl milliguet, condafnet â het stur :

2505 Faziet ez edonip : dre na lecquesomp cur,

Oar au hent ent quentrat, a pep mat â natur.

An hent â guiriouncz, ny â dianhezas ',

Hac en hent falsentez, nos ha dez a coezas :

Hent â perdition : a damnation bras

2510 En henné/, ez ezomp, entromp hac on trompas.

Hvnchou Doe ho;/ croeér, nep a7//ser no quersomp ,
Na dreize dre é perz, po'n > oa nerz ne querzsomp :

Breman en hynchou striz : peur digruiz * ez scuizomp

Enhe y bizuicquen, en ancquen ez menomp ".

2515 Ent ven pan oamp en bet, hon eux goastet seder

En traezou yffam, so da blam hon amser :

Hon nerz on eux lecquet, oar an bet men preder,

Da seruigaff affet, da pechet peur heder ».

Pez â taluoe dimp nv, bezaf glorifius 9,

2520 Oar an bet pan edoamp'o, entromp ha bout pompus
Hon goanac" oa yactanç '% noblanç bout auançus M,

I. Gl. ms. chanson.

1. Dreis giiyr est traduit « au mépris de la Loi », J 79, ce que le con-

texte permet ; ici on peut admettre un sens plus vague : " outre mesure »
;

cf. iligiiir 2515, dimerit 2356, 2365, 2448.

3. Gl. ms. dih'~as. Le lat. a « errauimus a via veritatis ». Cf. so... dianhei^el

il s"(en) est retiré} 189 ; « diauue:^et gant an Saumon, pillé par les Saxons »

Gw. (Pel., V. anne:0; dianne~a démeubler, piller une maison ; déloger,

déménager, ti diannei maison abandonnée Pel., diajine:^ qui n'est meublé,

diannc:^a desameubler Maun., diannèia démeubler, diannl'i démeublé, sans

meuble Gr., diannt\a v. a. et n. démeubler; déménager, déloger, dianne^

adj. Gon., cf. Gloss. 30. On dit en h. Trég. et Goëlo anvei, annvéin amé-
nager, annveadek aménagement, installation, diiannirin déménager; en h.

Corn. (ab. Besco) mont tuar an anveaou aller doucement, sans se presser

(litt. sur les aménagements, en suivant les meubles ?). Le v paraît s'être

introduit par imitation analogique du tréc. anwe, annve, trame, amuei,

ainivt'i tramer, anveadek fîlerie, cf. De Vurgence d'une e.xploration philohgiipie

en Bretagne, 7; Mclusine XI, 405 ; Did. èt\m. v. an)ieu.

4. Forme nouvelle du verbe caret, quaret.

5. Sur cette coupe bizarre (pour/i'o;; 2531), d. Les nouveaux signes ortho-

gr., 12.

6. Le latin a : « vias difficiles, vias graues et inutiles ». Digrui^ rap-

pelle d'abord digrv^iadur « exacerbatio » Gloss. 168, et montre que celui-ci

n'est pas composé de cri~ cru, cruel. Le rapprochement de diglys (var. die-

l\s)J 18 b au Dict. ctym., était meilleur : Quycit ef diglys a timbras (traduit

par H. de la Villemarqué « qu'on le chasse vite de la cour, qu'on se

liâte », comme si dielys pouvait être pour diou^ an les) doit signifief
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2)00 Out sans cesse, très abattus, un cliant

Qui est tout à fait pitoyable toujours à chaque esprit
;

La pensée en est horrible, s'il ne s'en défend.

C'est ceci qu'ils chantent et qu'ils disent, sûrement :

— Nous sommes un peuple maudit, condamne absolument
;

2505 Nous nous sommes égarés parce que nous n'avons pas pris soin

Tout d'abord, (de rester) sur le chemin de tout bien naturel.

Du chemin de justice, nous nous écartâmes

Et dans le chemin de fausseté tombâmes nuit et jour :

Chemin de perdition, de grande damnation,

25 10 Dans celui-ci nous allâmes tous, et il nous trompa.

Les chemins de Dieu notre créateur, jamais nous ne les aimâmes,

Et par eux de son côté quand nous avions la force, nous ne mar-

[châmes ;

Maintenant dans des chemins étroits très pénibles nous nous fatiguons.

Dans eux à jamais, en angoisse nous resterons.

2515 En vain, quand nous étions au monde, nous avons gaspillé, sûre-

[ment,

Notre temps dans des choses infâmes qui sont à blâmer
;

Nous avons mis notre force dans le monde, je le pense,

A servir tout à fait au péché très odieux.

Que nous servit d'être glorieux

2520 Quand nous étions au monde, tous, et d'être vaniteux ?

Notre espoir était jactance, noblesse, être honorés,

« menez-le rudement, en grande hâte... (chez Caïphe) », la rime indique

*diglyi, sans doute corrompu de *(Ugry\. Le simple orri- paraît dans Mar
tremeti en gri:^ e U:(er P 267. H. de la Villemarqué a traduit : « Celui qui

passe vêtu de gris avec la lettre qui l'oblige », en ajoutant en note : « Le
religieux ? « Mais gris gris Gr. (d'où ais^ris, grisard grisâtre Gr.), s'il exis-

tait en moy. bret., y eût rimé en is. J'ai proposé, Gloss. 294 (cf. Rev. Celt.

XXVII, 254) : « s'il passe sévèrement sa lettre (= s'il suit rigoureusement
sa religion) » ; en gri:^ serait une notation phonétique de *ent cri^, gall. yn
gri crûment, rudement. Il est bien plus probable que gri^ est le radical

d'où l'on a formé dignii:^, *digrvi, digr\\iadur, avec un préfixe augmenta-
tif (gall. (/)'-). Gri^ias (y. 241 5) semble différent, sa famille ne présente

jamais à'ii. Il est possible que l'auteur du Mirouer eût écrit * digri^, s'il

n'avait pas eu à rimer à scuii-omp ; mais cela n'empêcherait pas sa variante

d'être réelle.

7. Gl. ms. cbo?nont.Ci. inenontB 585.

8. Ce mot est ici adj. Cf. v. 1328, 1705; N 594. L'ctyniologie proposée
Mém. Soc. ling. XI, 116 suppose la priorité du subst.

9. Gi. ms. glorius. Ce mot nouveau, déjà vu v. 1499, vient du v. fr.

gloiifieux vantard, orgueilleux.

10. A lire ici edomp.

11. On ne connaissait ce mot que parleCatholicon. Voir Sur Vétym.hret.

XCII {Rez'. Cell. XXVII, 209).

12. Mot nouv., du fr. Le latin porte : « diuiciarum pompa et iactantia ».

15. Dérivé nouv.
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Cart'out madou an bet, pepret bout couuctus.

Pez d taluoe yuez, dimpny priuez bezaff,

Omet guisquet hcetus, ha gseus ' da vsaf :

2525 Ouz hon corff hep bout breft", dibrif cref hac eufaff,

Quenct, ncrz ha hucrzin, boet fin ha guyn finhafF.

(f. 49 v) Dreizc dafFnation, diraeson disonest,

Hon eux bresq hep esquem, taolou ^ flem ha tempest

Hon amser so goastet, ha tremenet medest :

2550. Dre se hou eux rigol >, en hon scolha molest.

Goa ny Doe p'on croeat, da bout plat en stat ma«
En tan lem diremet, goude fa;t an bet glan :

Ha hep mar maz quarsemp, bet ne visemp en poan,

Quentse dirac roe'n bet : en gloar parfet ledan.

2535 Homan en canafen?; +, â cren« mvr he lennv 5,

Pep lech diles pechet, quent eguet monet dy :

Groa pinigen» en bet : na spont quet eguety '>,

Pe glachar so paret -, dit meurbet ^ hep quet sy.

A quement 9 maz eu muy an délectation,

2540 En pechet hep quet sy, nan exultation ">
:

A quement se an poan : heman eu an canon,

Vndro d vezo muy, hac an punissioa.

1. Premier exemple de ce mot, cf. Gloss. 250. Voir v. 2705.
2. On ne connaissait pour cette époque que taulou et taulion. Gr. a taii-

lyoïi, Van. taul\cu, tatilài, Treg. taiilyo.

3. Premier exemple du mot en ce sens, cf. la note au v. 1954.
4. On voit, par homaii et he, que ce mot était fém. ; mod. kaiiaouen f.

Gon., etc. Cf. v. 2500; voir v. 1962.

5. Sens nouveau de ce verbe, proprement « lire » ; cf. v. 1961.

6. Ceci montre que piuiireiiu était fém. Gr. a pinigeun pi. ou, van. peui-

genu pi. eu (f. : tir biiiigeun), dim. pinigeunicg pi. -nuouïgou ; l'A. pénige'tin

f., pi. eu pénitence, pénigènnourr pi. -neiion pénitencier (« mieux, et plus

moderne, Péuitaiice'r.. cerion ») ;
pénigêniiercah m. pi. eu pénitencerie.

7. Premier exemple certain de ce sens.

8. Ce mot est adj. ici, ce qui n'arrive qu'en mov. bret., je crois, bien

que Pel. donne « Meur-het, très-grand » et l'A. merhètt, meurhétt prodi-

gieux. Il signifie « grand, très grand », et quelquefois « étrange, invraisem-

blable : tra meurbet eu da cridij^ c'est chose difficile à croire J 68, cf. ira

bras ve ce serait chose étrange (que...) 36 b; mod. un dra vras eo, en em
gomporte... an anevalel .. gant viui a ouest is... eguet au dud c'est une chose
étrange que les animaux se comportent plus honnêtement que les gens,

Introd. d\ir vue~ deivt (tra.d. par Ch. Le Bris), anc. éd. 349 (le texte franc,

est différent ; dans « Ce n'est pas si grand cas de servir un prince en la

douceur d'un tems paisible », Le Bris n'a pas manqué d'emplover l'expression

bretonne ne d'e quet un dra vas, p. 422). Le Cath. traduit lucurbet k g. très,

1. ualde n ; Maun. « grandement » ; Grég. donne meurbed très, vieurbèd

beaucoup (avec un verbe) : e garet ara nieurbèd ou meurbed èr c'har il l'aime

beaucoup, meurbed, van. nierbed fort, grandement, /;/hz'Ù/zV(^ eo meurbed il est

grandement riche; R«' ms. « meurbet, sup(erlatif) très, fon, caer meurbet.
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Avoir les biens du monde, toujours être avides.

Que nous servit aussi, en particulier d'être

Parés, vêtus agréablement et d'humeur joyeuse,

2525 Sans être économes pour notre corps, de manger beaucoup et de

[boire,

Beauté, force et rire, nourriture délicate et vin très fin ?

Pour ces choses nous avons la damnation extrêmement infamante.

Faibles, sans changement, coups d'aiguillon et tempête
;

Notre temps est perdu et passé, je l'atteste;

2530 Pour cela nous avons rigueur dans notre sort, et persécution.

Malheur à nous, Dieu ! quand nous fûmes créés, pour être réduits

[à cet état

Dans le feu vif sans rémission, après tout le fait du monde
;

Et sans doute si nous avions voulu nous n'aurions point été en

[peine ;

Au contraire, devant le roi du monde en gloire parfaite, au large. —
2555 Tel est le chant, garde bien que tu ne le prononces

;

Partout quitte le péché avant d'aller là
;

Fais pénitence en ce monde, n'aie pas peur d'elle.

Ou une douleur est préparée à toi, immense, sans aucun doute.

Plus est grand le plaisir

2540 Dans le péché, sans aucun doute, et la joie.

Plus grande la peine, c'est la règle.

Un jour sera aussi, et la punition.

très beau, le plus beau ». Chai, a meiirhét fort, très, grandement « gueres

usité aux environs de Vannes », obéissant meurhet très obéissant ; l'A. mer-

hètt beaucoup, tneiirbétt très, fort, grandement, vierhètt, iitiirhett infiniment,

merhètt, meurbétt prodigieusement, yeine vierbétt très froid; on lit en van.

-wfHrié'J, -7WH?fe/ (après des adj.) G'//. Hex. III, 8 ; V, 11, 15, 16; caër

meurbet très beau, Guei\e7tiieu eit perhinderion santés Anna, Vannes 1890,
p. 8. Pel. explique ineiir-bet... « grand monde » ou « grand comme le

monde » en citant de Davies « Mawrbyd, Armor. et Britannicè valdè ma-
gnus, ingens »

;
je crois que cette dernière explication est la bonne, cf.

numr byd « the greatest imaginable », dans le dict. angl.-gall. de D. Sil-

van Evans, 1858; v?« »iheU byd, very far away, \ni nihellbell byd at the far

end of the world, dans son dict. gall.-angl. Au sens de « un grand nombre »,

ou « une grande quantité », on ne dit pas meiirbed, mais iiieiir, ou ar-bed :

metir a dra, vieur a draou, ar-bed a draou beaucoup de choses ; nieur a so

ane'io, ar bed a so ané^o ils sont beaucoup de personnes, ar-bed a faut, nieiir

a faut il s'en faut beaucoup Gr., cf. Gloss. 5. Dans son Dict. fr.-bret.,

du R. explique la seconde syllabe de nieurbed par bc:(j.i être, et dans son dict.

bret.-fr. par bed monde. La décomposition en *vieur-pet (grandement com-
bien) donnée par Stokes, Mid.-Brel . Honrs 86, par mon Gloss. 412, et par
V. Henry, Lexiq. 201, se heurte à cette objection : on ne dit point *)neurbet

guech comme naonspet givech je ne sais combien de fois.

9. Le lat. a : « quantum glorificauit se. . . tantum date illi tormentum >.

Je ne vois pas d'autre exemple de cette locution a quement..., a quemeut se.

10. Mot nouv., du fr.
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Allas pez sotony, na pcz melcony fall,

Euyt tra terrien ', eu da den bout quen dall :

2545 Maz déliez bizuicquen. bout yen en ancquen sali,

Corff hac enef de vroy ^, en poan se hac en goall.

Dan propos Chrisostom 3, den prudom • renomet 5,

A goulen?/ ouz pep den, â quemcnt so en bet :

Deffry vn question : am groa don cstonet,

2550 Hac cz eu qucn parfond ^, na guell bout respontet.

Goulen ara pez spaç, a soulaç en plaç man :

Pligadurez en bet, hep penet na quct poan :

A guell bezaff aflfet : comparaichet ledan,

Dan poanyou dilouen, da bizuicquen quenan.

(f. 50) 2555 An pez guir â quiry â respontv sigur,

Pemp mil cant bloaz haznat, so da pat dreist natur :

Pe pemp cant mil, mil guez, pe'n pez â querez sur,

A parailly 7 diblas, dan poaniou bras assur.

Chede comparaison ^, han faeçon dissonant 9,

2560 So entreze megoar, en lauar gant goarant :

Nedint quet vn moment : da nep â entent coant,

Dan poaniou asternal, en geai scandalant ">.

Quent se euel vn squeut, hac ez eu neubet " aç.

Ne compsaff goap na boul, ez tremen ho soulaç :

2565 En comparaig dan poan, so gant an tan han sclaç.

En yfFernou couen, bizuicquen hep quen graç.

1. Le latin porte : « pro aliqua re terrena ». Cette forme ne s'était trou-

vée que dans a»/jw< terriens signeur terrien » ; terrien « g. idem, quia
terres » C. Gr. a tèrycn, terryen terrien, -enne ; térryen terrestre, ar harados

iêryen, van. er baraoûis téryen \e paradis terrestre; ar piijadur\ou. .. térven

les plaisirs terrestres ;/ot';/« téryen « bon foin qui vient en des lieux qui ne
sont arrosez par aucun ruisseau » ; Proculer téryeii, « qui est responsable des

tailles d'une Paroisse ». Cf. terrian seigneur terrien, v. 1056.

2. Mot inconnu, qui d'ailleurs ne peut être exact. Conséquence d'une

distraction, compromis entre deffry et diiwe ? La rime intérieure semble être

en e (lire e goall).

3. Premier exemple de ce nom propre; sa forme latine Chrisostomus se

lit V. 211, 735. Grég. donne : « Saint Jan Chrisostôme. Saut Jnii Crisostoin. »

Voici les autres noms propres nouveaux ou de forme nouvelle dans le

Miroiter : Aaron 2 syl., v. 150; Absaloii 135, Achor (sans doute Nachor)
128; AgathùH 1275, 1299; Alexandre (lis -iidre) r. e 127, Alexander r. er

271, Alexandre {Alexander P. 246 est à prononcer Alexandr, il a 3 syl.

dont la 2^ rime à antr-e; H. de la Villemarqué, à la fin du Dict. fr.-br. de

Gon., donne comme nom de baptême Alek~ander); Anianus 141, Auicenna

131, Avicenne (le lat. porte auicenna): Auvgnon Avignon 138, Baruth r. ut

Baruch 185 (la plupart des éditions latines ont bariub, mais il v a Baruth

dans celle de Jehan Petit, qui se trouve à la Bibl. Nat., Inv. D 21 184) ;

Ecclesiastes (F) Ecclésiaste 404, Eiechiel 807, Galien 131, lereniias 539, Hye-
remias 819 (c'est encore l'édition latine de J. Petit qui a ici hieremias, au
lieu de ihere, erreur pour ihero{nynius] ; on lit Hieremias J 207 b); Joh Job
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Hélas ! quelle sottise et quelle douleur déplorable

C'est, pour chose terrestre, à un homme d'être si aveugle

2)4) Qu'il mérite d'être à jamais glacé dans l'angoisse piquante

Corps et âme, certes (?) dans cette peine et dans le malheur !

A ce propos Chrysostome, homme sage renommé,

Demande à chaque homme, de tous ceux qui sont au monde,

Sérieusement une question, qui me rend fort touché

2550 Et qui est si profonde, qu'on ne peut y répondre.

Il demande quelle durée de jouissance dans cette terre,

De plaisir au monde, sans douleur ni aucune peine,

Peut bien être comparée, de loin,

Aux peines horribles, à toute éternité.

2553 Ce que tu voudras, vraiment, tu répondras, pour sûr :

Cinq mille fois cent ans, évidemment, qui sont un laps de temps plus

[que naturel,

Ou mille fois cinq cent mille, ou ce que tu veux, sûrement.

Tu arrangeras, énormément, pour les grandes peines, certes.

Voilà une comparaison, et la façon discordante

2560 Qu'il y a entre elles, je le sais, il le dit avec garantie :

Ce n'est pas un moment pour qui l'entend bien,

Près des peines éternelles, dans la geôle infamante
;

Au contraire, comme une ombre, ce qui est bien peu,

Je ne dis plaisanterie ni raillerie, passe leur jouissance,

2565 En comparaison de la peine qui est avec le feu et la glace

Dans les enfers affreux à jamais sans plus de grâce.

167, 247, 263 ; Itilitis César Jules César 129 (sur Iitlius, voir Une poésie offi-

cielle eu vioy. hret., Rez'. de Bref. 191 2 et 191 3) ; Messyas le Messie 821 (ail-

leurs Messins); Nahuchodonosor 128; Nynyua Ninive 435, Platon Platon

(Plato C) ; Porphirius Porphyre 140, Prosper 195, Salomon 130, r. om- 403
(ailleurs Sahinion domine, quoique écrit aussi Salomon ; Grég. a Salomon

et comme nom de personnages récents Salaïin, qu'il donne à tort comme
prononcé autrefois Salaoun

; J. Moal cite comme prénoms Salomon, Salmon,

Salaun, les traducteurs de la Bible emploient Salotuon); Tullius 139, Virgi-

lius Virgile i42(Firgila Gr., cf. Gloss. 560).

4. Mot nouveau, du (r. prmFhomme

.

5. Mot nouv., du fr. On lit renommet glorifié D 56 ; irnom renom, répu-

putation 113.

6. Ecrit ailleurs parfont : voir v. 770.

7. Mot nouveau, du v. fr. pareillier apprêter ; on ne connaissait que appa-

raillaff appareiller, préparer (aparailha Gr., apparaillein l'A. appareiller, t.

de marine).

8. Premier exemple de ce mot, cf. Gloss. 115, et la note au v. 1673.
Haut Trég. konparé:^on.

9. Mot nouv., du fr. dissonant; c'est l'inverse de consonant juste, rai-

sonnable.

10. Mot nouv., synonyme de scandalus.

1

1

. Lire ici neuheut.
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Ha lioaz pan ve an spaç, han graç an soulaçou ',

Egalet en bet man, dan saouzan an poaniou :

Ha'n poan da choni vn het » : da fet an pcchedou,

2570 Ha muy na chomhe quet, nepret en nep meton '.

Ac eff na ve foll crcf, da comps breff indeuot 4,

Leun don â sotonv, ha melconv diot :

An aeil 5 gant eguile : mar choasse ez ve sot,

Er doen poan en tan fresq, â so bresq drouc escot.

2575 Euyt vn dez â joa, en bet ma na ra soez,

Choasaff vn dez â poan, so saouzan hac anoez :

Rac an ancquen quenan : an poan â laz an froez,

An joa hac an ébat, gruet haznat d ratocz ^
Pan eu 7 ancquen vn heur, pep feur nos pe heure,

2580 Gruet dan corff gant torfet, hep remet na trete :

Ara ancouffnez * oll, oar vn stroll an holl joae.

En amser tremenet, pemdez bezet chede.

(f. 50 v) Pez eu oarse da deu, dre'n nep ' termen en bet,

Dellit hep euitaff, sigoaz dezaff affet :

2585 En yffern« eternal : doen scandai poan calet,

Hep gallout caffout lem, ouz en em clem remet.

O pez tourmant antier, hucruder intollerabl,

Da pridiry dihiet, nepret nac eu tretabl '°
:

Na gant den nep heny : en studi mar dihabl,

2590 Na guell bezaff sellet, nac estimet etabl.

Ma ne querez diuoe, dre caret Roe'n ploeou,

Renonciaff affet, nepret daz pechedou :

Les y da bihanaff, rac douigaff muy caffaou :

Er naz ve eternal, scandai en tefaliou.

1 . Premier exemple de ce plur.

2. Vu het da, cf. e^ teiino an het . .. Vn fe^ de-y elle attirera tous (pour les

rendre) conformes à sa foi B 658 ; a un bat dan doitr de même nature que
Teau 260 {eiin eunn oad gan-en-me de même âge que moi, voir la note au
V. 1766.)

3. Lire metou.

4. Mot nouv., dufr. indevot.

5. Cette diphtongue ei rime en /, comme en léon. fi'i^À ili\, etc., ce qui

répugne aux autres dialectes. Cf. v. 2607, etc.

6. Cf. v. 1503.

7. Ce mot, =: ancoffnei Ca, ancouffue:(Cms « oubliance », est ici syn. de
ancoffhat, ancoujfhat (aiicoûnhat Maun., anconnhdt, van. ancoat Gr.) oublier;

lat. « cum soleat... in obliuionem mittere ». De même airoff'nechat

oubliance Cb =z ancounecJiaat , ancouni'c'hdt (van. anavicat) oublier Gr. Cf.

hianegae^, -gne~ courroucer, -giie:;^ se courroucer ; colère ; huancquat courrou-

cer, -ecat contrarier (l'iMnègue:^ f., van. bubanigiieh colère, huanecqaat se

mettre en colère, -ecqdt courroucer Gr.) ; viarJiegiic:^ chevaucher ; dirigae^

« estre en sault »; /n:^/r:^ voler (Jaëiis, van. laëreah,-reh Gr.); van. brèhateah

embrasser l'A., brehatdt Gr.
;
grateah promettre VA.,gt\itat Ch.ms.; tnarha-
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Et encore si la durée et la grâce des jouissances étaient

Egalées en ce monde à l'horreur des peines,

Et que la peine restât de même étendue que le fait des péchés,

2570 Et que ne restât pas davantage jamais en aucune façon,

Est-ce qu'il ne serait pas très fou, à parler bref, l'impie.

Tout plein de sottise et de malheur insensé,

L'un avec l'autre s'il choisissait il serait sot,

Car souffrir la peine dans le feu vif est nettement mauvais lot.

2575 Pour un jour de joie en ce monde, ne t'étonne pas,

Choisir un jour de peine, est tromperie et douleur
;

Car l'angoisse extrême de la peine tue le fruit

De la joie et du plaisir, (angoisse) ressentie nettement avec réflexion.

En effet la douleur d'une heure, en tout cas, nuit ou matin,

2580 Faite au corps avec violence, sans pitié ni trêve,

Fait oublier entièrement à la fois toute la joie

Au temps passé ressentie chaque jour, voilà !

Qu'a donc l'homme, par aucun moyen
De mériter inévitablement, trois fois hélas pour lui !

2585 Dans l'enfer éternel de subir le scandale d'une peine dure

Sans pouvoir trouver, certes, en se plaignant, rémission ?

Oh ! quel tourment extrême, amertume intolérable,

Cruel à méditer, qui n'est jamais supportable.

Et qui par aucune personne, si rude qu'elle soit à l'étude,

2590 Ne peut être considéré ni estimé justement!

Si tu ne veux, certes, par amour pour le Roi des peuples

Renoncer tout à fait, jamais, à tes péchés.

Quitte-les, du moins, par crainte de beaucoup de peines,

De peur que tu n'aies une éternelle confusion dans les ténèbres.

teah marchander l'A., marhattad Foér Veriadek 15, 32. Voir Gloss. 359,

393; Ztschr.f. celt. Philol. II, 518.

^ 8. Ailleurs e ratone:^^, a ratoi\ cf. Gloss. 561 ; d'Arbois de Jubainville,

Etudes i^naniiii. I, 52*, 2, 64 ; Henry Lex. 230. Re' ms. a : « Rdt, pensée.

Reflexion, considération, attention. /jf/i rdt divi-me, sans que J'y pense, unde,
Ratos « ; c Rdt, Ratier, qui a des rats, dont Les pensées sont outrées et

extravagantes » ; « Ratos, Rato:^ attention, considération reflexion, dessein.

a Ratos, a. dessein, exprès, non sans y penser, avec reflexion ». Le second
de ces articles ne répond à aucune réalité ; il provient d'une étymologie que
Pel. donne avec une louable hésitation : « C'est peut-être de là » (de rdt

pensée, etc.) « qu'on dit qu'un homme est Ratier, qu'il a des rats, lorsque

ses pensées sont outrées, et extravagantes ». Pel. dit que « Ralos ou Ralo:(...

est le même que Rdt avec une terminaison extraordinaire ». Il semble que

ce soit un pluriel, mais cela n'explique pas le / : cf. nadoei, nadoi aiguille

(jnetou, mellott milieu, moyen, présente une difficulté semblable, M. Pedersen

y suppose une perturbation analogique et compare le fr. moitié, Vergl.

Gratutn., I, 112). On peut objecter aussi les formes vannetaises a ratoh, a

ratouêh, mais elles ne se trouvent que chez Grég. ; voir Gloss. 362,421, etc.

9. Lire dre mp; cf. Lesnouv. signes orth. 5.

10. Premier exemple de ce mot, du fr. traitahle, cf. Gloss. 716.
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2595 Pridiry an tra man, ameux aman hanuet,

Endeues meur â den, lamet yen d penct :

Ha lecquet meur à lech -. da dilesell pechct,

Rac aoun na vent en fin, dan jain trainct.

Pan ve lauaret dit, bout subiect euidant,

2600 Da bezaff bizuicquen, hep ancquen auenant :

En guelhaff guele quet : so en bet conipetant,

Hep anezaff flaig tam, euit nep mandamant.
Poan meur a quemerhes ^, pan prcderhes en se,

Bout dit ret pep quentel, cliom Sul goel ez guele :

2605 Ne ves nepret ha;tus ' : mar delicius vc,

Quent se ez ve poan bras, ouz confiât *an tra se.

Pebez oarse aray, nep ayay bizuicquen,

Dan cern« an yffernou, da doen poanvou couen :

Perpetuelement 5 : gourmant ouz ho cantren 6,

2610 Goude fet pechedou, ho craou so dilaouen,

(f. 51) Yuez consideraff", studiaff am haual,

An poanyou an yff'ernH, père so «ternal :

Arahe den membry : creffdeff"ri peur rial,

Da stourm an azrouant, gourmant ' leun â scandai.

2615 Ouz pridiry pep Icch, mar bez trech an pechet,

Dan yffcrnw en tan flam, ez viher condaffnet :

Da bezaff" bizuicquen : en ancquen lia peuet,

Pep tu perpétuai, en vn geai calct.

Yuez scier pridiry, he imperfection ^,

2620 A retre den membr_v, â délectation :

An bel 9 he contredy : he persuasion '°,

1. Ce mot rime ici, non en et (cf. v. 905), mais en //, cf. J 117; voir

Gloss. 666.

2. Quemerhes rime d'abord en meur-, puis en -erhes, puis en -es (en se

prononcé <' se). Cf. v. 557 ; 38.

3. Gl. nis. lauouen (= joyeux).

4. Lire prob. couffat.

5. Lire -manl. On ne connaissait que perpétuel, -uaJ perpétuel, perpétuel-

lement, perpétuité; mod. (/aow^/'t'rj'£'/;(é?/, damné éternellement, Gweriiou
Br-I^el I, 34. Le van. berpe't, perpêt toujours Ch., herped Gr., herpétt, per-

pétt l'A., herpet Hist. saut. 61, prepel L'Aguihneuf 12, bas van. herpct doit

être le moy. br. bepret, hepred, peprct, pep prêt, mod. bepret Maun., bep-preJ,

pepred, pa-pred, bo-preil Gr., tréc. bopret, bopet (cf. la rime intérieure dans
Doc Roe-n bro rouz saluo h^-pret, B 162), altéré par l'influence de />fr/'c/«<'/.

6. On n'avait de cette époque que quautreii persécution, tourment B
556. Grég. donne cantren, caiitrcal, part, -rëet, van. cantren, cantrein, part.

-ëel « courir çà, et là, populairement, courailler » •,cantreal, cantren, p. -eët,

-eet,\'an. cantrein «errer, se promener çà et là, comme font les gens desœu-
vrez », « roder » ; cuntreër pi. yen « errant, qui se promené çà et l'a »

;

cantreér pi. yen, van. cantreour pi. \on, yan « rôdeur » ; Pcl. cantren, van.

cantrign « nom subst. qui signifie avec le verbe Gra, courir çà et là, comme
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2595 La mcditation de cette chose que j'ai ici nommée
A retiré plus d'un homme, froidement, du châtiment,

Et a fait en plusieurs endroits délaisser le péché

De peur qu'ils ne fussent enfin traînés à la torture.

Si l'on te disait que tu serais obligé sûrement,

26CX) D'être à jamais, sans douleur, à l'aise,

Dans le meilleur lit qui soit au monde entier,

Sans en bouger du tout, pour aucune raison.

Tu prendrais grande peine quand tu réfléchirais à cela,

Qu'il te fixudrait à tout moment rester dimanche et fête dans ton lit;

2605 Tu ne serais jamais content, si délicieux qu'il fût.

Au contraire, tu aurais beaucoup de peine en pensant à cette chose.

Que feront donc ceux qui iront à jamais

Au cercle des enfers, pour souff"rir des peines affreuses

Perpétuellement acharnées à les poursuivre ?

2610 Après le fait des péchés, leur cachot est lamentable.

De plus considérer, étudier, ce me semble.

Les peines de l'enfer, qui sont éternelles.

Ferait l'homme, j'en réponds, fort sérieusement, très vigoureusement

Combattre le démon acharné, plein de malice,

2615 En réfléchissant partout que, si le péché est vainqueur,

A l'enfer dans le feu flamboyant, on sera condamné.

Pour être à jamais en angoisse et châtiment

De tout côté perpétuellement en une geôle dure.

De plus, la claire pensée de son imperfection

2620 Retire l'homme, j'en réponds, du plaisir

Du monde, de sa tyrannie, de son influence,

les bêtes égarées, et ceux qui les cherchent » ; « le verbe ... est Cantiéi...

On dit Canticct a meus, j'ai couru de côté et d'autre » ; Gon. kafitréa, « et

par abus hiùtiéal et kantren v. n. courir çà et là, errer, aller à l'aventure,

rôder, vagabonder, kafUréer pi. ien celui qui court çà et là, rôdeur, vaga-

bond, fainéant, homme sans aveu, f. kantréciei pi. ed ; hantréérei m. action

de courir çà et là, de rôder, d'errer, vagabondage ; H. de la Vill. kaùtrcer

aventurier, hiiitréiiy adj. aventureux ; Troude dit que kantreal, kantien ne
s'emploie qu'à l'inf., et que kantreer est peu usité; du R. parle de « diva-

gation « et de « divaguer », ce qu'il a dû tirer du dict. franc. -bret. de

Gon., mais ces mots y sont pris au sens propre. En van., l'A. a cantrein,

part, -rétt errer ; cantréein, cantréale, p. -êétt rôder; cantréouir p. -eriou

errant, cuntrcour rôdeur \ Ch. ms. caittré se promener. En b. Corn., on dit

kantren et kantrenni vagabonder. Cf. Gloss. 147 ; Ztschr. f. celt. Phil., U,

510, 511, 513. Les registres paroissiaux de Spézet (Finistère) ont, comme
nom de famille, un autre dérivé Cantreat 1564, 1586 (et Cantrat 1585).

7. Ce doit être par hasard qu'on a la rime -ourm ...-ouiiii-ant, séparée

par -ant ; cf. v. 2643, etc. Le cas du v. 2656 doit être difi'érent.

8. Premier exemple de ce mot, cf. Gloss. 535. Gr. donne dibarfededd, van.

dibarfecion pi. -nnëti; l'A. dibarfection.

9. Lire prob. bet.

10. Mot nouv., du fr.



304 E. Ernauli.

Guelet nac ynt dimpny nemet déception.

Seder vn maguercs, hac vn tiegues fur,

Pan fell dczv tizmat, dizon he croeadur :

2625 Gant vn tra hueru d blas : quent eguet é pastur,

He diou bronw a lardo, tro oar tro me so sur.

Ha quent drcz duy riel, an buguel ho goelaff,

Da pridirv dien, â certen he dcnaff :

Neuse gant an hueruder : heruez maz prederaff,

2630 Pep tro he leso hy ha he renonciaff.

Euelse pridiry, pez eu éternité,

Da doen ancquen ha poan, hep donet aliane :

Meurbet ez eu hueruder : da nep en prederhe,

Na da vanité quet, an bet eff ne crête.

2655 Guelet en vn neubeut, euel squeut hep breutat,

Ez tremen glan an test », han fest he majestat

Hac en neubeut amser, seder ma ne rer mat,

Ez dellezer hep mar, glachar dihegarat.

(f . 5 1 v) Lech mat dre'n relataff, euyt disprisaff ve,

2640 An bet man damany, gant hc prospérité :

Ent fier pridiry : pez eu éternité,

Hac an poanyou cruel, so padel euelse.

Yuez he pridiry, heruez maz studiaff,

Ara meur â heny, hep muy contrediafi > :

2645 Da ober pinigenw, en glen» quent gourfennaff •«,

A pep tu é buhez, yuez na finuezaff.

Pridiry bezaflf ret, doen penet en bet man,

Da disfaçaff > affet, pechet a caoudet glan :

Pe bezaff bizhuicquen, en ancquen hac en poân <>,

2650 En cern« an yfFernou, en caffaou ha saouçan 7.

1. On ne connaissait que l'autre inf. diionaff, voir Gloss. 190. Maun. a

diiouna sevrer ; Gr. disôna, van. disôneii'i id. ; disôiiidigiie-, disôii, disôiiadiir

l'action de sevrer ; Pel. di-oûna et « selon le nouveau Dictionnaire Di:^ou »

sevrer, R=' ms. di:^on,diioun, diiotiua id. , di\ounet sevré ; Gon. di-:^oumi, « et

par abus » di\ouii sevrer; fig. priver, frustrer qqn de qch. ; di\oiniadur m.
action de sevrer, sevrage ; diiounidige-^ f. id. ; Trd. di:^oii)i sevrer ; Mil. ms. :

;;/(' ho kaso da di ho tiiamvi go;^ da ii:^ouii (je vous enverrai chez votre grand'

mère pour vous sevrer); du R. di:;^onna, (//^o»;; sevrer ; diioiniadiir ni.

sevrage ; di-ounere:^ f. pi. ed sevreuse, femme qui sèvre. On dit à Beuzec-

Cap-Sizun JqowH sevrer (J. Francès) ; en Trég. di^oiia, didoua, didoûtiail,

didotli! sevrer ; faire perdre une habitude ; etir c'boz h' \ou dics de didoiin un

vieux veau est difficile à sevrer, se dit à Trévérec à propos d'un ivrogne,

etc. En b. van. on dit di~oiiein,di-orinein sevrer. Ch. ms. donne diiotnieiti,

di:(inein. .. forbein, « ce dernier est le meilleur >>. Di~iiiein est dû à une

étvmologie populaire (ou savante) d'après diiiein, denein téter (Ch. ms.),

d. V. 2628.

2. Ce mot, assez souvent difficile à interpréter, paraît être ici le corres-
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Vu que tout cela n'est pour nous que déception.

Sûrement, une nourrice et une ménagère sage,

Quand elle veut promptement sevrer son enfant,

2625 Avec une chose anière de goût, avant de l'allaiter.

Graissera ses seins tout autour, j'en suis sûr ;

Et dès que viendra, avidement, l'enfant en pleurant

A penser, bien entendu, à la téter,

Alors à cause de l'amertume, d'après ce que je crois,

2650 Chaque fois il la laissera et v renoncera.

De même, penser à ce qu'est une éternité

A souffrir douleur et peine, sans en sortir,

C'est tout à fait chose amcre pour qui le méditerait.

Et à la vanité du monde point il ne se fierait,

2635 Vu qu'en peu (d'instants) comme l'ombre, sans contredit.

Passe toute la teneur et la fête de sa majesté

Et qu'en peu de temps, sûrement, si l'on n'agit bien.

On mérite sans aucun doute, un chagrin cruel.

Ce serait un bon moyen, comme je le rapporte, pour mépriser

2640 Ce monde immense, avec sa prospérité,

Que de méditer hardiment ce qu'est l'éternité

Et les peines cruelles, qui sont durables ainsi.

Aussi cette pensée, comme je crois.

Fait à plus d'un, sans aucun contredit,

2645 Faire pénitence sur la terre, avant de finir

De toute façon sa vie, et aussi la terminer,

La pensée qu'il faut soulFrir pénitence en ce monde
Pour eff'acer tout à fait le péché, de tout cœur.

Ou être à jamais en douleur et en peine

2650 Au cercle des enfers, en deuil et surprise.

E. Ernault.
{A suivre.^

pondant du fr. texte. La majesté, la pompe dont il s'agit est celle du
monde

.

3. Mot nouv., formé sur coiitredv contredit, voir Gloss . v. balm,iiiterdv
\

Ztschr. f. celt.PhiL,\l, 399.

'

4. On n'avait pas d'exemple de ce mot, dérivé de gourfeini fin (gall.

gorphen fin ; finir; corniq. gorfen f\n,gorfen, gorfenna, crorfemie finir; v. irl.

''orcan,forcennfin, -foircnea il finit).

5. Disfaciii^ff, Gloss. 178 ; cf. Dict. ètym., v. diffaciafi. Gr. donne d ifaçia.
dispaç eftacer, rayer, difaç^a, dispaç^ bifi^er ; difaçiapl effaçable ; difa^iadur
effaçure, rature. Le p se trouve aussi dans dispacc t'^a.cer Cb, v. pentaff ;

cf. Gloss. 471, 472.
6. Lire ^0(:«, c{. v. 2058.

7. Lire saoui^an.

Rei'ue Celtique, XXKIV.



UNE CORRECTION AU TEXTE

DU

BETHA ADAMNÂIN

M. R. I. Best a publié dans les Anecdota from Irish MSS.,
t. II, p. 10 et suiv., le texte d'une Vie d'Adamnan (Betha

Adanuiâin), conservé dans un manuscrit de la Bibliothèque

royale de Bruxelles. Il s'agit d'une homélie pour la fête du

saint. W. Reeves, qui la cite en deux ou trois passages, la

considérait comme « a misérable production, full of absurdi-

ties and anachronisms » (The life of St. Coluniba, p. XL, n. a).

Ce jugement sévère n'est malheureusement que trop juste.

Une traduction de ce Betha Admunàin a paru, sous la signa-

ture Maud Joynt, dans The Celîic Revieiu, t. V(i5 oct. 1908),

p. 97 et suiv.

A la page 12 du texte irlandais, 1. 4-5, on lit la phrase sui-

vante : Eolach notaccaillenn, ar robasa hi fiadnaissi in enta.

C'est le démon qui la prononce après avoir posé à Adamnan
quelques questions « téméraires ». Miss Maud Joynt traduit :

(f He who addresses thee is one that knoweth ; for I was pré-

sent when it befell » . Et en note, elle propose d'identifier

l'énigmatique cuta au génitif du mot cuit « part », qui est

cota. Cette hypothèse, d'où l'on ne tire d'ailleurs aucun sens

valable, est peu satisfaisante au point de vue de la stricte mé-

thode. La correction est tout indiquée. Il faut lire cutnia,

génitif de cutiin « chute » (K. Meyer, Contrib., p. 573), en

supposant, ce qui arrive souvent, que le tilde abréviateur de

m a été oublié ou est devenu illisible. On traduira donc :

« Je t'en pourrais parler en connaissance de cause, car j'étais

présent à la chute ». Cela fournit un sens excellent.

J. Vendryes.



THE PASSION OF ST. CHRISTOPHER

The following version of the Passion ' of Christopher is

published from two copies, one, only partly legible, in tlie

Leabhar Breacc - (B.) fac. p. 278 b. ff., tlie other in the R.

I. A. ms. Liber Fhivus Fergusiorum (F.) I. f. 16 (68) r'' a.ff.

The two copies, apart from occasional omissions of single

words in one or the other, are identical so far as the L. B.

copy extends. Variations are otherwise ahiiost entirely mère

matters of spelUng, and it has not been thought worth while

to record every case in wich the writer of F. uses such pho-

netic spelUngs as en, rai, caith = caich, foillsi=foillsigh, ernai-

îhi, and the lilce '.

1 . For other versions v, Biblioth. hagiograph. lat. and Supplément., Bihlioth.

h. graeca, and Anal. Bollaml. codil . hagiograph. It may be noticed that the

Irish version belongs to what Mussàfia Zur Christophlegetulc, Sit:iher. d. k.

Akad. d. IViss Wien vol. cxxix, calls the oriental recension.

2. The copyist of L. B. evidently had bcfore him a version of the life

of Christopher as related in e. g. the Golden Legend (Legeiuia Aiirea rcc.

Dr. Th. Graesse éd. secunda, Lipsiae 1850, p. 430 ff.). After writing, p.

278 a, Pais crifir in chonchinn vii kl-, mai. Bai ingrcim — forlachtaigcs in

coimdhe. Finit, he inscris the story explanatory of the saint's name, of his

search for the strongest master, etc., and then résumes, p. 278 b, Pais

crifir in choncinn vii kl-, mai.

5. I owe several corrections in text and translation to Dr. Bcrgin.
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PAIS CRISTOFORUS SO SIS.

Bai ingreim ' forsna Cristaidibh an aimsir Dheic in impir, 7
rogabliadh in fear naemh Cristophorus guropianadli a cuma
chaich. Fear eagnamhuil ' comor Cristophorus. Dorât sidiie

dia oidh conach mo fortachtaighes in coimdhe na Cristaidhe

na fortachtaighes dona fiib creidit dona geinntib. Dona coincen-

nuibh dono an '' Cristophorus sin. Ciniudh^ iat sidhe co cen-

naibh con 7 daine chaithit do biudh. Bai imradhughadh Diae

comor a meanmuin Cristophorus, 7 ni bai a cumang do an

tan sin labhradh o berla eile acht o berla na coincend. Odcun-
nuirc imorro na huile fodmaitis na Cristaidhe roghabh toirse

he 5, 7 luid asin chathraigh amach 7 bai oc slechtanuibh 7 oc

guidhe an Choimdhedh : A Dhe uilechumachtaigh, ar se,

tabhair erlabhra damh, 7 fosluic mo bhel, 7 foillsigh do mhia-

damhla gu tintai^ an hjcht doni ingreim donphobul.

Tainic aingel De diasaighe 7 adubhairt se : Dochuala Dia

th'urnaigthe, ar se. Rothogaibh ant aingel o lar e, 7 taraill a

ghin 7 rosheit a ghin ', 7 tucadh rath n-erlabra fair amhal

dob ail do. Adracht annsidhe 7dochoidh isin cathraidh 7 bui

ac forcedul Ibchetoir 7 ac nertadh na cristaidhe 7 ac tuirmisg

na hidhbuirta ^, 7 asbert : Am cristaidhe sa, ni daingen, ar se,

idhbuirt dona deibh. Tainic aroile fear diasaighe .i. Baceus a

ainm sidhe, 7 rotarainge. Cuma duit, ar Cristoforus, oir ni

bhuailfinn tu ina agaidh, acht logaim duit air is logadh fil in

nuafhiadhnaise "K Luidh Baceus cusin ri 7 asbert tris : Beatha

duit, ar se, .i. scel ingnadh acum. Adconnarc fear, ar se, 7

cend con fair 7 folt mor fltir 7 ruisc ruithneacha amhal ret-

luinn maitenda '° in a chend, 7 ba samalta re fiacluibh tuirc

alla a deda. RobhuaiUusa donoe air dobui ag eagnach na ndee,

7 nirbhuail siumh misi dono, 7 adubhairt se is ar Dia nach

derna. Atusa ac a innsin sin duitsiu da fhis cidh doghentar

1. ai!il. mor B.

2. engnach ecnaig comor 5.

3. do Christifir sin B.

4. combiadh sidhe co ceaunuibh con 7 daine caith do biudh, F, ciniudh

iatsidhc coccnnaibh con 7 ditne chathit o biud B.
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THE PASSION OF St. CHRISTOPHER.

There was a persécution of the Christians in time of the

emperor Decius, and the holy man Christopher was taken

and tortured like the others. Christopher was excecdingly

wise, and had observed that the Lord assisted those of the

heathen who beUeved just as much as he assisted the Christians.

Now this Christopher wasoneof theDogheads, a raccthat had

the heads of dogs and ate human flesh. He meditated much
on God, but at that time he could speak only the language

of the Dogheads. When he saw how much the Christians

suffered he was indignant and left the city. He began to adore

God and prayed. « Ahnighty God, » he said, « give me the

gift of speech, open my mouth^ and make piain thy might

that those who persécute thy people may be converted ».

An angel of God came to him and said : « God has heard

your prayer. » The angel raised Christopher from the ground,

and struck and blew upon his mouth, and the grâce of

éloquence was given him as he had desired. Thereupon

Christopher arose and went into the city, and immediately

began to stop the offering of sacrifice. « I am a Christian, »

he said, « and I will not sacrifice to the gods ». There came

a certain Baceus to him and struck him. « You may do so »,

said Christophor, « for I will not strike you in return, but I

forgive 3'ou, for forgiveness is the new Law. Baceus

went to the king, and said : « Hail O King, I hâve news for

you. I hâve seen a man with a dog's head on him, and long

hair, and eyes glittering like the morning star in his head, and

his teeth were like the tusks of a wild boar. I struck him for

he was cursing the gods ; but he did not strike me, and said

it was for the sake of God that he refrained. I am telling you

S- de B.

6. co cursach B.

7- 7 taraill... ghin oui F.

8. ind idhaladhartha B.

9- ina biadh F.

IC). otn. F.
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fris, air is doigh is e Dhia na cristaidhe rofoidhcadh c
'

do furtacht na cristaidhe. Tabhair - cuguinn e, for in ri.

Ni furail sochaidiie ar a chcnd, ar iadsan. Tiaghad da chead

oglach ar a ciiend, for in ri, 7 tabhraid a cuibrcach leo e, 7

dia ndearna frithimrisin ribh tabhraidh a ciiend libh gu n-

accursa.

Lodar na milidh ara iarraidh iarumh''. Cristoforus imorro

luidn^ isin eaglais 7 rochuir a fholt im a chend isin druine

chechtarde, 7 tue a ciiend for a ghlun, 7 rofhobhair aernaigh-

the, 7 roshaith a bhachall isin talamh. A Thighearna uile-

chumachtaig, ar se, dena mirbhuile trinise gu romoltar t'ainmo

cach, 7 gu rochlanna 5 an bhachall sa. Rochuir imorro an

bhachall a gesca anairde fochetoir, 7 tainic a duille 7 a blath

fuirri sin.

Tainic aroile bean do thinol ros seach an inadh i m-bui

siumh ac ernaigthe. Rodhech isin teampull 7 adcunnairc e

na shuidhe 7 se ac cai, 7 luid uadh ^' iarsin 7 roinnis

diaroile : Adcunnarcsa draidh, ar si, 7 se ag nuallgubha

dermhair. Antan imorro badar forsna briathraibh sin, is ann

sin doronachtadar na milidh for a iarraidh cucu. Odcualadar

na milidh briathra na mban, badar oc a iarfaigh dibh cait a

facadarin fearcombadar 'd'imradhughadh. Roinnseadar doibh

na mna tuaruscbail Cristoforus, 7 ant inad ani hui. Nir loimh-

sidar na milidh teacht diasaighe. Tangadur fairind as ind As-

sia^ a dfeghadh Cristoforus. Bai tra Cristoforus imorro agguidhc

in choimdhed 7 a lamha sinti uadha. O tangadur imorro na

milidh dinnsaighe Cristoforus asbertatar fris : Cidh aran denai

a nuallsa ? ar siad. Dognim ar na huilibh doinibh na tabrat ^

aithne'" for a tighearna Dia sin. .i. '° ar an firdia dorone "

neamh 7 talamh. Asbertsat na milidh fris : Is do t' innsaighe

siu, ar siad, rocuiread sinne nogu rucmuis a cuibreach thu do

1. iss ed Diadlî na cristaidh rodfaidliead he, F., asc dia na cristaighe 5.

2. B. tic 7 do b F.

3. for iaraidh F., oui iarumli B.

4. luigi sidhe F.

5. gur admora F.
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tliis in order to know what is to bc done with hini, for it

seems that it is by the God of the Christians tliat he has becn

sent, to help the Christians. » — « Bring him to me, »

said the king. The bystanders said that a large number of

men must be sent for him. « Let two hundred soldiers go

for him, » said the king, « and bring him hither in chains
;

and if he resist vou, bring his head with you that I may see

it. »

The soldiers then went to seek him. As for Christopher he

went into the temple, and drew his hair round his head in two
plaits (?). He rested his head on his knee, and, after planting his

staff in the ground, began to pray. « Almighty Lord, » he

said, « perform a miracle through me that thy name may be

praised; and let this staff send forth shoots. » The staff imme-
diately put forth twigs, and leaves and flowers appeared.

A certain woman came gathering roses past the place where
he was praying. She looked into the temple, and saw him
seated and moaning. She went away then and told another

woman that she had seen a magician lamenting loudly. While
they were talking in this way, the soldiers came up to them
seeking him. The soldiers heard the conversation of the

women, and asked them where they hadseen theman they were

talking about. The women gave them a description of Chris-

topher and told them where he was. The soldiers had not the

courage to go to him. At that time a company came from

Asia to see Christopher. Christopher was praying with his

hands stretched out, and when the soldiers came up to him
they said : « Why do you moan in that way ?» — « I moan, »

he said, « for ail men that do not recognise the Lord God,
that is the true God who made heaven and earth. »The sol-

diers said to him : « It is for you we hâve been sent, to take

you with us in chains, in order that you may worship the

6. luidh buadha iar sin 7 roinnis F., [hic] uaid iar sin 7 roinnis B.

7. cambadur dimraidhiughadh F., batar imrad B.

8. asin aissiadha F., asind asia B.

9. uair nocha tobrait F.

10. om B.

1 1. doras aitreabh 0.71. F.
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thigh in impir ar daigh gur adhra na dei. Raghadsa can chui-

hreach libhsi, ol se, madh ail dibh, oir saerfaidh Dia me o

chumachtaibh bar n-atharsi .i. diabhuill. Madh ail duit, ar na

milidh, toirisi ', 7 ma fearr leat eirg an conair bus ail duit, 7

adbhearmni na ^ fuaramar thu. Ac, ar se, libhse raghad, acht

ernaigidh friumbicguro foillsigthi neartDe duib. Ni fetmuid,

ar na milidh, uair tarnic ar Ion. Tucaidh damsa, for Cristoforus,

mata fudhellbeag agaibh.gu toirirsa ' duibh e dia chaithimh,

7 gu faicthi sibh in mirbhuile dogena Dia ann. Doratsad do

iarumh an beagan robai acu. Geibhidh iarumh Cristoforus in

fudhell, 7 asbertann sidhe : A Dhe uilechumachtaigh roshas

na cuig mile do na cuig bairgeanaibh, ar {se, tabhuir rath

for in mbeagansa gu sastair na milidh sa dhe, 7 gura follus do

rathsu, 7 gurochreidid na huili dochitîdh in mirbhuile. Rofor-

bhair fochetoir in biadh 7 rohimdaighead, guro chaith gach

aon e amhal dob ail do. Odconncadar iarumh am mirbhuile

sin rochreidsid fochetoir gurab o Christ tainic *. 7 tainic Cris-

toforus 7 na milidh iardain co hAnntuaigh, 7 robaisdeadh dibli-

naibh on espoc dianadh ainm Babilus.

Lodur iarsin isin cathraigh diannsaighe Deicin impir. Asbert

Cristoforus fris na miledhaibh a bhreith a cuibreach do thigh

an righ arnach tuctha aithbear forro gan a chuimrech siumh,

oir as amhlaidh adubhairt in ri. Rugadh iarumh e cusin ri.

Odcunnairc an ri Cristoforus romhachtnaigh an ri comor 7

rosgabh eagla gur thuit o a righshuidhe. Mas ar omhan De
rothoitis, ar Cristoforus, is maith duit oir iarfaidh Dia fort

gach aon tucais a malairt gan cinidh occa. Canas tanacais siu,

for Deic, 7 cia hainm fil ort ? Cristaidhe me, ar Cristoforus,

7 Reprobus m'ainm resiu dochreidius. 7 Cristoforus m'ainm

ar mo bhaisdeadh. Doni moghnuis imorro incosg mo chineoil

gunadona coincheannaibh damh. Dena idhbuirt dona deib, a

Reprobus, ar Deic, 7 dobhersa maithius 7 sacradoiti duit. Bidh

urradhairc leat mo mhalairt, for Cristoforus, 7 tiagat do dhee

for nehnhni, oir ni dee iad acht deamhna. Asbert an ri a thog-

1. toirchc B.

2. ni F, B.

;. F. usa B.
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gods. »— « I will go with you without chains, if you likc, » he

said, « for God will save me from thc power of your father.

thedevil. » — « Stay, if you wish, » said thc soldiers, «or,

if you like, rise and go in any direction you please, and

\ve will sav that we hâve not found you. » — « AUow me
to go to pray for a short time that the might of God may
be made plain to you. » — « We cannot, » they said, « for

our provisions hâve corne to an end. » — « Give me any

you hâve left, » said Christopher, « that I may divide it bet-

ween you, so that you may see the miracle God will work

in it. » They gave him thereupon the little they had. Chris-

topher took the remainder, and said : « Almighty God, who
didst satisfy the five thousand with tîve loaves, bless this little

portion that the soldiers may be satisfied with it, and that

thy grâce may be made clear, and that ail that will see the

miracle may believe. » The food immediately increased and

grew, so that they ail ate as much as they wished. When
they had seen that miracle, they believed that he had been

sent by Christ. So Christopher and the soldiers came after-

wards to Antioch, and were baptised by the bishop, Babilus.

Thereupon they went to the emperor Decius in the city.

Christopher told the soldiers to take him to the palace in

chains in orderthat they might not be blamed for not manacl-

ing him, for that had been the king's command. And so he

was brought to the king. When the king saw Christopher he

was fiUed with astonishment, and was seized with such terror

that he fell from his throne. « If it is for fear of God that

you fell, » said Christopher, « it is well for you, for God
will ask of you every one of them that you hâve harmed

without cause. » — « Whence hâve you come ? » said Decius,

« and what is your name ?» — « 1 am a Christian, » said Christo-

pher, i< and Reprobus was my name beforel believed, but Chris-

topher has been m>y name since my 'baptism. My face tells

that 1 am of the race of Dogheads. » — « Sacrifice to the

gods, Reprobus, » said Decius, « and I will give you wealth

4. rocreidsid fochedoir in iiiirbLiilc gurab o Clirist lanic F., rochretset

fochetoir i c*"- B.
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bhail 7 a fholt do cheangul diaroile. Dorinncadh amal adub-

hairt. Asbert in ri : Dena idhbuirt dona dcibli 7 ba beo. Ni

dheii, for Cristoforus, oir isat deamhna. Asbert an ri a chorp

uile do scerdiughadh o int^nibb iarainn, 7 donith amhlaidh.

Ni heagal liumsa, for Cristoforus, an phian aimsirdha san, 7
eagal duit siu imorro in phian shuthain fogeba. Asbert in ri

iarna fliergughadh da lochrand ar lasadh do thabhairt fa

thaebhaibh. Asbert popul nar bo choir fear a eagnaidhachta

sut do chur isna pianaibh ud, acht a bhreagadh o bhriathraibh

ceannsaibh. Taithmigtar' a chuibhrighi dhe dono, ar in ri.

Rotaithmighidh de iarumh. Dena idhbuirt dona deibh, ar in

ri, 7 bidh tu dherghaighfes mo charbad damsa. Doghensa der-

ghughadh do charbuid, 7 biad acud, 7 creid do Crist, 7 biaidh

righe a neimh agad. Nidarsidaigh^ uime sin, for in ri .i. tusa ac

aslach formsa na dee d'fhacbhail ' 7 mise oc a radh fritsa idh-

buirt doibh. Ata humsa comhuirle mhaith duit, ar fear da

mhuinter risin righ, .i. cuirthear a teach foleith e 7 da mhnai
chruthacha ar aon fris ann, 7 edaighe chumhdhachta umpu

; 7
o laighfes gradh nam ban fair doghena idhbuirt dona deibh.

Ba mhaith frisin righ in chomhuirle sin, 7 rocuingheadh

iarumh on righ da mhnai chruthacha, 7 dobertha iad a teach

foleith la ^ Cristoforus.

Dorinne iarumh Cristoforus ernaigthe cofada, 7 aghnuisfri

lar. O roscaich a ernaigthe tuargaibh a ghnuis o lar. Odcunn-
cadar na mna e rosgaibh omhun 7 eagla iad, 7 rotheich siad

roimhe. Ba marbh sinn, ar siad, dia faicim ni is mo. Cid dia

tangabhair a leith ? for Cristoforus. Nir fhreagradar na mna e

fri eagla. Asbert doridhis : Cidh dia tangabhair a leith Par se.

1. taibnither F.

2. Coiiit'c. Bergin. Niharsidaigh />, nifarsighaidli F.
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and priesthood. » — « It will bea distinction in your eyes

to destroy me, » said Christopher « and your gods will corne

to nothing, for they are not gods but devils. » The king

gave orders that he should be taken and his hair knotted

together. This was donc, and the king said : « Sacrifice to

the gods and you shall live. » — « I will not, » said

Christopher, « for they are devils. » The king gave orders that

his whole body should be torn with iron hooks, and that

was done. « This temporal pain has no terror for me, » said

Christopher, « but you ought to fear the eternal pain that

you shall suffer. » The king, in anger, gave orders that two

Hghted lamps should bc applied to his sides. But the people

said that itwas not rightto inflictsuch torture on aman of his

learning, but that he should be coaxed with gentle words.

The king then ordered his chains to be struck off, and it

was done. « Sacrifice to the gods, » said the king « and you

will be my charioteer. »— « I will be your servant, » said Chris-

topher, « and your charioteer, and do you believe in

Christ, and you will hâve a kingdom in heaven. » — « That

is not satisfactory, » said the king, « that you should be

trying to make me forsake the gods, and that I should be

asking you to sacrifice to them. » — « I hâve a good sug-

gestion for you, » said one of his retinue to the king : » Let

him be put into a separate room with two pretty and w'ell

dressed women along with him. As soon as love for the

women takes possession of him, he will sacrifice to the

gods. »

The king thought the plan was a good one, and he sent for

two pretty women, and they were put into a separate room
with Christopher.

Thereupon Christopher prayed for long with his face to

the ground. When his prayer was finished, he raised his face. As

soon as the women saw him, they were fi lied with fear and

terror, and retreated from him. (* We shall die, » they said,

« if we see more. » — « Why hâve you corne hère ? » said

Christopher. The women did not answer for fear. He repeated

3. ac aslach forsna deibh 7 formsa a faghaitl F.

4. fri F.
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Nir flireagradar fos. Creididh am Dhiasa, a thruagha, for se.

Adubhairt an bhean fri a ceile : Ata olc mor duinn ann so;

muna creidimne a Dhia siumh, nonmairbhfea. Dia creidim

imorro nonmairbhfea in ri. Adubhairt iniorroaon dona mnaibh
.i. AiciHna : Is sidhe is fearr duinn crcideamh in a Dhia siumh,
ar daigh guraibh ' hcatha shuthain duinn. A Cristoforus

naemh, ar iatsan, guidh forainne guru logha Dia ar peacaidh

duinn. Creididh an Dia - bithbeo amhain, ar se, 7 doghen sa

guidhe tar bar ceann.

O robhadar ar in imradhughadh sin tainic coimhedaigh

inna caithreach cucu, 7 asbert : Ticidh amach, or se, atathar

ga bar n-iarraidh. O tangadariarumh cusin ri, adubhairt sidhe

friu : In roshaebhsabhair in fear ut, ar se, guro aentaigheadh

fribh ? Rochreidsiumne in a Dhia siumh, for in AiciHna, oir

ni fuil slainte a neach eile acht ann. Roshaebhsabhair e, bar

in ri, 7 roimpobhair ar ar n-deibh ne ? Is e int-aon Dia namha
fil i nimh, for Aicilina, creidmuid. Bar n-dee si imorro, ar

Aicilina, ad clocha sidhe 7 ni chumchat ' nach maith eile do

dheanamh acht in lucht adrait iad do chur immalairt-

Rofeargaigheadh an ri fri sidhe, 7 adubhairt a togbhail,7a

folt do cheangul 7 da chloich do cheangul dia lamhaibh fo

dhaigh a mbrisdidh. Dorinneadh amlaidh, 7 rofegh Aicilina

ar Cristoforus ainnsidhe, 7 adubhairt : A Christoforus naemh,

or si, dena ernaigthe tar mo cheann. Dorinne Cristoforus

ernaigthe for a ceann, 7 rofaidh a spirut flii sin. Asbert an ri

a corp do choimed gan adhlucadh.

Tucadh dono an bhean eile dinnsaighe an righ. i. Caillica

a h-ainm sidhe. Asbert an ri : Dena idhbuirt dona deibh, ar

se, 7dobhersaonoirmor duit, 7 doghentar ^ dealbhorrdhaduit

acum. Abair amhain, ar Caillica, cait in dingen > in idhbuirt.

Berar i, ar in ri, co teampoll na dee gu n-dearna idhbuirt ann,

Doberar callaire roimpi do fhuagra .i. Caillica ag idhbuirt

dona deibh. Ba maith risin aes uilc sin. Andar leo doghean-

adh go fir an idhbuirt.

Doluidh si iarumh isin teampoll. O rodech si ar sagart an

1. coraibh B., gurub eus F.

2. beo add. F.
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the question, and still they did not answer. « Believe in m}^ God,

unhappy women, » hesaid. One ofthewomen said to lier compa-

nion : « We are in great danger iiere ; if we do not believe

in his God, lie will kill us, and if we do, the king will kill

us ». However one of rlie women, Aicilina, said : « It is better

for us to believe in his God that we may hâve eternal life.

Holy Christopher pray for us that God may forgive our sins. »

— « Only believe in the everliving God, » he said, « and I will

pray on your behalf. »

During this conversation a city guard came to them and

said : « Corne out, you are wanted. » When they came before

the king, he asked them if they hadseduced Christopher. Aici-

lina replicd : a We hâve believed in his God, for in him alone

is safety. » The king asked again if they had seduced him and

turned him to their gods. « We believe only in the one God
who is in heavcn, » said Aicilina. «As for your gods, they

are only stones, and can only hurt those who worship them. »

At that the king was enraged, and gave orders that she

should be taken and her hair twisted together, and that two
stones should be fastened to her hands to break them. This

was done, and Aicilina looked at Christopher and said :

« Holy Christopher, pray for me. » Christopher did so ; and

then she died. The king ordered her body to be kept without

burial.

Then the other woman was brought before the king. The
latter said : « Sacrifice to the gods, and I will give you great

honour, and I shall hâve a gold statue made to you. »— « Only
tell me, said Caillica, where I am to offcr sacrifice. » The
king ordered her to be taken to the temple of the gods to

sacrifice, and a herald went betore her to announce that

Caillica was sacrificing to the gods. The wicked people were

glad of that for they imagined that she would indeed sacrifice.

So she went into the temple, and on seeing the priest ot

3. \i cuimghid do nach niaith elle (om do dhcanamh — inimalairt) F.

4. dodhen, F.

\ . Cait andeid F.
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teampuill 7 ar cach archeana, aduhhairt sidhe : FeghaiJli si

<;unadon dia mor idhbraim sa. Luidh isin teampoU an innsa-

iglie an aite a m-badar na dee, 7 tarrusdair a fiadhnuise loib.

A loib, ar si, abair friud ciiumhail cidh doghena. Ni thug in

dia frcagra dhi. Fearg ata oc na deibh frimsa, or si, uair ni

thabhraid freagra damh, no donc is na colladh atait. Asbert

dorisi : Ma ta cumhaclua agaibh, or si, freagraidh, 7 muna
bfuil imorro cidh dia curthai na daine a malairt. A Dhe na

corp 7 na n-anmann, ar si, tar domh fiiurtacht. Roghlac cuici

dealbh loib cular, 7roleagh amiial ceir. 7 robiirisna dei eileon

iniudh ceadna. A Dhec, ar si, ma ta cumang agaibh cidh atathi

can barsaeradh fein. Rogabhadh i ainnsidhe, 7 rugadh do thig

in righ i. Muna gabhmuisni i, ar na milidh, ni faicfeadh aon

dealbh can lot.

Roghealluis damhsa, ar an ri, a dhroch bhean, gun digh-

eanta idhbuirt dona deibh, 7 ni headh dorinnis acht a lot.

At ' olca na dee, ar si, dia cumhcann bean ni doib. Is e an

firdhia imorro inti nach feadar do chlodh o neach, 7 is e sidhe

mo dhia sa, 7 as ann creidim. Asbert in ri da chlo iarainn

doshathughadh an a bonnaibhguroisdisa braighidh fud acuirp,

7 cloch do thabhairt fo muinel dia briseadh. Rofegh si ar

Cristoforus ainnsin, 7 asbert : A Christoforus nacmh, or si,

guidh tar mo cheann. Dorinne Cristoforus ernaigthe fuirri ann

sidhe, 7 rofaidh a spirut. Asbert in ri a corp do choimed can

adhlucuis co rocht corp Cristoforus cuigi.

Asbert an ri : Is olc an t-ainni, ar se, .i. Reprobus, 7 is

granna t'fliegudh, 7 is fearr lind do bhas su ina in chathair

do mhilleadh tre dhruidheacht. Dena idhbuirt dona deibh

7 ni pianfaithar thu. Asbert Cristoforus: A chleithe an idhala-

dhartha 7 ' a chinn in ecraibhtheachta, ni dhingen sa '

idhbuirt dona deibh bodhra balbha fuathaighthi, acht cheana

dob ail damh sa do bhreith siu for set an bheathadh guro

thuice glor nDe.

Tangadar annsidhein an da chead mileadh roghabhsad Cris-

toforus, 7 rolaighsead an armh 7 an eideadh dibh a fiadhnuise

an righ 7 rophocsad cosa Cristoforus. Is namha damhsa Cris-

I . Issad F.
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the temple and the others présent, she said : « See how it will

be to the great god that I will sacrifice. » She theii went to

the place where the statues of the gods were, and stood before

that of Jupiter. « Jupiter, » shesaid, « tell thy servant whatto

do. » The god made no reply. « The gods must be angry with

me, » she said, « since they do not answer, or perhaps they

are asleep. » She then said : « If ye hâve any power answer,

and if not, why do ye do hurt to men ? God of body and of

soûl, come to my aid. » She drew to her the statue of Jupiter,

and itcrumbled like wax. She also broke the other statues in

the same place, saying : « If ye hâve any power, why do ye

not save yourselves ? » Then she was seized and taken to

the king's palace. « Ifwe had not seized her^ said thesoldiers,

she would not hâve left a single statue undamaged. »

« You promised me, wicked woman, said the king, that

you would sacrifice to the gods, but what you did was to

damage them ?» — « Your gods are wretched créatures, » said

she, « ifa woman can hurt them. He isthe true God that noone

can harm , and He is my God, and it is in Him that I believe. » The

king ordered two iron nails to be driven through her from her

soles to her neck, and a stone to be put on her neck to break

it. She looked at Christopher and said : « Holy Cristopher,

pray for me. » He did so, and she died. The king ordered her

body to be kept without burial till the body of Christopher

joined it.

The king said to Christopher : « Bad is your name Repro-

bus and hideous is your appearance, and we prefer that you

should die than that the city should be spoilt through your

sorcery. Sacrifice to the gods, and you shall not be tortured. »

« Chief of idolatry and head of unbelief, » said Christopher,

« I will not sacrifice to your détestable gods who are deafand

dumb; yet I should like to conduct you to the path of life

that you might understand theglory of God. »

At that moment the two hundred soldiers who had taken

Christopher arrived, and laid down their uniforms and armour

before the king, and kissed Christoplier's feet. The king said :

2-\ OUI. F.
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toforus, ar in ri, oir do mhill na dcc 7 rue mo mhilidh uaim.
Asbcrt na milidh : Cristaidhe sinne, or siad, on lo do cuireadh

sinn ar ceann moghadh Dhe. Robheannaigh se, ar siad, bair-

gin duinn forsan slighidh, 7 tug rath nDe forrain. Dobher
sa maithius mor duibh, or an ri, 7 na taccaidh me. Ani as

leatsa, arna milidh, .i. t'airm 7 t'edach bidh acud. Sinne
fein imorro sirfimuid Cristoforus. Asbert in ri ainnsein a mar-
bliadh uile, 7 a cuirp do loscadli a teinidh. Donithear amh-
laidh.

Tucadh Cristoforus gusin righ, 7 Asbert an ri fris : Tucais

gan mhileadha mise, a dhuine bhuirb dhasachtaigh. Ni fil cair

forumsa, ar Cristoforus, acht moladh De do dheanamh,
Raghair siu a teinidh annsin, for in ri. Doradadh Cristoforus

ar n-a cheangul a leabaidh umhaidhi 7 doradadh carn ^ mor
connaidh fair, 7 dorteadh tricha leasdar d'ola na cheann, 7
rohadannadh teine mor fair annsin.

Odchuaidh in teine for culu adracht Cristoforus 7 roshuidh

forsin leabaidh 7 adubhairt friu : Adconnarcsa, ar se, fear na

caithreach .i. fear ' mor cruthach a gnuis amhail ga greine,

edaighe taithneamhacha amliail sneacht uime, coroin margareit

ima -^ cheann, 7 ni feadaim innsi a ghloire. Badar uathad

ina fharradh do mhileadhuibh, 7 ba hedrocht an dealbh sidhe.

Adconnarc donofear n-eile 7 ba duibithir re gual e, 7 milidh

duibh 5 na fharradh. Ba reimithir re slabhradh iarruinn gach

finna da fhoh. Rofearadh cath eturru 7 rocloedh an ri dubh

conamhuinntir on righ edrocht, 7 roceangladh a cuibhrighibh,

7 teineadh 7 rosgaileadh a theaghus uile.

Odconnairc imorro in popul gur beo Cristoforus , na loisgeadh

da tholt 7 na '' roihhe baladh na teinedh tair, rochreidsid mile

fear " an Dia, 7 rolingsid isin teinidh ^, 7 rothearnngsid Cris-

toforus leo as. Adubhairtadaruile oaon guth frisin righ : Rod-

malartaigheadh, ar siad, 7 rodcloiedh cotuilibh timthirighibh.

1. Ni rcichrann uain beus B.

2. carn B., craona, F.

3. Fear mor chathrach, B.

4. Fo chenn B.

5. Dhuhha, B.
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« Christophcr is an eneiny to me, for lie lias takcn my soldiers

from me and destroyed the gods. » The soldiers answered:

« WeareChristians since the daywhen we were sent for the

servant of God. He blessed our brcad for us on the way and

gave us the grâce of God. » — « I will give you wealth, " said

the king, « ifyou do notleave me. » — « Whatbelongs to you, »

said the soldiers, « that is, your unitorms and arms, you may
keep, but as for us, we will follow Christopher. » The king

immediately ordered them ail to be put to death, and their

bodies burned. That was donc.

Christopher was brought before the king who said to him :

« You hâve deprived me of my soldiers, bold madman. »

— « Myonly faultis praising God^ » said Christopher. « You
shall be burned presently, » said the king. Christopher was

then bound and placed on a bed of brass, a large heap of fire-

wood was put upon him, and thirty flagons of oil poured over

it ; and then a great lire was lit.

When the fire had gone down, Christopher sat up on the

bed and said to the bystanders : « I hâve seen the Master of

the City, a tall man and his face beautiful like a ray of sun-

light. His garments were as white as snow, there was a crown
of pearls on his head, and his glory was unspeakable. There

was with him a number of soldiers, and splendid was their

appearance. I saw also another chief as black as jet accompanied

by black soldiers, and every hairof his head was as thick as an

iron chain. A battle was fought between them, and the black

king and his company were defeated by the glorious king.

He was put in chains and his whole house was burnt and

destroyed. »

Now when the people saw that Christopher was alive, that

not even his hair was burnt, and that he did not smell of fire,

they ail believed in God, and leaping into the fire drew Chris-

topher out of it. They then said with one voice to the king :

« You hâve been destroyed and vanquished with ail your

6. Ni roibi, F.

7. Mile fear om. F.

H. B ceases to be legiblc, except for occasional words, at this point.

Rnue Celtique, XXXIV. 21
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Odcuala an ri gair in phopuil roghabh eagla mor e 7 dochu-
aidh ina philaid.

O tainic am mhaidin arnamaireach adubhairt an ri fri cach

idhbuirt do dheanumh dona deibh, 7 gach aon nach dcanadh

nomairfeadha e. Tainic Cristoforus naemh gusna huilibh cris-

taidhibhann dono, 7 badar ac moladh an choimdheadh. Asber-

tadar a mhuinntir frisin righ : Roimpoidh an popul fort, ar

siatsin, 7 muna cathaighi co calma aidhbela fein. Adracht an

ri as a righshuidhe 7 roghabh a armu, 7 roghabhsad a uile

miHdh, 7 roghabhsad for marbhadh na cristaidhe. Bai Cristo-

forus ac nertadh na cristaidhe fri fulangna hingrema, oir robh

earrlamh doibh flaith neimhe. Romarbhadh tra isin domhnach
sin deich mile 7 triar ar tri ceadaibh dona cristaidhibh. Roga-

badh imorro Cristoforus la Deic, 7 adubhairt cloch mhor do

cheangul 7 cuibhrigh iaruinn do chur fair, 7 a chur a cuithe

gan uisge ar daigh na mairdis a chnamha. O rocuireadh iarumh

an naemhisin cuithe dorinne min 7 luaith da chuibhrighibh.

Rothogadar imorro nahaingil eisidhe as cusan palas.Rohinn-

sidh donrigh, 7 adubhairt sen : Is mor do dhruidheacht, a

Reprobus, ar se, 7 nir fhreagur e. Adubhairt an ri : Dena

idhbuirt dona deibh, ar se, 7 bidh slan tu. A Dhe uilechu-

machtaig, for Cristoforus, geibh mo spirut gu luath guro

cumsanar it ghloir, 7 bai oc slechtain fri sin. Anti nach

deanann idhbuirt dona deibh a mharbhadh.or in ri. Rugadh

an Cristoforus sin co locc an dicheanta. Lodar cristaidhe imdha

maille fris, 7 adubhairt risin fear a roibi ina laimh : Tabhuir

aiccill, ar se, condearnar earnaigthe. Asbert iarumh : A
Choimdhe, tabhairdon righ, do Dheic, deamhan dia imluadh

gurochacna fein a fheoil gurubh amhlaidh aitbela. Tue damh,

a Christ, guro fortachtaighthar dona cristaidhibh filead isin agh

sa, 7 tabhuir in rath dom chorp condearnar fearta foillsighi do

gach aon aga mbiani dom thaisibh, 7 gurotaifnidhad deamhna

7 guro imgaibhe gach teidhm iad, 7 guroibh saidhbhris acu 7

guro logha a peacaidh doibh. Adubhairt an t-aingel : Amhal

rochuincis dobhearar duit. Dobearar duit fos dono, dia roibh

duine an eigin moir saerfithar on eigin tri attach th'anma sa.

Adubhairt Cristoforus risin fear : Dena amhal adubhradh frit,

ar se. Dorât sighin na croiche tairis, 7 roshin a mhuinel don
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servants. » When the king lieart the shoiit of the pcople, he

was filled with geat fear and went into his palace.

Next morning the king gave orders that ail should sacrifice

tothe gods on pain of death. Saint Christopher and ail the

Christiansthen appearedand begantopraise God; and his atten-

dants said to the king that the people had turned against him,

and that unless he made a brave fight he should himself

perish. He rose from his throne and armed himself, and his

soldiers also took their arms, and began to slay the Chris-

tians. Christopher kept encouraging the Christians, telling

them that the kingdom of Heaven awaited them. And on

that Sunday ten thousand three hundred and three of the

Christians were put to death. The king had Christopher sei-

zed and bound in iron chains, and, with a stone attached to

him, cast into a dry well in order that his bones might not

be preserved. But when the holy man was put into the well,

his chains turned to dust and ashes, and angels carried

him away to the king's palace. The king was told, and said

to him : « Strong is your magie, Reprobus, » but Christopher

made no answer. The king said again : « Sacrifice to the gods

and you shall not be harmed. » — « Almighty God, » said

Christopher, « receive my spirit that it may rest in ihy

glof}', » and he fell on his knees. The king gave orders that

whosoever should not worship the gods should be put to

death. Christopher was thereupon taken to the place of exécu-

tion. Many Christians accompanied him, and asked the

executioner to allow him to pray; and Christopher said :

« Lord, give to Decius a devil to compel him to gnaw his

own flesh and so die. Grant to my prayer that the Christians

who are now oppressed may be succoured, and give this grâce

to my body that ail who shall hâve any of my relies may
hâve miracles wrought clearly for them, that they may expel

devils, that ail diseases may avoid them, that they be prosper-

ous, and that their sins may be forgiven. » The angel

replied : « Your wish shall be granted you, and it shall be

granted you in addition, that if any one be in need he shall

be freed from it through your intercession. » Christopher

thensaidto the executioner: «Do as you hâve been ordered »,
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basaire, 7 rodiceannadh e annsin. Rorat imorro aroile fear

diarbo ainm Peadur innmus tarccand coirp Christotorus, 7

rue leis e ina cathraig. Bai sruth agmilleadh nacaithreach sin,

7 rohadnocht an corp an aighidh tidfliuabhartha int srotha, 7

nidcarnaidh an sruth irchoid iarsin don cathraigh. Finit.
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crosscd himscir, and strctched out his neck, and thcn he

wasbeheaded. However a certain Peter gave a price for the

body of Christopher, and took it with him to his city. There

was a stream which damaged the city, and the body was

buried facing the onset of the stream, and after that the

stream did no more harm to the city.

J. Fraser.
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I

J. G. O' Keèffe. Biiile Suihhne (The frcnzy of Suibhnc) beiin^' the

Advenliires of Suibhnc Gcilt, a middle-Irish romance, edited with

translation, introduction, notes and glossary. London, Nutt,

191 3, gr. in-8", xxxviii-198 p. (Jrish texts Society, vol. XII).

Les épopées irlandaises qui portent le titre de haile ou de buile

sont peu nombreuses et de genre diftérent. Les principales, outre la

Buile Suibhnc sont : Bailc Cuinn Chctchathaiff ou Baile in Saiil (Conn
pénètre dans un palais où il trouve Lug mac Ethlend, qui est venu

là après sa mort. O' Curry, Lectures ou the manuscript materiah, p.

620- 622; K. Meyer, Zeifschrift fiïr Ccltische Philologie, t. III, p.

457-466) et 5(?//t' Mongainon Tucait baile Afo/zo^^/;/ (Mongan pénètre

dans un palais enchanté oîi il reste un an en ne croyant rester

qu'une nuit ; la baile est une pièce de vers qu'il chante lorsqu'il est

ivre et où il raconte quelques-unes de ses aventures. K. Meyer,

The vovage of Bran, p. 56-58). Le mot baile semble donc avoir

changé de sens au cours du développement de la littérature irlan-

daise.

Dans la Buile Suibhnc, il désigne évidemment une folie et d'un

genre très spécial. Maudit par S' Ronan, abbé de Drumiskin, qu'il

avait empêché d'établir une église sur son territoire, Suihhne, roi

de Dal Araidhe, devient fou à la bataille de Magh Rath (657). Cette

folie consiste à voler d'arbre en arbre dans un état de nudité com-

plète et à fuir l'approche des hommes. Pendant plusieurs années,

Suihhne comme une sorte de Juif-errant, parcourt l'Irlande, séjour-
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liant plus longtemps là où il trouve plus facilement ù s'alimenter

et où il est mieux garanti du froid. Un de ses amis, peut-être même
de ses parents, Loingseachan, arrive à s'emparer de lui par ruse,

mais Suibhne ne tarde pas à s'échapper et reprend sa vie errante

jusqu'au jour il est tué par le porcher de S' Moling.

La composition de cette singulière histoire mérite une étude de

détail, car aucune autre ne renseigne aussi bien sur la formation

des récits épiques irlandais. Les poèmes en remplissent plus des

deux tiers et les récits en prose à peine un tiers. Voici l'analyse

des poèmes :

6. S' Ronan maudit en Dal Araidhc le roi Suibhne qui l'a chassé

et a jeté son psautier dans le lac et prédit qu'il deviendra fou à la

suite de la bataille, et errera nu par l'Irlande.

10. S' Ronan maudit Suibhne avant que s'engage la bataille de

Magh Rath et prédit qu'il volera comme un oiseau.

14. Suibhne, perché dans un arbre, se fait reconnaître des

hommes de Dal Araidhe.

lé. Domnall (roi suprême d'Irlande depuis 598) demande à

Suibhne et à Congal roi d'Ulster quelles seront les conditions de

la paix ; Congal est trop exigeant et l'accord est rompu.

19. Suibhne raconte les privations qu'il a subies pendant sa

première année de folie, à Glen Bolcain.

20. Suibhne, arrivé à Cluain Cille, raconte les souffrances que

le froid lui a causées.

23. Suibhne se plaint d'entendre la cloche de Cluainn Boirenn

et le bruit des femmes bottant le chanvre.

25. Suibhne, à Cell Derfile, regrette son armée.

27. Suibhne vante Glen Bolcain, où il est revenu.

29. Suibhne raconte son aventure à son ami Loingseachan qui

s'est dégaiisé en fem.nie pour le guetter.

32. Entretien de Suibhne et de sa femme Eorann qui s'est

remariée avec le fils du roi.

34. Suibhne se nomme à une femme qui l'a reconnu à Ros Bea-

raigh.

36. Loingseachan donne à Suibhne des nouvelles des siens ; à

chaque malheur qu'il énumére, Suibhne répond sans émotion
;

mais, à la nouvelle de la mort de son fils, il descend de son arbre.

Une fois qu'il est à terre, Loingseachan lui apprend que tous les

siens sont en vie et qu'il a employé cette ruse pour le ramener chez

lui.

38. Dialogue entre Suibhne et la Vieille du moulin.

40. Suibhne raconte à la Vieille ses aventures en célébrant les

arbres sur lesquels il a trouvé un abri.
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45. Suibhne se plaint à une femme qui cueille du cresson et prend

de l'eau qu'il s'était réservés.

45. Lamentations de Suibhne sur les misères de sa vie.

47. Convention de Suibhne avec Ealadhan l'Homme du Bois, un

autre fou.

52. Eloge de Magh Linepar Suibhne.

54. Suibhne raconte la rencontre qu'il a faite d'une folle à Glen

Bolcain.

56. Suibhne se lamente de l'infidélité de sa femme.

57. Eloge de Glen Bolcain qui lui offre toute sorte de ressources.

61. Sa misère dans la fourche d'un arbre à Crich Caille.

67. Suibhne raconte sa fuite de chez Loingseachan avec la \'ieille.

69. Lamentation de Suibhne à Fiodh Gaibhle.

71. Dialogue entre Suibhne et un clerc qui se plaint qu'il ait

mangé son cresson.

73. Eloge de AU Fharannain.

75. Dialogue entre S' Moling et Suibhne.

80. Enna Mac Bracain reproche à Mongan, porcher de S' Moling,

d'avoir tué Suibhne.

83. Dialogue entre Mongan, Moling et Suibhne mourant, où l'on

apprend que Mongan a tué Suibhne par jalousie ; on l'avait vu avec

la femme de Mongan au moment où celle-ci lui faisait l'aumône

d'un peu de lait.

84. Oraison funèbre de Suibhne par S' Moling.

N'eùt-on conservé que ces poèmes, la légende serait suffisam-

ment claire, et son intérêt dramatique serait singulièrement accru

par cette forme d'exposition en actes successifs dont quelques-uns

rendent compte de situations antérieures et excitent jusqu'à la fin la

curiosité du lecteur. D'autre part, les nombreux monologues de

Suibhne sont empreints d'un lyrisme original passionné pour les

paysages irlandais et plein d'un amour profond delà nature. L'ordre

de ces monologues n'est pas exactement déterminé par le contexte

et il semble que quelques-uns n'ont d'autre emploi que de rendre

illustre tel ou tel lieu pour qu'il puisse prendre place dans un

Diudscnchus.

Les parties versifiées se suffisent donc à elles-mêmes. Et, en fait,

les parties en prose n'en sont le plus souvent que le résumé, plus

souvent le commentaire. On peut donc, avec quelque vraisemblance,

supposer que la légende de la folie de Suibhne, après avoir été

longtemps conservée oralement aurait d'abord fourni le sujet de

monologues et de dialogues en vers à divers poètes locaux qui

auraient rattaché à cette légende tel ou tel site de leur pays ; de là
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viendraient les nombreuses reditesque l'on trouve dans les poè'mes.

Mais la langue, à défaut d'autre raison, suffirait à démontrer que les

parties versifiées sont antérieures aux autres. Quelques siècles après,

à l'époque où l'on s'est préoccupé de rassembler les tragments

épars des chants épiques et de les grouper par cycles, on a relié

un peu pêle-mêle par des analyses et des transitions tous les poèmes

qui se rattachaient à la Biiile Suibhne. Il reste seulement à se

demander si les parties en prose ne représentent pas assez fidèle-

ment les paroles par lesquelles le conteur introduisait la récitation

ou le chant d'un poème. Il faudrait aussi supposer que, dans les

vieilles épopées, certains récits en prose tiennent lieu de poèmes

perdus. Mais il semble bien qu'à l'aide de documents semblables à

la Buile Suibhne nous entrevovons avec quelque clarté la formation

de l'épopée irlandaise, telle qu'elle nous est pai-venue.

Après ces considérations générales, qui semblent plus particuliè-

rement en situation à propos du texte qui nous occupe, il importe

de rendre un compte plus exact de l'édition donnée par M. J. G.

O' Keeffe. L'événement historique qui aurait donné lieu à la légende

ne peut faire de doute, bien que Suibhne ne figure pas dans les

listes des rois de Dal Araidhe et que sa généalogie ne soit pas

clairement établie. Mais il est mentionné dans divers textes dont

VAcallamh na Senorach. La croyance à l'agilité des fous a été long-

temps répandue en Irlande. Quant aux faits de lévitation attribués

à Suibhne, M. O' KeeflTe compare des faits analogues relatés dans

le procès de canonisation de S^ Joseph de Cupertino. Ces faits mis

à part, la légende se réduit à l'histoire d'un guerrier qui devient

fou à la bataille de Magh Rath (637), qui retourne à l'état sauvage

comme l'homme des bois de la légende de Merlin et semble pos-

sédé de la manie du déplacement. Il n'y a guère de détails qui

nous reportent au monde de féerie que nous offrent les légendes du

cycle mythologique ou même les légendes du cycle d'UIster, et,

d'autre part, il me semble difficile de distinguer, comme l'essaie

M.O' Keeffe, un apport chrétien ajouté àl'ancien récit païen. L'ins-

piration de toute la légende est visiblement chrétienne. Elle serait

donc de formation plus récente que ne le suppose M. O' Keeffe

et appartiendrait à ce groupe de récits épiques chrétiens dont la

Vie de Saint Cellach de Killala offre un bon modèle. Mais on ne

peut guère préciser la date, entre le x* et le xii'= siècles.

L'introduction à l'édition du texte étudie successivement les

manuscrits (R. I. A. B iv et 23 K 44 ; Bruxelles 3410), la date, la

bataille de Magh Rath, le personnage de Suibhne, l'origine du
conte, et la composition. Comme dans les autres romans du
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moyen âge irlandais, le vocabulaire ne laisse pas de présenter

quelques difficultés ; la plupart sont étudiées dans les nombreuses

notes (p. 161-175) qui suivent le texte et la traduction; un index

réunit les mots les plus rares (p. 179-192), les noms de personnes

(p. 198) et les nombreux noms de lieux visités par Suibhne (p.

194-197). Un résumé de la légende de Suibhne d'après le manu-
scrit de Bruxelles 5410 occupe les pages 174-178. M.O' Keeffe n'a

rien négligé pour donner une édition scientifique d'un des textes

les plus curieux de la littérature irlandaise.

G. DOTTIK.

II

Timothy Lewis, The Laïus of Howel Dda, a facsimile reprint of

Llanstcphan MS. 116 inthe National Library of Wales, Aberyst-

wyth, published for the Guild of Graduâtes of the University

of Wales, by Henry Sotheran and C°, London, 1912. xviii-121

p. 8°. 10 sh. 6 d.

Voici un volume qui répond en partie aux désirs qu'exprimait

récemment M. Kuno Meyer dans son discours de Carmarthen

(v. ci-dessus, p. 215). Ce volume est le premier d'une collection de

Welsh Texts, dont la Guild of Graduâtes a pris l'initiative et qui

est publiée à la fois par l'Université et par la Bibliothèque Natio-

nale du pays de Galles. C'est un encouragement officiel donné aux

travaux philologiques, c'est la preuve de ^'intérêt que les pouvoirs

publics y attachent, c'est le signe d'une renaissance scientifique

que les savants du continent peuvent saluer avec plaisir.

M. Timothy Lewis a dédié son livre « to Sir John and Lady

Williams », et il déclare dans sa préface que sans eux le livre

n'aurait jamais vu le jour. Ce n'est pas la première fois que les cel-

tistes ont à rendre hommage à la générosité de Sir John W^illiams

(v. Rev. Celt., XXX, 321) ; ils doivent lui renouveler à cette occa-

sion l'expression de leur reconnaissance. Un autre nom revient

fréquemment aussi dans la préface de M. Timothy Lewis ; c'est

celui de M. Gwenogvryn Evans, qui a été en Galles le promoteur

des travaux comme celui-ci et qui, avec ses seules ressources, a

ouvert la voie où s'engagent maintenant les jeunes maîtres de

l'Université. Pour le soin, la patience et l'exactitude, M. Timothy

Lewis ne pouvait choisir un meilleur modèle.

C'est à un texte de lois que M. Timothy Lewis a consacré ses
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efforts : un texte contenu dans le manuscrit LIanstephan n° 116,

aujourd'hui à la Bibliothèque nationale d'Aberystwyth. On sait

quelle place importante occupent les textes juridiques dans la vieille

littérature celtique. Les lois galloises ont été pour la première fois

éditées d'une façon fort estimable par Aneurin Owen dans un
ouvrage in-folio paru en 1841 sans nom d'auteur sous le titré :

Ancient Laivs and Imtitutes of IVales. Aneurin Owen s'était proposé

avant tout de donner un recueil des lois de Howel Dda, et il avait

groupé les codes attribués à ce dernier sous trois noms : le Dull

Givvnedd, ou « \'enedotian Code » (du Nord-Ouest de Galles), le

Dull Dyvcd ou « Dimetian Code » (du Sud-Ouest), et le Dull

Gwent ou « Gwentian Code » (du Sud-Est). Pour chaque code, il

avait utilisé un certain nombre de manuscrits, tous bien postérieurs

à l'époque du roi Howel Dda, lequel est mort en 950.

Dans un ouvrage paru en 1909, M. Wade Evans publia à nou-

veau un des manuscrits du Gwentian Code, le manuscrit Harleian

/J35 3, du xiiF s., qui est d'ailleurs fort incomplet. Dans l'in-

troduction qu'il mit en tète de son ouvrage, M. Wade Evans cri-

tiqua les noms donnés par Aneurin Owen aux trois codes. Suivant

lui, le premier seul, se référant aux rois d'Aberffraw (en Anglesey),

méritait son nom de « Venedotian Code » ; le second au contraire,

n'étant pas limité à l'étroit territoire de Dyved, devrait s'appeler

« Book of Deheubarth », comprenant tout le sud du Pays; quant au

troisième, ce ne serait pas du tout un « Gwentian Code », mais

un « Powysian Code », se rapportant à la partie centrale du Pays,

intermédiaire à Gwynedd et à Deheubarth. Tous trois d'ailleurs ne

seraient que des compilations d'un original commun, attribué par

la tradition à Howel Dda, compilations indépendantes et corres-

pondant aux trois grandes divisions du pays. M. Wade Evans con-

servait au premier code le nom de Venedotian Code; il proposait

d'appeler les deux autres Booh of Blegyiuryd et Book of Cyvnerth,

ces deux noms étant ceux des auteurs supposés de la compilation.

Malgré l'utilité de la publication, enrichie d'une introduction his-

torique, d'une traduction anglaise, d'un glossaire juridique et d'un

index, d'Arbois de Jubainville ne ménagea pas ses critiques à

M. Wade Evans (v. Rev. CelL, XXX, p. 327). Il lui reprocha de

n'avoir donné qu'une copie de manuscrit et d'être ainsi fort intérieur

à Aneurin Owen, qui avait accompli une véritable édition. Qu'au-

rait-il dit de M. Timothy Lewis, qui n'a écrit ni une introduction

historique, ni une traduction, ni un glossaire et a borné son tra-

vail à la copie d'un manuscrit? Ce manuscrit, ignoré d'Aneurin

Owen, reproduit pour un bon tiers et presque exactement ceux

qu'a utilisés ce dernier.
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Le texte en appartient au Dimetian Code, au Book of Blegvwryd,

pour parler comme M. Wade Evans. M. Timothy Lewis doit pro-

chainement publier un Index verborum, qui sera très utile. Pour

le moment il ne nous donne que le texte seul, sans commentaire,

sans corrections, mais page par page et ligne par ligne, tel qu'il se

présente dans le manuscrit. Il a seulement comblé çà et là les

lacunes du manuscrit, et notamment les quatre premiers feuillets,

par le texte d'un autremanuscrit, leTitus D. IX du British Muséum.
C'est un procédé qu'avait employé déjà M. W'ade Evans. A trois

reprises cependant il a laissé subsister les lacunes du texte (p. 62,

76 et 88). Il ne s'agit donc pas ici d'une édition de texte au sens

où nos philologues entendent ce mot ; il s'agit seulement de maté-

riaux qui pourront servir à une édition future et, pour le moment,

à une collation avec la partie correspondante de l'édition d'Aneurin

Owen. La collation toutefois serait beaucoup plus aisée, si

M. Timothy Lewis avait pris soin d'établir une concordance. Cela

ne lui aurait pas coûté grand peine, et cela eût singulièrement

facilité le travail de ses lecteurs. Il est vrai que M. Wade Ewans ne

s'était pas davantage préoccupé de ce soin ; mais M. Timothy

Lewis n'en avait qu'une meilleure occasion de gagner avantage sur

son devancier

.

Nous donnons ci-dessous cette concordance indispensable, en

prenant comme base la division en chapitres adoptée par Aneurin

Owen.
Le texte de M. Timothy Lewis commence au milieu du cha-

pitre VIII du second livre du Dimetian Code d'Aneurin Owen
(Triads, p. 218, § xxxvi) ; mais les quatre premiers feuillets du

manuscrit étant perdus, le texte ne commence en réalité qu'en

haut de la page 5, qui correspond à la page 227, ligne 6 d'Aneurin

Owen. Il se poursuit régulièrement, la ligne i de la page 6 répon-

dant à la page 228, 1. 21 ; de la page 7 à la page 229, 1. 32, de

la page 8 à la page 231, 1. 32, etc. Ensuite viennent les chapitres

suivants :

An. Owen, chap. IX, P- 235 = Tim. Lew.,IX, p- 235

X, p- 237

XI, p- 238

XII, p- 239
XIII, p- 241

XIV, p- 243
XV, p- 245

XVI, p- 245

XVII, p- 246

10, 25

II, 53

12, 9

15, 2

14, 32

lé. I

17, 2

17, 9
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An. Owcn, chap. XVIIl, p. 252 r= Tim. Lew.
, p- 20, 25

— XIX, p. 260 = — 25, 15

— XX. p. 262 =: — 26, 29

— XXI, p. 264 = — 27, 23

— XXII, p. 265 = — 28, 20

— XXIII, p. 266 == — 29, 10

— XXIV, p. 273 = —
33. 19

— XXV, p. 274 = —
34, 2

— XXVI, p. 276 = —
35, 17

— XXVII, p. 277 = — 36, 5

— XXVIII, p. 279 = —
37, 10

— XXIX, p. 281 = — 38, 25

— XXX, p. 281 = — 38, 28

— XXXI, p. 281 = — 38, 32
— XXXII, p. 282 = — 39, 20

— XXXIII, p. 283 ^ —
39, 31

— XXXIV, p. 283 = —
39, 55

Le chapitre XXXIV d'Aneurin Owen s'arrête p. 288 aux mots

...a chyfrciih y wlad (== Tim. Lewis p. 42, 26). Mais le texte de

M. Timothv Lewis est plus complot et contient en outre un déve-

loppement sur « the order of procédure in Court of Law » (p. 43-

45). L'accord des deux textes ne reprend qu'à la ligne 24 de la page

45, aux mots triarver kyureith... (= p. 289, 1. i d'Aneurin Owen).

Aneurin Owen fait partir de là un nouveau livre, le troisième, du

Demetian Code, dont le premier chapitre seul figure dans le texte

de M. Timothy Lewis (An. Owen, p. 289-292 = T. Lew. p. 45,

24-48, 29). Là s'arrêtent, à notre connaissance, les concordances

entre les deux textes.

J. Vendryes.

III

R. Thurneysen'. — Zii irischen Handschriftemind Littéralurdenkiiiâ-

lern. Zweite Série. Berlin, Weidmann, 191 3, 24 p. 4" (extrait

des Ahhandliingen der kôn. Geselhchaft der Wissenschaftcn :^u Gôi-

titigen, Philol.-Hist. Klasse, Neue Folge, Bd XI\', n° 3).

Poursuivant la publication des renseignements rapportés par lui

des bibliothèques de Grande Bretagne et d'Irlande (voir ci-dessus,

p. 88), M. R. Thurneysen étudie dans cette seconde série les textes

suivants :

D'abord, sous le numéro X\', le fameux Leabhar Gabhâla « Livre
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des Conquêtes » . Il en existe, comme on sait, plusieurs versions,

cinq en tout, dont aucune ne reproduit exactement l'archétype.

Mais ce dernier se laisse sans peine reconstituer, par un travail pure-

ment mécanique. 11 suffit de mettre en regard deux des princi-

pales versions, appelées ici A et B m, et de ne retenir que les par-

ties qu'elles ont en commun. Ces deux versions sont en effet deux

développements du même original, mais deux développements

indépendants. La version A est d'ailleurs beaucoup plus longue

que la version B m. Cette dernière, qui est de toutes la plus rap-

prochée de l'original, n'est malheureusement conservée nulle part

intégralement ; il faut, pour la reconstituer, rapprocher des frag-

ments tirés de deux manuscrits, Rawlinson B 512 et Lecan. Les

autres versions ne sont que des remaniements des précédentes ou

des compilations provenant de sources variées. Les remarques de

M. Thurneysen n'ont pas la prétention de résoudre toutes les dif-

ficultés que recèle le Leabhar Gahhàla ; mais elles sont fermes, pré-

cises, elles jalonnent la route à suivre et fourniront une orientation

excellente au futur éditeur de ce texte important.

Dans une des versions du Leabhar Gabhâla, la version B i, a été

introduit un curieux texte en prose, relatif aux « synchronismes ».

M. J. Mac Neill en a donné une édition partielle, d'après deux

manuscrits, dans les Proceedings oftheR. Irish Academy,yo\.XX\'lU,

section C, n" 6 (1910). A ce texte est joint un poème de Flann

Mainistrech, que M. Mac Neill supposait dérivé du texte en prose.

Mais M. Thurneysen soutient l'opinion inverse (n" XVI), et croit

que c'est le poème de Flann Mainistrech, composé entre 1045 et

1056, qui a servi de base aux « Synchronismes ».

Le numéro XVII est consacré à la Mesca Ulad « l'Ivresse des

Ulates ». M. Thurneysen y établit que les versions du Book ofLeiii-

stcr et du Lcbor nah Uidhre ne sont pas deux fragments d'un texte

suivi, séparés par une lacune, mais bien plutôt deux arrangements

différents d'un même récit. Les contradictions que l'on relève

entre les deux manuscrits s'expliquent ainsi le mieux du monde.

Le récit de la mort de Cuchullin, Aided Conculainu, est conservé

dans deux versions, dont la seconde est sensiblement plus jeune et

considérablement développée. La première qui est celle du Book

of Leinster, f'^ 119^ -123'', est malheureusement incomplète. Mais

on peut dans une certaine mesure la compléter, grâce aux extraits

lexicographiques qui en sont conservés dans le ms. H 3 18, p. éoi-

603. Ce manuscrit, œuvre d'un érudit lexicographe, a déjà été

utilisé par L. Chr. Stern pour compléter le texte du Tochmarc Etaine

{Zeitsch. f. cclt. Phil., V, 522). M. Thurneysen montre qu'il

peut rendre le même service à VAided Coiculainn (n° XVIII).
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Enfin, le numéro XIX contient l'édition avec traduction alle-

mande d'un poème relatif au fameux Oengus Mac Oengobann, qui

composa le Fi'lire vers l'an 800. Ce poème avait déjà été publié

par \Vh. Stokes dans son édition du Félirc (1905), p. xxiv; mais

M. Thurneysen en a trouvé à Bruxelles un nouveau manuscrit qui

permet de corriger et d'améliorer sur plusieurs points le texte de

Stokes. L'auteur du poème s'appelait également Oengus; ce ne

peut être toutefois l'Oengus Cèle Dé, qui composa vers 987 le

Saltair iia Ranii. La langue du poème porte en effet la marque

d'une époque ultérieure ; il faut que ce soit un autre Oengus.

Le recueil se termine (p. 22-24) P'^r ^^es corrections à la première

série.

J. Vendryes.

IV

Rev. Donald Maclean, The Spiritual Songs of Dugald Buchanan,

New édition. Edinburgh, John Grant, 191 3. xij-114 p. 8°. 3 s.

é d.

Le Rev. Donald Maclean, dont nous louons ci-dessous, p. 351,

la Literatiire of the Scoitish Gael, rend un excellent service à cette

littérature en publiant à nouveau les Spiritual Songs (Laoidhe Spio-

radail) de Dugald Buchanan.

Né à Ardoch, Strathyre (Perthshire), en 1716, Dugald Buchanan

est surtout connu pour avoir été simultanément « teacher » et

« catechist » à Rannoch et pour avoir dirigé la publication de la

traduction du Nouveau Testament en gaélique d'Ecosse. Quand il

mourut prématurément en 1768, à Rannoch, victime d'une épidé-

mie qui ravageait le pays, on peut dire que l'Ecosse perdit à la fois

un de ses plus savants « scholars » et un de ses meilleurs poètes.

Bien qu'il ait fort peu produit comme poète, puisque ces Spiritual

Soijgs constituent son unique bagage, il est de ceux qui sont restés

le plus populaires. On a calculé que son recueil, publié en 1767,

atteignit en 1875 sa vingt-et-unième édition; il en eut plus de

quarante, si l'on tient compte des éditions partielles de poèmes

détachés. Ce succès s'explique fort bien parle caractère des poèmes,

qui expriment un des sentiments les plus profonds de l'âme écos-

saise, le sentiment religieux. Dugald Buchanan est avant tout un

chrétien. Sans doute, dans sa jeunesse — son journal, qu'il tint de

1741 à 1750, en fait foi— il s'abandonna quelque peu aux sugges-

tions de l'incrovance et du doute. Mais il eut tôt fait de se ressaisir
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et de surmonter cette crise passagère. Il n'y en a plus trace dans

les huit poèmes qui composent le recueil de ses Spiritual Songs. Le

premier, consacre à la grandeur de Dieu (Morachd D/.u*), est plein de

confiance et de sérénité. Dans le second, Fulaiii^us Chriosd (les

Souffrances du Christ), il commente avec force et grandeur le mys-

tère de la Passion. Le troisième, La a' hhreitheaiiais (le Jour du

jugement), est le plus noble et le plus puissant de tous par l'ampleur

du style et la beauté des images. Le quatrième, Am bruadar (Le

Songe), est plus philosophique ; le poète y montre la futilité des

biens de la terre, la vanité de l'ambition. Le cinquième. An gais-

gcacl) (le Héros), est national, et presque politique ; il a été inspiré

au poète par la cruelle exécution de plusieurs de ses compatriotes à

la suite de l'insurrection de Carlisle, en 1745; c'est au courage

viril, à l'héroïsme individuel qu'il est consacré. Avec le sixième.

Au claigeaiin (le Crâne), nous revenons à la philosophie religieuse :

c'est un des plus humains et des plus touchants. Il rappelle l'im-

mortelle scène des fossoyeurs d'Hamlet et décrit avec hardiesse

— mais sans le frisson ni l'angoisse d'un Shakespeare ou d'un

Baudelaire — l'état où la mort réduit l'être humain. Le septième

poème, Au gcamhradh (l'Hiver), reprend le thème de la vanité de la

vie, considérée dans la fuite irréparable du temps. Enfin le hui-

tième, intitulé Urnuigh (Prière), un hymne tout imprégné de

ferveur évangélique, termine le recueil sur une impression de mys-

ticisme calme et reposant.

Dugald Buchanan eut, dans son pays et dans sa langue, des imi-

tateurs et des émules : James Macgregor par exemple (1739-1830),

ou Peter Grant (1783-1867), ou encore James Morrisson of Harris

(1790-1852). Mais aucun ne Ta fait oublier. Et bien qu'il se soit

lui-même inspiré directement de modèles anglais, des Moral Songs

tt des Horae Lyricae d'hazc Watts, ou des Night Thougbfs of Life

d'Edward Young, il reste personnel et soutient la comparaison

avec les meilleurs poètes religieux de l'Angleterre.

L'édition du Rev. Donald Maclean s'intitule avec raison « nou-

velle édition »
; elle reproduit en effet exactement le texte publié

en 1768 par l'auteur lui-même. Ce texte avait été plus ou moins

altéré au cours des ans dans les éditions successives. Le Rev.

Maclean a joint à son édition une introduction, des notes et un

petit vocabulaire, qui en augmentent la valeur .

J. \'en'dryes.

I . Une traduction en prose anglaise des Spiritual Som^s de D. Buchanan

a paru en 1875 à Edimbourg, sous la signature du Révérend Allan Sinclair et
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y

A. C. L. Browm, On Ibc imkpciidcut charackr of the Welsh Owain

(extrait delà Romaiiic Rcviai', i9i2,vol. IlljNo^ 2-3, p. 143-172).

M. Zenker avait annoncé, il y a trois ans, une étude qui devait

démontrer que le récit gallois La dame de la Fontaine ne procède

pas de VYvain de Chrétien de Troyes, mais que tous les deux

remontent à une source commune perdue. En attendant, M. A.

BroNvn s'est saisi du même problème, et, ayant guidé ses recher-

ches dans la même direction, a abouti à des conclusions identiques

à celles de M, Zenker.

L'étude de M. Brown se compose de deux parties. Dans la

première, l'auteur reprend la vieille méthode qui consiste à

rechercher les épisodes où l'action est mieux agencée dans le récit

gallois (il l'intitule Oivain, appellation que nous garderons dans la

suite) que dans le roman de Chrétien. 11 en résulterait que VOwain
remonterait à une source commune qu'il reproduirait mieux, au

moins pour certains épisodes, que le roman français. On a, pour-

tant, observé déjà plusieurs fois que l'auteur gallois, qui était

sûrement un romancier intelligent et habile, a pu tout simplement

perfectionner sur certains points le roman de Chrétien. M. Brown
tient parfaitement compte de cette objection '

; mais il veut la

réfuter à l'aide du raisonnement suivant. Il cite, d'une part, deux

épisodes au moins où l'auteur gallois a commis des contre-sens

flagrants, tandis que le texte de Chrétien n'en présente aucun
;

donc, le gallois n'était pas un remanieur bien avisé. D'autre part,

il y aurait un épisode dont la mise en scène est complètement

embrouillée dans VYvain ; elle est on ne peut plus claire et logique

dans VOivain. Si l'on suppose que l'auteur gallois n'avait devant

lui que le récit confus de Chrétien, il nous aurait donné, en le

réarrangeant si habilement, la preuve d'une ingéniosité extraordi-

naire, que, nous venons de le voir, on ne peut lui accorder.

par les soins de la Religious Tract and Book Society.Une traduction en vers

anglais par M. L. Macbean a été publiée ii Edimbourg par la librairie Mac-
lachan et Stewart (2^ édition, sans date).

I. M. Edens (Erec-Gerainl, Rostock, 1910 ; cf. Revue Celtique, t.

XXXIII, p. 150 ss.) a complètement négligé cette considération et M.
Zenker (Z«r Mahinogionfrage, Halle, 191 2) ne s'est pas rendu compte de

toute son importance.

Revue Celtique, XXXIV. 21
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Le passage cité par M. Brown mérite un bref examen. Il s'agit

de la scène où Yvain, surpris par le guet-apcns des portes à herse

est délivré par Lunete de ses persécuteurs à l'aide de l'anneau

magique qui le rend invisible. Dans VYvaifi, Lunete, sortant d'une

chambre contiguë, vient le rejoindre par une petite porte, et lui

donne l'anneau. \'iennent ensuite les vassaux du seigneur tué par

Yvain. Ils cherchent partout le meurtrier et s'étonnent fort de ne

pouvoir le trouver, étant donné que (vv. 11 12 ss) « . . . Ceani n\i

huis ne fenestre, Par ou riens nule s"an alast,... Que les fenestres sont

ferreci Et les portes furent fermées. Des que mes sire an issi Jors. »

Un peu plus tard, la procession funèbre traverse la même salle

et passe devant Yvain qui se tient coi sur un lit. Pourquoi, se

demande M. Brown, Lunete a-t-elle remis l'anneau à Yvain en lui

enjoignant de garder sa place, au lieu de l'emmener dans un lieu

abrité, puisqu'il }' avait <( la petite porte » ? Comment les vassaux

ont-ils pu dire qu'il n'y avait pas de porte par laquelle'le meurtrier

aurait pu se sauver ? Pourquoi le cortège funèbre traverse-t-il

la grande salle ? Tout semble indiquer que dans la source

commune la <( petite porte » n'existait pas. Dans VOivain

qui reproduit mieux la version originale, Lunete se trouve dans la

rue. C'est de là qu'elle voit Owain et lui transmet l'anneau à

travers la jointure de la porte à herse. Elle lui dit de la rejoindre,

dès que les vassaux s'en iront, près du montoir de pierre (donc à

l'extérieur de l'habitation). Elle le conduit ensuite dans une belle

chambre, et de là, accoudé à une fenêtre, il observe la procession.

Fort heureusement pour Chrétien, toutes les incohérences de

V Yvain, signalées par M. Brown ne sont qu'apparentes. L'expli-

cation en est fournie par un fait que M. Fôrster a déjà signalé

(dans une note aux vers 963-6 de sa petite édition de V Yvain,

3« éd.. Halle, 1906) : c'est que la porte à herse était la seule entrée

du palais (cf. les vers 1071, 1089, 1177). Dès lors, tout s'éclaire.

La procession a dû traverser la salle pour sortir la bière. Les

vassaux n'ont parlé que de cette unique porte de sortie. Lunete

n'a pu engager Yvain à passer par la petite porte, puisqu 'ainsi

il serait tombé dans des appartements, où il n'aurait pas manqué
d'être aperçu par Laudine ou par d'autres habitants ; l'anneau était

donc nécessaire. Le seul parti à prendre était de se tenir coi sur le

lit, puisque le moindre mouvement aurait tralii Yvain.

Par contre, la version galloise laisse beaucoup à désirer. Avant

de passer l'anneau à Owain, Luned l'engage à ouvrir la porte à

herse ; il faut qu'elle soit fort ignorante des usages de la maison

pour pouvoir lui demander cela. La présence de Luned dans la rue,
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et non à l'intcrieur de la maison est aussi moins naturelle. Mais,

surtout, n'cst-il pas étrange que Owain quitte la salle pour rejoindre

Luned dans la rue, d'où elle le conduit de nouveau dans une « belle

chambre » ? Supposerait-on que « la chambre » et « la salle » se

trouvaient dans des bâtiments différents.

Chrétien a tracé la mise en scène avec très peu de précision.

Aussi bien, l'auteur gallois ne l'a-t-il pas tout-à-fait comprise.

Conteur avisé, il a essayé de l'arranger du mieux qu'il pouvait
;

s'il l'a plutôt gâtée qu'améliorée, il ne faut pas trop le lui repro-

cher. L'art subtil de Chrétien est souvent obscur et fourmille de

pièges ; maint critique moderne s'y est parfois laissé prendre.

Mais, si l'on suppose même que le récit gallois dans ce passage est

plus cohérent, qu'en résulte-t-il ? Son auteur a beaucoup changé

son modèle quant aux menus détails. Il Ta plusieurs fois embrouillé

et gâté ; il l'a peut-être quelquefois amélioré. Nous n'y voyons pas

de contradiction.

Dans la deuxième partie de son étude, M. Brown prend pour

point de départ sa propre théorie, selon laquelle notre récit serait

le représentant du conte celtique du voyage d'un héros dans l'autre

monde. En comparant les deux versions au schétTia qu'il avait

établi de ce conte ', il trouve que tant par un trait de la compo-

sition que par de nombreux menus détails le récit gallois se

rapproche davantage de celui-ci.

C'est peut-être un procédé dangereux que de juger du rapport

littéraire qui existe entre deux versions, en se fondant sur la

théorie de l'origine du thème qu'elles représentent. La doctrine de

M. Brown, si séduisante qu'elle soit, n'a pourtant pas réuni les

suffrages de tous les critiques. Cependant, comme elle a une

certaine vraisemblance, admettons-la provisoirement et examinons

l'application qu'en fait son auteur.

D'abord, quant à la composition, M. Brown relève le point

suivant. D^ins V ïvain, la victoire du héros sur le sénéchal n'aboutit

pas encore, contrairement à notre attente, à sa réconciliation avec

Laudine. Il se place là encore deux épisodes : celui de la Noire

Espine (le combat d'Yvain et de Gauvain) et celui de la Pesme
Aventure ; ce n'est qu'ensuite que survient la réconciliation et le

roman est terminé. Dans le récit gallois, au contraire, la victoire

du héros sur les deux mauvais pages (qui correspondent tous deux
au sénéchal de VYvaiu)csl suivie de la réconciliation avec la dame

I. A.C. L. Brown, Iwain, a Study in Ihe origins of Arthuriait romance,

1905,dans les Stndies and Notes in Philology and Literaliire, vol. VIII.
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de la fontaine. L'épisode de la Pesme Aventure vient après pour

terminer le conte '. Quanta celui de la Noire Espine, il ne figure

aucunement dans le récit gallois ; en revanche, l'auteur a placé le

duel entre Yvain et Gauvain au moment où le roi Arthur arrive

avec ses chevaliers à la fontaine.

D'après M. Brown, l'ordre des épisodes dans le récit gallois est

bien celui de la source commune. L'épisode de la Pcsme Aventure

avait bien sa place à la fin, puisque, d'après le schéma de

M. Brown, la réconciliation avec la fée a dû suivre immédiatement

la victoire du héros sur le sénéchal (ou sur les deux pages). Chré-

tien aurait interverti l'ordre. Il aurait, en outre, créé l'épisode de

la Noire Espine, dont le caractère féodal éclate à première vue, pour

que le combat d'Yvain et de Gauvain, renvoyé à la fin du roman,

produise ainsi l'effet final.

Cela est très judicieux. Seulement, si l'ordre des épisodes dans

V Yvain est une infraction au schéma du conte, celui du récit

gallois n'en présente-t-il pas une encore plus grave ? Comment
s'expliquer que le héros, après l'achèvement d'une aventure aussi

longue et compliquée, se lance aussitôt dans une autre aventure,

courte et nettement épisodique, qui n'a plus aucun intérêt pour les

lecteurs ? M. Brown nous dit que VOivain est constitué d'une

« série d'histoires différentes et séparées, très lâchement reliées

entre elles ». Cela nous étonne si nous nous rappelons avec quelle

ingéniosité le même critique s'est efforcé d'établir que nous avons

à faire ici à une seule aventure suivie et richement développée.

A-t-on jamais vu un Maelduin ou un Cuchulainn, dans les récits

cités par M. Brown, entamer, après la réunion ou la séparation

d'avec la fée, une aventure, toute accidentelle celle-là, par

laquelle se terminerait le conte ?

Enfin, M. Brown nous cite un grand nombre de cas, où VOivain

reproduit certains menus détails qui ne se trouvent pas dans

V Yvain et qui se réfèrent au type traditionnel du conte du voyage

dans l'autre monde. Il y en a quelques-uns dont la valeur éveille

quelques doutes.

D'après M. Brown « l'hôte hospitalier » et le « berger mons-

trueux » seraient au fond un seul et même personnage. On voit

la trace de cette identité dans le fait que dans VOwain l'un est

appelé « l'homme jaune ,» et l'autre « l'homme noir» (c'est-à-dire,

l'homme blond ou roux, et l'homme brun). Cette interprétation

nous paraît quelque peu hasardée.

I . Il y a en plus, tout à la fin, un passage cnigmatique sur les corbeaux

noirs qui est sans importance pour l'argumentation de M. Brown.
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Dans VOwaiu, le cortùgo funèbre est décrit ainsi : « il ne vit ni

commencement ni fin aux troupes qui remplissaient les rues,

toutes complètement armées ; il y avait aussi beaucoup de femmes

à pied et à cbeval, et tous les gens d'église de la cité étaient là

chantant. » L'Yvaiii ne contient pas ces détails. Le récit gallois

nous aurait conservé, d'après M. Brown, la trace de la conception

primitive de l'autre-monde celtique, où les seuls habitants étaient

des femmes. Il nous semble que rien dans le texte cité n'autorise

une telle déduction.

Dans VOuuiiii, toutes les feuilles de l'arbre sont abattues par

l'averse. Dans VYvain il est dit, par contre, (vers 462-3) a qu'il

n'y avait ni branche ni feuille qui ne soit couverte d'oiseaux ». M.
Fôrster a suggéré que l'idée des feuilles abattues dans VOiuain

résulte de la fliusse interprétation donnée par l'auteur aux vers

cités. M. Brown objecte qu'au contraire ce trait est authentique

dans la description de 1' « elfin storm ». Cependant, il ne s'agit

pas de prouver le caractère féerique de l'averse, qui est aussi

violente dans ÏYvain que dans VOwaiu ; là-dessus tout le monde
est d'accord. Ce qu'il faudrait démontrer, c'est que ce trait de la

chute des feuilles est primitif. Pourtant, il ne figure dans aucune

des nombreuses versions citées par M. Brown.

N'insistons pas sur ces détails. Outre ces traits contestables, il y
en a d'autres qui paraissent plus sûrs. M. Brov/n avait prévu que

tel ou tel trait serait contesté par quelque critique. D'après lui,

c'est leur ensemble qui serait probant, en quoi il a parfaitement

raison. On peut considérer comme un fait prouvé que l'auteur

gallois, en affectant le style des contes populaires de fées, a orné

son récit de plusieurs traits qu'on retrouve dans les contes du type

du voyage dans l'autre monde. Seulement, ceux qui pensent que

VOxuain n'est pas le remaniement de ÏYvain, ne sont pas du tout

réduits par là à supposer que l'auteur gallois, en folkloriste savant,

a saisi et identifié le type originaire du conte. Il a pu aussi bien,

sans faire cette identification, adopter mécaniquement certains

traits de ce type de conte, qui parait avoir été très courant à son

époque. D'ailleurs, nous retrouvons les mêmes traits dans des

contes de types assez différents. Un critique allemand, M. H.

Siuts, a soutenu récemment que la plupart des contes fantastiques

allemands remontent au thème du voyage dans l'autre monde '.

I. H. Siuts, JenseitsDiolive iiii Jeutschen Volksmarchen (Tetitonia, 19 Heft).

Leipzig, 191 1. Notons que l'auteur entend la formule « autre monde »

dans un sens assez large et assez mal défini.
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Nous ne croyons pas qu'il l'ait prouve. Mais ce qui ressort surtout

de cette étude, c'est combien largement répandus sont les traits

que MM. Brown et Siuts croient caractéristiques du thème en

question. Cela n'a rien de surprenant. Toutes les histoires relatives

à l'expédition d'un héros dans la demeure d'un être surnaturel,

soit dans 1' « autre monde celtique », soit dans l'habitation d'un

sorcier ou d'un démon vulgaire, doivent forcément se garnir en

grande partie de traits identiques. Ces derniers procèdent du

fonds commun et nécessairement limité de l'imagination humaine;

ils peuvent aussi bien être des emprunts mutuels, facilités par le

style conventionnel des contes fantastiques.

Une dernière remarque. M. Brown ne dit qu'un mot sur la

façon dont il représente la « source commune ». Cette source,

selon lui, a dû être vraisemblement un roman anglo-normand
;

mais elle a pu être aussi bien un roman écrit en latin. Cette

dernière supposition est tout à fait invraisemblable. C'est M. Edens,

si je ne me trompe, qui a le premier avancé la théorie de la version

latine comme source commune des romans de Chrétien de Troyes

et des récits gallois correspondants, théorie qu'il a appliquée en

particulier à VErec et à Geraint. Or, cette théorie ne saurait être

admise en ce qui concerne ces deux dernières œuvres. Il suffit de

noter la forme Giuiffert Pctif dans le Geraint. Petit est bien un mot

français, et non pas latin. Faut-il reprendre pour VOiuaiii une

hypothèse qui est insoutenable pour le Geraint ?

Plusieurs observations de M. Brown sont justes et pénétrantes ;

elles contribuent sensiblement à élucider les procédés de compo-

sition de VOiaain. Mais l'auteur n'arrive pas à établir l'indépendance

du récit gallois par rapport au romande Chrétien de Troyes.

A. Smirnov.

VI

Salomon Rein.\ch. Répertoire de l'Art quaternaire. Paris, Leroux,

191 3, x.\xviii-205 pp. in-8".

Beaucoup de celtisants avant les yeux ouverts sur la préhistoire,

il est bon de signaler ici le nouveau répertoire de M. Salomon Rei-

nach. Il faut le prendre comme ses prédécesseurs. C'est un recueil

de fiches graphiques, classées dans l'ordre alphabétique des lieux de

trouvaille et par nature de représentations, qui permet de retrouver

avec une appréciable facilité les renseignements de toute espèce

dont la moindre recherche fait sentir le besoin. On dira qu'il est

difficile d'y reconnaître ses vieux amis; mais on aura tort.
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On regrettera surtout, je crois, avec raison, que M. Salomon

Reinach n'ait indiqué où se trouvent les objets reproduits, que

lorsqu'ils ne sont pas encore publiés. M. S. Reinach pense sans

doute que sa référence permettra de retrouver l'objet cherché ; il se

trompe. Mais il a peut-être le sentiment que la publication vaut

l'objet. Je ne partage pas ce sentiment.

L'Introduction contient une chronique des trouvailles, qui com-
mence en 1894. Elle devient éphémérides et les « événements »

s'y multiplient. Le dernier est, comme il est juste, la publication

du présent livre.

H. Hubert.

VII

Mélanges Cagkat. Recueil de mémoires concernant l'épigraphie et les

antiijiiih's romaines, dédié à M. René Gagnât. Paris, E. Leroux,

1912, 452 pp. in-8°.

Plusieurs de ces mémoires concernent la Gaule et les Geltes. La
chose ne surprendra pas ceux qui connaissent M. Gagnât, qui n'a

jamais cessé d'attirer l'attention de ses élèves sur l'épigraphie et les

antiquités de la Gaule romaine.

P. 219. H. Graillot, Mater deum Salutaris, Cybèle protectrice des

eaux thermales. Du salut des âmes au salut des corps la Gybèle

d'Asie Mineure avait étendu ses bons offices. Elle faisait rêver de

remèdes et ses prêtres étaient des médecins. En outre les sources

faisaient partie de son domaine sacré et plus d'un sanctuaire de son

culte se mirait dans les eaux. En Occident, en Italie d'abord, c'est

aux sources thermales que s'est attachée sa vertu. Elle devient la

Mater Baiana. De même en Gaule et dans la Germanie romaine.

Une intéressante statistique nous montre que bon nombre des

monuments de son culte se trouvent là où il y a des sources fré-

quentées par les Gallo-romains pour leurs propriétés curatives, à

Vichy, à Aix, à Brides-les-Bains, dans le pays de Gomminges, à

Baden-Baden, à Wiesbaden, etc. Ge sont des statues et statuettes,

des autels votifs, un temple même, à Met (Electum, Aude). Quand
Cybèle n'a pas remplacé les fées indigènes des sources, elle s'est

associée à elles ou voisine avec elles. J'ajoute que la statistique ne

comporte encore en Gaule et en Germanie que vingt noms de

stations balnéaires, où Gybèle et Attis soient représentés.

P. 229. D. Viollier, Giiibiasco, une nécropole contemporaine de la
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conquête roinanu. C'est à 2 km. au S.-O. de Bellinzona qu'a été

trouvé ce cimetière. On en connaît dans les environs une dizaine

d'autres, comptant ensemble un millier de tombes. Ils nous

apprennent que la vallée, jusque-là déserte, s'est peuplée au début

de l'âge du fer, nouveau passage à travers les Alpes. Sa civilisation

est celle de l'Italie septentrionale et c'est également par l'Italie, sup-

pose l'auteur, qu'y est parvenue la civilisation celtique de La Téne.

Quand la conquête romaine eut rétabli, entre la vallée du Pô et

l'Italie moyenne, les liens brisés par la conquête gauloise, les gens

du Tessin, les Lépontiens, se sont pourvus aux marchés méridio-

naux d'ustensiles variés, de poterie surtout, sauf de vases arétins,

de chaudronnerie capuane, et aussi de bijoux. Sujets des Romains,

furent-ils, comme le pense M. Viollier, organisés en milice locale,

chargée de garder la route du Gothard ? Je le veux bien, mais les

raisons alléguées me laissent perplexe. Parmi toutes les tombes

dont la date a été fixée, il en est neuf qui contiennent des casques.

M. Viollier les attribue toutes à l'époque d'Auguste, Or, il reconnaît,

lui-même que deux de ces casques, en bronze, sont du type en

usage au v^ siècle dans l'Italie septentrionale, un autre, en fer, est

semblable au casque marnien de Béru qui date sans doute du iv«.

M. Viollier a raison de nous dire, au début de son article, que les

montagnards du Tessin ne suivaient pas la mode. Mais j'observe

que les tombes en question ne sont pas celles que M. Viollier a

fouillées, que le mobilier n'est pas publié et je réserve mon opi-

nion. Je ne suis pas non plus persuadé que, des tombes anciennes

de l'âge du fer aux tombes de la Téne, la population ait changé. A
part une incinération dans le premier groupe, ce sont les mêmes
pratiques funéraires, qui ont été observées, même construction de

la tombe, même orientation. Ligures ou Gaulois, j'ai de la peine à

distinguer les uns des autres.

P. 247. Ch. Dubois, Observations sur Fétat et le nombre des popula-

tions germaniques dans la seconde moitié du IV^ siècle d'après Ammien

Marcellin. Elles étaient peu nombreuses, fixées au sol, qu'elles

cultivaient; elles avaient des limites, qu'elles respectaient. La Gaule

n'a pas été submergée par un débordement de nomades trop nom-

breux ; les peuples du Rhin étaient au iv^ siècle des débris de

peuples ; le cas des Francs et des Alamans qui ont prétendu con-

quérir des terres de vive force dans l'empire était exceptionnel.

Petites bandes, pauvres gens et facilement réduits par de toutes

petites armées, qui, quand elles passent le Rhin, ne trouvent devant

elles que le désert. Désert pour désert, la Gaule sans doute en était

un aussi.
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P. 269. Lcon Halkin, Vu piédestal de coloinic au géant originaire lie

Mayence. Ce piédestal, découvert au wiii* siècle, a passé par

diverses mains; il est connu par deux dessins ; mais il est perdu.

P. 281. H. Hubert, Naiitosiiella, déesse à la riiehe. Nantosuelta,

parèdre de Sucellus, le dieu au maillet, a pour attribut une cabane,

qu'elle tient à la main ou qui surmonte son sceptre, sur les deux

autels de Sarrebourg. Je crois que c'est une ruche et que la déesse

est, entre autres choses, une déesse des abeilles, du miel et de

l'hydromel. On n'a pas encore remarqué que, au pied du dieu au

maillet, sur ses monuments de pierre, se trouve généralement un

tonneau. Des tonneaux sont représentés sur l'un des autels de Sarre-

bourg au pied de Nantosuelta. Le dieu au maillet gaulois doit être

comparé au forgeron Goibniu, qui prépare la bière des dieux. C'est

un dieu de la bière, ce qui ne l'empêche pas sans doute d'être éga-

lement un Dis Pater, un dieu militaire. Que Nantosuelta ait un

nom de sens belliqueux, je n'y vois nulle impossibilité et je ne

conteste pas l'étymologie proposée par d'Arbois de Jubainville.

H. Hubert.
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I

Nous avons tenu nos lecteurs au courant du sort réservé à la

bibliothèque de d'Arbois de Jubainville.

Il en avait été fait trois parts. L'une, comprenant les ouvrages

historiques, fut acquise dès l'été de 19 lo par la librairie G. Fock

de Leipzig. La seconde, composée des livres bretons, fut acquise

par la librairie Plihon et Hommay de Rennes, qui, avant de la

détailler, consentit un droit de préemption à la Bibliothèque

Universitaire de cette ville (v. Rei'. Celt., XXXII, 220).

Nous apprenons que la troisième part, comprenant les ouvrages

relatifs au celtique en général et à l'irlandais, vient d'être acquise

également par la librairie Fock. Il est regrettable que cette impor-

tante collection, constituée surtout grâce aux échanges et à la

publicité de la Revue Cdi'upie, ne soit pas demeurée à Paris comme
la bibliothèque de Whitley Stokes est restée à Londres (v. Rev.

CelL, XXXll, 114). Souhaitons du moins qu'elle y puisse revenir

en partie et servir encore à ces études que d'Arbois de Jubainville

avait contribué pour une si large part à fonder et à développer

dans notre pays.
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II

L'enseignement du celtique se maintient et s'étend à l'étranger

de la façon la plus heureuse.

Pour remplacer George Henderson, l'Université de Glasgow a

fait appel à M. George Calder, l'éditeur de l'Enéide irlandaise

(v. Rev. Celt., XXVIII, 351).

En même temps, l'Université de Christiania vient d'être dotée

d'une chaire de celtique. Le Storthing norvégien en a voté la créa-

tion le 15 avril dernier par 90 voix contre 29. Cette chaire est

destinée à M. Cari Marstrander, le jeune et savant linguiste, dont

chacun connait les brillants débuts.

Enfin, notre collaborateur M. A. Smirnov, privat-docent à

l'Université de S*-Pétersbourg, y annonce pour l'année prochaine

un cours d'introduction à l'étude des littératures celtiques.

III

En démolissant les fondations de la maison Mathey-Jacob, à

Chalon-sur-Saône, non loin de l'emplacement du palais du roi

Contran, on a mis au jour un piédestal antique qui était enfoui à

3 m. 50 de profondeur au-dessous du sol actuel, où il avait été

utilisé pour la construction du rempart romain, élevé hâtivement

à l'approche des Barbares. Ce piédestal, taillé dans un grés assez

friable, porte sur une de ses faces une inscription votive ainsi

conçue :

AVG SAC
DEAE

SOVCONN
AE

OPPIDANI
CABILONN
ENSES
P C

Aug(usto) Sac{rum), deae Souconiiae oppidani Cabilonnenses pÇonendum)

c(urauerunt). Les caractères paraissent remonter au second siècle

de notre ère.

M. Héron de Villefosse a fait part de cette importante décou-

verte à l'Académie des Inscriptions dans la séance du 20 décembre

dernier (voir les Comptes-rendus de 1912, p. 677 et suiv.).

Nous empruntons à sa communication les deux observations

suivantes :
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« C'est la première fois que le nom de Chalon-sur-Saône, ou du

moins celui de ses habitants, apparaît sur un document épigra-

phique. On remarquera qu'il est écrit par un seul L et par deux

N, leçon conforme à celle des documents numismatiques des bas

temps. Les nombreuses monnaies mérovingiennes frappées à

Chalon-sur-Saône portent en effet presque toutes Qibiloima, Cavi-

loinia ou Cahloiino, tandis que les documents littéraires donnent,

la plupart du temps, les formes Cabilloiius, Cahilloiiiiin, Cavillumini

et l'ethnique CahiUonensis avec un redoublement du L qui, dans

certains textes, a établi une confusion avec Cahellio.

« Ce n'est pas le seul intérêt de cette inscription. Le nom de la

déesse Soiicotiiia est nouveau ; il fournit évidemment la plus

ancienne forme du nom de la Saône. Le passage d'Ammien :

Ararim quem Sauconnaui adpellaut (XY, ii, 17) doit en être rap-

proché. L'inscription, par son antiquité et son originalité, a une

valeur documentaire supérieure à celle des manuscrits souvent

altérés par les copistes qui ne se faisaient pas faute de transcrire

les noms géographiques comme on les prononçait de leur temps.

La iha Souconna est donc une personnification de la Saône comme
la dcn Scqiiaiia est celle de la Seine. »

IV

Comme complément aux renseignements statistiques que nous

avons donnés dans le tome précédent, p. 483, sur l'état de la

langue irlandaise, nous sommes en mesure de fournir aujourd'hui

le chiffre global des individus parlant irlandais en Irlande : il

s'élève à 582446 en 191 1 contre 641 142 en 1901 et 680 245 en

1891.

V

Une pierre tombale, conser\-ée dans la vieille église ruinée de

Tulach Léis (auj. Tullylease, Co. Cork), porte l'inscription latine

suivante :

qui cuviqitx hune tituhtm le^erit orat pro hercchtuiue

Le nom propre qui termine l'inscription a fait l'objet de diverses

interprétations, toutes fantaisistes et inutiles. M. Kuno Meyer

estime avec raison qu'il représente une transcription fort correcte

du nom anglo-saxon bien connu Bcorhtwitw (v. Searle, Oiioniaslicoti

Aiiglo-saxouicum,p. 97), et que le personnage qui portait ce nom devait
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être un des nombreux moines venus d'Angleterre aux vif et

viiie siècles et installés en Irlande.

On trouvera cette intéressante hypothèse exposée dans VArchiv

fur dos Stiidiuin lier neuereii Sprachen und Literaturcn, t. CXXX
(avril 1913), p. 1)5-156, sous le titre: Ags. Berechtuine i» ^/Z-

Irlaiid.

VI

On nous écrit de Rennes :

« Le vendredi 2 Mai 1915, M. P. Diverrès, ancien élève de

l'Ecole des Hautes Etudes, a soutenu devant la Faculté des Lettres

de Rennes une thèse pour obtenir le grade de docteur de l'Univer-

sité. Cette thèse avait pour sujet : Le plus ancien texte des Meddvgon
Myddveu. Le jury était composé de M M. J. Loth, G. Dottin, Le Braz

et Le Roux. Les questions posées au candidat après la soutenance

portaient sur la composition des Mabinogion. M. P. Diverrès, après

un examen qui a mis en valeur la précision de ses connaissances

et la souplesse de sa discussion, a été reçu docteur avec la mention

très honorable. C'est la première thèse de doctorat de l'Université

de Rennes qui porte sur les langues celtiques. Elle vient de paraître

en un volume de cv-295 p. à la librairie Maurice Le Dault, 14, rue

Antoine-Roucher, à Paris. »

VII

Nous avons déjà parlé dans cette Revue de M. Thomas Fitz-

Hugh, professeur de latin à l'University of Virginia (v. Rcv. Cell.,

XXXI, 254). Cet érudit poursuit depuis quelques années la

démonstration d'une thèse hardie, à laquelle il a consacré déjà

plusieurs brochures. La septième et dernière, qui couronne le

tout, vient de paraître sous le titre : Indoeuropean Rbythm (Univer-

sity of Virginia, Bulletin of the School of Latin, n° 7 ; Charlottes-

ville, Anderson brothers, 191 2, 3 dollars). Elle contient, dans

toute son ampleur, l'expression complète de la doctrine de M. Fitz-

Hugh, Tâchons de la résumer en quelques mots. Il aurait existé en

italo-celtique un rythme accentue!, fondé sur l'intensité ; de là, un
système de versificajion, dont la base était le « tripudic principle »

(double accent in the word-foot and double thesis in the verse-

foot); ce tripudium se retrouverait à la fois en latino-falisquc, en

osco-ombrien, et en vieil-irlandais. Ce serait même une preuve de
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plus à l'appui de l'hvpolhcse d'une unité italo-ccltiquc. Mais en

germanique aussi on retrouverait le rythme tripudique et en « balto-

slavonic ». Bref ce serait le rythme même de l'indo-européen. On
en aurait un modèle dans le Carmen Aruale, auquel M. FitzHugh

attache beaucoup d'importance, mais qu'il traite, il faut le dire,

avec une tantaisie par trop souple et élastique (v. p. 63-64). L'idée

habituelle aux linguistes, que l'indo-européen avait un rythme

quantitatif, serait une illusion due à l'influence des grammairiens

grecs et entretenue depuis deux mille ans par une méprisable

« clique ». Les Grecs ont tout simplement modifié l'antique sys-

tème tripudique au profit d'un rythme quantitatif et d'un accent

musical; ils ont ainsi obscurci, sinon dénaturé, la tradition com-
mune de l'indo-européen. Cette tradition, elle apparaît à la

page 154 figurée dans un arbre généalogique, où l'on voit com-
ment le tripudium occidental est le « tap-root » d'un développe-

ment, où le rythme quantitatif du grec ne joue que le rôle d'un

principe de modulation. N'insistons pas. Malgré l'abondance des

exemples et la prolixité des développements, malgré l'arbre généa-

logique du rythme européen, nous ne sommes pas très sur d'avoir

saisi la doctrine de M. FitzHugh, et la valeur même du « iripudic

principle » nous échappe. 11 vaut mieux laisser le lecteur se faire

lui-même une opinion, s'il a toutefois le courage d'aller jusqu'au

bout de ces copieuses brochures et la prétention de comprendre
tout ce qu'elles contiennent.

VIII

Une nouvelle revue de Phonétique vient de se fonder à Ham-
bourg, sous la direction de MM. H. Gutzmann et G. Panconcelli-

Calzia. Elle porte le nom de Vox, Iiiteniationales Zentralblatt fur
expcrimeutelle Phonetik et se publie à Berlin, chez l'éditeur médical

Fischer, et à Hambourg, chez l'éditeur L. Friedrichsen (abonne-

ment annuel, 10 M. ; un fascicule tous les deux mois). D'après le

prospectus, elle traitera toutes les questions relatives à la phoné-

tique expérimentale en général et nous avons plaisir à signaler que

la jeune revue se recommande du vieux maître de la phonétique

allemande, Vietor, et du père de la phonétique expérimentale,

l'abbé Rousselot. La pathologie v aura sa place, comme le nom
même de son directeur, M. Gutzmann, le fait prévoir. Mais l'étude

du langage normal n'y sera pas négligée, et l'on peut être sûr que
la nouvelle revue fournira aux linguistes mainte étude intéressante

et utile. Le celtique n'y sera peut-être guère représenté. Si nous
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avons cru nécessaire d'annoncer la revue Vox à nos lecteurs, c'est

qu'elle doit contenir une Bihliograpbia Phonetica, qui, à en juger par

le premier numéro, formera un répertoire indispensable à tous les

phonéticiens.

IX

Nous avons signalé dans un fascicule précédent, p. 114, lors de

leur publication dans la Celtic Rcvieiu, les articles du Rév. Donald

Maclean sur la littérature gaélique de TEcosse. Voici qu'ils forment

maintenant un joli volume de 80 pages, que met en vente la librai-

rie William Hodge and C", Edinburgh, au prix de 2 s. 6 d., sous

le titre The Likrafure of the Scotlish Gael. Ce volume est à recom-

mander aux amis de la littérature gaélique. Ils y trouveront, sous

une forme agréable et aisée, un résumé de l'histoire littéraire de

l'Ecosse, une appréciation fine et précise des principaux écrivains

et poètes, des citations bien choisies avec d'exactes traductions.

L'auteur remonte aux origines mêmes de la littérature gaélique,

mais il s'attache particulièrement à décrire la période moderne, le

xviii^ et le xix*-" siècles; il fait même une place aux écrivains con-

temporains. Son ouvrage est un utile répertoire, où abondent une

foule de renseignements qui n'avaient, croyons-nous, jamais été

si commodément réunis. Il nous paraît seulement regrettable qu'une

table alphabétique des auteurs cités n'ait pas été placée à la fin du

volume.

X

Nous devons une mention particulière à une entreprise de vul-

garisation que mènent de concert deux Bretons, attachés à leur

langue maternelle, MM. Meven Mordien et Abhervé. Sous le titre

général de Notennou diwar-henn ar Gelted Ko\, istor hag seve-

nadur, ils ont déjà publié cinq petites brochures, entièrement rédi-

gées en breton, relatives « aux Vieux Celtes, à leur histoire et à leur

civilisation ». Chacune se vend au prix modique de 35 cent, chez

le libraire Le Bayon, à Lorient. Elles contiennent un résumé fort

clair, accompagné d'une courte bibliographie, et illustré de figures

instructives, des notions scientifiques les plus récentes sur la ques-

tion. L'auteur, M. Meven Mordien, est remarquablement informé;

il a sur certains points des précisions que l'on souhaiterait rencon-

trer dans bien des ouvrages techniques. M. Abhervé s'est borné

au rôle de traducteur : disons que pour deux des brochures au



352 Chronique.

moins il s'est soumis au contrôle d'un maître en langue bretonne,

notre collaborateur Emile Krnault. L'entreprise de MM. Mordien

et Abhervé est digne de tous éloges ; elle répandra des vérités très

utiles parmi les Bretons qui ne connaissent pas la Revue Celtique

ou parmi ceux, s'il en est encore, qui ne sauraient ia lire en fran-

çais,

XI

De tous les pays de langue celtique, le Pays de Galles est assu-

rément à l'heure actuelle celui où la poésie est le plus en faveur.

Il compte un nombre considérable de poètes, dont quelques-uns

ont beaucoup de talent. Les personnes qui ne savent pas le gallois

et qui voudraient être au courant de la poésie galloise contempo-

raine, pourront lire avec intérêt : Poeins froin the IVchh translated

into English verse byH. Idris Bell, Carnarvon, The Welsh Publish-

ing C°, 1913, 103 p., pet. 8", i sh. Il y a dans ce recueil quelques

échantillons des poésies de Ceiriog et d'Islwyn, de John Morris

Jones et de Silyn Roberts, d'Eifion Wynn, de Gwynn Jones et de

W.-J. Gruftydd, pour ne citer que quelques noms. La traduc-

tion n'est pas précisément littérale ; elle donne cependant une

certaine idée des originaux. L'auteur a joint à ses traductions de

courtes notices biographiques, où il apprécie en quelques mots

le talent de chacun des poètes. Il se tient un peu trop, à notre

sens, sur le ton enthousiaste et louangeur et il abuse du mot
« admirable ». Dans une seule demi-page consacrée à l'un des

poètes, l'épithète revient trois fois. C'est exagéré. On déprécie les

plus rares faveurs à les distribuer trop largement.

XII

Sous le titre Old World Ballads, la librairie David Nutt de

Londres vient de publier un petit volume de 66 pages, format in-

18, dû à M. Padric Gregory. Il contient un choix de huit ballades

fort jolies; pour six d'entre elles l'auteur s'est inspiré de thèmes

populaires celtiques. Deux sont d'origine écossaise, et notamment

la première du recueil, the Ballad of Master Fox, qui est aussi la

plus développée et dont le héros est tout simplement notre Barbe-

bleue; avec son motif : « Be bold, but not too bold », qui revient

comme un refrain, elle est romantique à souhait. L'auteury a semé

les formes dialectales, les mots rares ou archaïques, juste assez
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pour donner à l'ensemble une couleur pittoresque. Les quatre der-

nières ballades sont relatives au soulèvement irlandais de 1798 et

sont rédigées dans l'anglais populaire de l'Ulster.

XIII

L'année 19:5 verra le cinquième congrès pan-celtique. Nos lec-

teurs savent peut-être que le premier s'est tenu à Dublin en 1901,

le deuxième à Carnarvon en 1904 et le troisième à Edimbourg en

1907. Nous avons annoncé en son temps le quatrième qui s'est

tenu à Bruxelles en 1910 (v. Rev. Celt., XXXI, 401). Le cinquième

aura lieu comme le précédent en Belgique; il s'ouvrira, le mardi

22 juillet, à Gand, où se tiendront le mercredi et le jeudi les

séances des sections, et il se clôturera le vendredi à Namur.
Il V a quatre sections : i. Préhistoire; 2. Histoire; 3. Linguis-

tique
; 4. Archéologie et beaux-arts. Le prix de souscription au

congrès est fixé à 10 fr. Le comité organisateur a pour président

M.John de Courcy Mac Donnell, 10, rue du Pacifique, à Bruxelles.

XIV

La Jfi'lsh Lan ffliage Society tiendra cette année la onzième session

de son « Ecole d'été » (Ysgol Haf) à Bangor du 11 au 23 août.

S'adresser comme toujours pour tout renseignement au secré-

taire de la société, .\L D. James (Defynnog), à Treherbert.

XV

La Grammaire de l'irlandais moyen de notre collaborateur

M. G. Dottin, annoncée depuis longtemps déjà, est enfin achevée

d'imprimer. Nous en avons entre les mains un exemplaire, qui

porte la date de 191 3. C'est un volume in- 12 de xxvin- 301 pages
;

il fait partie de la Collection « La Bretagne et les Pays celtiques »

de la librairie Champion. Mais il ne sera mis en vente qu'avec le

choix de textes, qui en formera la deuxième partie, et dont l'im-

pression n'est pas encore terminée. Nous aurons l'occasion de

reparler prochainement de l'ensemble.

XVI

Au moment de terminer cette chronique, nous recevons de la

Revue Celtique, XXXII'. 23
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librairie Fontemoing (4, rue Le Gofî, Paris) les deux volumes de

la traduction des Mabinoi:;ioii, par M. Loth, édition revue, corrigée

et augmentée. L'auteur a collationné pour cette seconde édition

le Livre Blanc de Rhvdderch, et ses notes critiques en ont été

modifiées et augmentées en conséquence. Il a en outre, dans une

introduction de So pages, résumé les théories dont les récits gallois

et notamment les romans arthuriens ont été l'objet dans ces vingt

dernières années. C'est un travail considérable, que nous devons

nous borner à annoncer aujourd'hui, mais dont nous publierons

bientôt un compte rendu.

XVII

Ouvrages reçus, dont il sera rendu compte ultérieurement :

Albert Grenier, Bologne Villanovienne et Etrusque (viii^-

iv^ siècles avant notre ère). Paris, Fontemoing, 1912, 540 p. 8°.

(Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, fasci-

cule 106).

Edward Gwvxn, The Metrical Dindshenchas, Part III, Dublin,

Hodges Figgis and C°, 191 3, x-)62 p. 8° (Royal Irish Academy,

Todd Lecture Séries, vol. X), 7 s. 6 d.

E.-C. QuiGGiN, Prolegomena to the Study of the later Irish

Bards, 1 200-1 500 (Proceedings of the British Academy, vol. \'),

55 p. 8° 3 s. 6 d.

François Sagot, La Bretagne romaine. Paris, Fontemoing, 191 1,

xviii-417 p. 8°. 12 fr.

J. \'exdryes.
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I

M. C. Rademacher donne dans Mannus, I9i2,p. 187, une Chro-

nologie der uiederrhciuisihc Hcihlallieit in deiii Gehiete izvischeii Sieg

und JVuppeniiiiiidung. Ces tumulus nombreux, forment une série

homogène, attestant que le pays a été peuplé continûment, et bien

peuplé, par un même peuple, depuis l'âge de bronze proprement

dit, jusqu'à l'époque dite de La Tène. Ils représentent une civili-

sation, dont les affinités avec celles de l'Allemagne du Sud sont

certaines et surtout étroites si l'on en considère les deux phases les

plus anciennes. L'auteur distingue quatre phases, correspondant

aux quatre phases de la civilisation halstattienne distinguées par

M. Reinecke dans l'Allemagne du Sud, mais ne concordant pas

avec celles-ci. Dans sa dernière ph;ise, cette civilisation rhénane paraît

avoir fortement influé sur la civilisation voisine de la Westphalie

et du Hanovre. M. Rademaclier attribue à cette dernière phase des

torques en hélice, que d'autres placent à la fin de l'âge de bronze et

qui d'ailleurs ressemblent aussi à des torques gaulois, trouvés dans

nos sépultures marniennes. Le fait signihe-t-il que toute cette

chronologie est un peu sujette à caution ? La civilisation gauloise

de La Tène n'est pas représentée dans la région. On v trouve par

contre les cimetières à urnes sanstumulus des Germains de la même
époque II semble qu'on doive attribuer sans hésitation les tumulus

halstattiens en question aux derniers Celtes établis sur la rive

droite du Bas-Rhin.
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M. H. Busse donne un compte rendu des fouilles du La Tètte

Gràheifeld hci Sihmct:{iiorf, Kr. Jerichoiu II, Provini Sacbsi'ii, p. 235
sqq. C'est un cimetière germanique.

M. G. Kossinna continue, sous forme de rectifications à ses pré-

cédentes contributions, son exposé de l'ethnographie européenne à

l'âge du bronze (Zur liltercii Bronit'icii Miildcuropas, III), p. 271

sqq. Il rectifie le tracé général de la frontière germanique, qui n'en-

globe la Westphalie qu'aux périodes \\-\ de l'âge du bronze. Puis

il étudie comme signe ethnographique l'extension des épées à lan-

guette (Griff^iui^enschwcrler^. Le plus grand nombre et les plus

anciennes sont du Schleswig-Holstein et delà partie de l'Allemagne

du Nord que M. Kossinna attribue aux Germains. Les pays cel-

tiques n'en fournissent qu'un petit nombre. M. Kossinna ferait bien

d'explorer les collections françaises. D'autre part il étend indéfini-

ment la compréhension de l'espèce en question et dans la série F
de ses épées il fait figurer à la fois des épées sans languette ni

soie et des épées à poignée massive. Qui trop embrasse mal

étreint.

II

La Revue préhistorique de l'Est de la Franxe, 19 12, n° 5,

publie un article de M. Perrault-Dabot, sur les Mcî;alithes de la

Roche en Breiiil (^Càxe d'Or), qui sont des perrons naturels (p. 129);

des notes illustrées du D'' Brulard sur Les lumulus de J'aurois et de

MfM /.vo« (Côte-d'Or), qui renfermaient peut-être des morts halstat-

tiens, mais sûrement aussi des Gaulois de La Tène (p. 144), et une

autre de M. Heierli sur des Tonibeaiixdc Tépoquc deHnllslatt à Schot:^

(Suisse) qui sont des Flachgraher, c'est-à-dire une rareté sur le haut

plateau suisse.

III

Les BoNKER Jahrbùcher ont publié en 1910 (tome 119) une

relation des fouilles d'une enceinte néolitique à Mayen, dans l'Ei-

fel, par M. Lehner (p. 206 sqq.) ; l'enceinte était de terre et de

pierres ; la céramique était du type Michelsberg, c'est-à-dire

identique à celle des palafittes suisses ; il s'agit donc d'une de ces

forteresses où s'est retranché, sur les pentes de la vallée du Rhin, le

peuple qui, en Suisse, a construit les palafittes. — M. A. Gûnther

a exploré des établissements préhistoriques du Jâgerhaus, près

d'Urmitz (p. 334) ; ils s'échelonnent du néolithique à l'époque de
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Lii Tt;;ne, la ccrainiquc iicolithiquo est du type de Rôsscn. — Le

nKMiie archéologue (p. 535) a fouillé trois incinérations delà fin

de l'âge du bronze à Metternich, prés de Cobleniz ; il figure de

grandes urnes et de petits vases sans décor, variantes de la céra-

mique de Lusace. — M. W. Gibert s'occupe du limes ; il explique le

sens du mot et son emploi (p. 158 sqq.). — MM. Lehner et Hagen

rendent compte des touilles de Vetera (Xanten), circonvallation

et trouvailles diverses (p. 230 sqq. et 262 sqq.). - M. R. Wùnsch
publie et commente des laiiiiiiae litteralac trouvées dans l'amphi-

théâtre de Trêves (p. i sqq.) ; ce sont des tabellae dniolionis. —
M. E. Funck étudie les poteries sigillées de Remagen(p. 322 sqq);

M. Lehner, le sanctuaire des Matrouae Aufainac de Nettersheim,

dans l'Eifel (p. 301 sqq.) et les monuments des trois déesses qui y
ont été trouvés ; il y note la trace, au iii*^ siècle, du particularisme

renaissant.

L'année 191 1, volume 120, a apporté un travail de M. G. Kro-

patschek sur la campagne de Drusus,en 11 avant J.-C. (p. 29 sqq.),

un rapport de M. O. Kohi sur les fouilles du castellum de Kreuz-

nach, deux autres de MM. E. Ritterling et Lehner sur celui de

Niederbieber. Les fouilles de ce dernier ont été très productives
;

une tète en bronze de Gordien III, de l'argenterie décorée de reliefs

sont reproduits par de belles planches. — M. Fr. Marx reproduit

une conférence sur Ausone et sa Moselle (p. i sqq.).— M. Lehner,

sous le titre de Gallorômische Toteiifeier (p. 251), publie un bas-relief

du Musée de Bonn, représentant un groupe de personnages réunis

dans une cérémonie funéraire.

IV

Les abbés Bouyssonie et Bardon ont publié dans le Bulletin'

DE i.A Société scientifique, historique et archéologique de

LA CoRRÈZE, 191 1 (tirage à part), une note sur Une Cachette de Vâge

de broute en Conè^::^e.^\\ç. contenait, en fragments, trois de ces épées

à soie plate dont M. Kossinna a voulu démontrer l'origine germa-

nique et les sources septentrionales. Elles datent de la dernière

période de l'âge de bronze ou de la dernière période halstattienne.

V

Dans le Bulletin de la Société géologique de Normandie,
t. X.XXI, 191 1 (1912), nous trouvons un intéressant article de
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M. A.Dubus, Ciiric cl lahlcau analytique de la rcpariitiou du broute

dans la Seine-lnjérii-urc. Sur la carte sont portes les dépôts et les

trouvailles isolés. Ils se répartissent dans la vallée et l'estuaire de

la Seine, le long de la côte et dans les petites vallées qui, de la

côte, ouvrent le plateau. Le plateau même est singulièrement vide.

L'étude minutieuse du département confirme ce qu'une étude, moins

complète, de la France entière a enseigné à M. Déchelette, à savoir

que la France, à l'âge du bronze, du début à la lin, a été ouverte

vers l'ouest et qu'elle a été approvisionnée de bronze par un com-
merce de mer, quelle qu'en soit l'origine. Parmi les objets décrits,

les types étrangers sont nombreux. A signaler particulièrement un tvpe

de hache abords en accolade, exceptionnel en France et communen
Hanovre, une épée à soie plate (bronze III), qui vient sans doute

de l'Allemagne du Nord. En revanche, la cachette de Graville

Sainte-Honorine (bronze I\'-\' ou Hallstatt I), qui est un dépôt

d'objets brisés, rappelle par son contenu nos grands dépôts fran-

çais de l'est et du centre. \'oilà des faits pour la svnthèse qui nous

"apprendra comment la France s'est peuplée de Celtes.

VI

Dans I'Amzeiger fur Schwf.izeuische Ai.tertu'mskun'de, 191 2,

n° 3, le D"" F. von Jecklin publie de Nciicre prabistorische Fuude aus

dem Rtindcuer Ohcrland, p. 190; il v signale quelques découvertes

de l'âge de bronze, intéressantes pour l'histoire des roules alpestres,

et la découverte à Barrella de tombes j^auloises de La Tène I.

VU

M. Antonio Magni dans la Rivista .\rcheologic.\ della Provin-

cie e axtica diocesi i)[ Como, fasc. 62-64, i>Ji" 191 2 (Notiziario

archeologico), signale une tombe gauloise à Dino (comm. de Son-

vico) et des tombes gallo-romaines à Costa Masnaga (circondario

di Como).

VIII

NLM. Hôrter a donné à TArchiv fur Anthropologie, 191 5, XII,

I, p. 34 sqq., un article intitulé Zur Somatologie der Gallo-Kelten.

Si je l'ai bien compris, il s'agit de la façon dont les Celtes ont vu

et voulu voir leur corps : de leur extérieur et de ce qu'ils en ont fait,
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parla matiicrc de traiter leurs cheveux et leur barbe, de se tenir et

de s'asseoir, par des déformations crâniennes, des tatouages, etc.
;

de la notion qu'ils ont eue des parties du corps. Les documents de

cette étude sont les monuments, représentations grecques de guer-

riers galates ou sculptures gallo-romaines, et les mots. M. Ho-
fler nous donne, pour les noms des parties du corps, un essai d'ono-

mastique comparée ; il y joue avec beaucoup d'aisance du celtique

commun, mais oublie généralement de montrer comment on v

arrive. Dans l'article tête de ce vocabulaire, il traite des têtes cou-

pées, des crânes pris comme coupes, de quelques superstitions

relatives aux têtes. Le tout est un peu incohérent.

IX

Dans le Bulletin mensuel de la Société d'archéologie lor-

raine, juillet 19 12, p. 165, M. L. Germain de Maidy extrait de la

Bibliographie lorraine (Annales de l'Est), 191 1, p. 41-42, une note

de M. Grenier sur le monument gallo-romain de Hérange, que pos-

sède aujourd'hui le Musée Lorrain. M. Ad. J. Reinach tâchait d'y

faire voir l'an dernier un ménage de dieux aux serpents; M. Gre-

nier y voit des vignerons. Pour moi, je note que l'homme tient à

la main un gobelet, qne ce gobelet est celui des stèles funéraires et

j'en conclus que le monument figure des morts, l'un d'eux dans

l'attitude de la libation funéraire. Quant au reste, je crois sage

de ne pas lire l'illisible. 11 faut savoir ignorer.

X

Le BOLF.TIN DE LA REAL ACADEMIA DE LA HiSTORIA, public dans

son fascicule de septembre-octobre 1912, p. 215, une note de

M. Antonio Lenguas y Làzaro sur Un Monumeuio protohislôrico que

existe eu el lérmiiio municipal de Côgar (j^xovxwcki de Ciudad-Heal).

C'est un monument oval en pierres sèches, d'environ 60 mètres de

long sur 20 de large. Près de là a été trouvée une petite idole plate

de bronze, figure féminine et nue. Dans une seconde note(p. 218),

le marquis de Cerralbo compare le monument de Cogar à ceux des

Baléares. Trois pierres qui se trouvent au milieu pourraient être la

base d'un a altar » ; il dit quelques mots de l'idole de bronze, dont

on a déjà trouvé les pareilles en quelques points de l'Espagne. Elle

ressemble d'ailleurs encore à plus d'une idole sarde. — Le R. P.

Fidel l'ita traite de Naevus inscripciones ronianas, à El Guijo, Helal-
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càzar et Capilla (p. 221) : .Vf/i»/»/M5, Magillo, p. 231; patère de

bronze avec l'inscription Osoï; /.xTx[/_Oov:o'.i;].

Dans le fascicule de nov. 1912, p. 357, M. Lorenzo Sierra,

entre autres Desciibrimeutos arqiteolôgicos eu Rioliuio (Santander),

publie un poignard de bronze, à base trapézoïdale (bronze III). —
Antonio Blâzquez traite, à propos d'un travail de M. Angel Del-

gado, des Vins Rouiauas de la Beturia de los Turdulos (p. 359).— Le

R. P. Fidel Fita mentionne quelques inscriptions latines dans un

article sur La diôcesis v fuero ecdesiastico de Ciudad Rodrigo, et

M. José Ramôn Mélida publie une Nueva inscripc'wu rotnana de Ità-

lica (p. 448), funéraire. — Dans les Variedades, le R. P. Fidel Fita

publie Dos lapidas Orgeuoinescas. Les Orgeuomesci étaient des Can-

tabres : Rovecio Bodeicives, gens Peiiihelontni, Amhatus, Amhaticiis,

Peiifoviecis, Peiiiovius, Doiderus.

Le fascicule de décembre 191 2 nous donne un article de M. Anto-

nio Blâzquez sur le Camiuo romano de Sevilla à Côrdoba(p. 465) ; un
long mémoire du R. P. Fidel Fita sur la Era Cousolar de la Espafia

roniana ; des Inscripciones iiieditas de Mérida, Badajo-, Jlanje, Caùele

de La Torres y Vilches (p. 511), sous la même signature ; des Addenda

à l'Epigrafia romana de la Ciudad de Astorga, de M. Marcelo Macias

(Inscriptions inédites).

M. J. Ramôn Mélida continue le compte rendu des fouilles de

Mérida dans le fascicule de février, 19 13, n° II, p. 158 : un théâtre,

des statues de dieux et d'empereurs, ceux-ci malheureusement

sans tètes, nous sont présentés en fort belles planches.

Du R. P. Fidel Fita les Variedades du même fascicule, p. 173,

nous apportent quelques notes sur la ville romaine de Caliabria en

Lusitanie.

XI

JOURN'AI. 01- THE ROY.\L SoClETY OF ANTIQL'ARIES OF IrEI.AKD,

1912, juin: Th. Johnson Westropp, Tlje Pronioulory forts aud early

remaius of Ibe coasts of couut\ Ma\o, I, The Norlh Coast (Trawlev and

Erris), p. loi . .\ signaler tout particulièrement les monuments de

Downpatrick, le rafh rond de Dunfang, le cromlech de Glengad.

— Ch. Mac Neill, The affiuities of Lisb romanesque architecture, p. 140

sqq. —- P. J. Lynch, Carvings of the Rock of Castel, p. 148 sqq. —
Ld. Walter Fitzgerald, The Barneimll icaysiile cross at Sarsjieldstown,

co. Meatb,p 151 sqq. — Rev. J. L. Robinson. Dublin Cathedral

Bclls, 1670, p. 155 sqq. — B. C. A. \\'uuile, A note ou an early

iutermeut near Macrooni, p. 169: incinération de làge du bronze

avec urne (figure).



Périodiques. ^6i

Id., octobre : Th.Johnson Wcstropp,P;('»;o»/orv/(ir/.v, etc. ; II, The

Mitllel, p. 185 sqq. — H. S. Cnnvford, A descriptive lisl of early

cross-slnbs aiid pillars, p. 217 sqq.

Les Miscellanea de ce fascicule signalent la découverte à Ardi-

mullivan, près Gort, de monnaies de Dioclétien et de Maximien

Hercule. — Les Proceedings d'une réunion tenue à Waterford

touchent à quelques monuments de grand intérêt, tels que la

crosse de Lismore (p. 275), les dolmens de Knockeen, Gaulstown

et Ballvnageeragh (p. 279 sqq.).

Id., déc. : Th. Johnson Westropp, Notes on the Proinoiilory forts

ami siiniiar structures of Co. Kerry, p. 285. — Rev. Samuel Hem-
phill, The holy well at Kiîhoy, p. 325. — Margarct E, Dodds,

The Spiral and the Tuatha De Daiiaiiv, p. 331 : Une carte, sur

laquelle sont marqués les lieux, où les légendes placent les faits et

gestes des Tuatha De Danann. montre qu'ils se répartissent au

nord-ouest et au centre de l'Irlande; la répartition de l'ornement

en spirale est identique ; l'auteur croit que les spirales gravées sur

les mégalithes irlandais et sur les objets de bronze Scandinave sont

les mêmes ; importation d'art, de dieux et de pop'ulation, à l'âge

du bronze. — E. J. French, The ceremony at the marriage of Thomas

Strettell aud Eli'^ahcih IVillcocks, of the Society of Frieiids, Dublin,

1725, P- 375-

XII

Dans les Proceedixgs of the Society ofAxtiquaries of Scjt-
L.w'D, 1910-11, vol. XLV, M. Alexandre O. Curie publie un
mémoire On the examination oftiuo hut circles is the Strath of Kihio-

nan,Suther}aiidshire, one of luhich has earth house annexed(p. 18 sqq);

M. J. E. Crée, une Notice on the excavation of ahut circle near Acker-

gill tower IVick, Caithness (p. 181); M. J. Anderson, une
Notice of a hoard of bronze inipJements recently found in Lewis

(p. 27 sqq.); c'est un dépôt du bronze IV comprenant un fragment

de vase de bronze, des haches à douille, rasoirs, ciseaux, perles d'or

et d'ambre, etc. M. Fred. R. Coles donne son Report on stone circles

in Perthshire, principally Strathearn, with measurcd plans and draïuings

(p. 46) : cupules, p. 49, éo, 89; cairn allongé avec cistes, p. 100.

Le même auteur publie (p. 265) des Notices of rock-heivn Caves in

the Valley of the Esk and other parts of Scotland ; M. C. G. Cash des

Archaeological gleanings from Aberfeldy (p. 386) : cercles de pierres,

cupules et empreintes. De M. J. Graham Callander, on lit une
Notice on the discovery of two vessels of clayon the Culbin sands, the first

containing ivheat and the second from a kitchenmidden (p. 158 sqq.)
;
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de M . John Corrie, une autre Notice of the discovery ofa sloue aoe

dit in a large cairn itt Stroanfrei;^gan, parish of Dairy, Kirkcud-

hriohtihire (p. 428); de M. Donald M'Kinlav, encore une Notice

of the exploration of a cairn at Coraphin-glen, Argyleshire, contai-

ning a cist ivith a cinerarv urn (p. 494); urne à zones. Une Noie

on the ogani and Latin inscriptions froni the isle of Man,and a reccntly

fouud bilingiial in Celtic and Latin, par M. P. M. C. Kcrmode

(p. 437 sqq) nous donne les inscriptions suivantes: Doi'aidona maqi

Droata, Bivaidonas maqi Mucoi Ciinava, Cunaniagli niaq... —

,

maqleog ; un alphabet ogamique accompagné d'une inscription

runique, et le bilingue Ammecat flius Rocat hic jacit =-- .../'.. catos

maqi ^[< ']'"[" ]'W-^-

En 191 1-12, tome XL\'l, les Proceedings of the Society of Anti-

quaries of Scotland ont publié un article de iM"'^' D. M. A. Bâte On
a North Norlhumherlaud barroiv and its contents (p. 13 sqq.) : il

renfermait des cistes cubiques, contenant l'une un squelette replié,

les autres des urnes cinéraires à zones; de M. P. M. C. Kermode
une liste de Cross slabs recentlx discovcred in the isle of Man (p. 59
sqq.); de M. A". O. Curie, ^ un compte rendu de VExcavation of a

galleried Structure at Langivell, Caithness (p. 77 sqq.)^ construction

d'habitations flanquant un broch ; de M'"^ Hlizabeth Stout, un

mémoire, illustré de fort jolis dessins, sur Some Shetland hrochs and

standing stones (p. 94 sqq.); de M. A. O. Curie un Account of the

excavation oj a broch near Craig-Cafjie, luch parish, IVigtoiushire,

knoiun as the Terog Fort (p. 183 sqq); et un autre Account of the

examination ofa relie bed on the niote of Ligleston, Kelton parish, Kirk-

cudbright (p. 189 sqq.), malheureusement trop peu instructif;

de M. T. T. Macleod des Further Notes on the Antiqnilies of Slive,

chiefly in the districts ofSleat and Strath (p. 202 sqq.; pierres levées,

pierres à cupules, brochs) ; de M. John M. Corrie une Notice of

tivo early Christian monuments front the parish of Dalry, Kircud-

brightsh. (p. 259 sqq. ; croix sur des pierres levées); de M. C. G.

Cash, des Archaeological gleanings from Killin (p. 264 sqq; pierres

à cupules, pierres curatives, cercles) ; de M. J. Nitchie, un Account

of the IVatch-houses, mortsafes, and public vaults in Aherdeenshire

Churchyards, formerly used Jor the protection of the dead from the

Resurrectionnists {p. 285 sqq.), qui donne à réfléchir sur les rapports

que présentent les rites funéraires uîodernes avec les préhisto-

riques; de M. Erskine Beveridge, (p. 331 sqq.) une liste d'objets

trouvés dans des duns, cistes, kjokken moddinger, etc. et donnés

au musée; de M. J. Graham Callander, une Notice of the discovery

oftwo driuking cup unis in a short cist at Mains of Leslie, Aherdeenshire
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(p. 544 sqq.); de M. ). Sharp, une Notice ofa collection of Jlint

arrau'beaiis and implemeui< fouud at ihc farvi of Overhinvden, in the

parish of Channelkirk, Benuickshire (p . 370 sqq.) ; de MM. G. H.

Stevenson et S. N. Miller, un Report on the excavations at the Roman

fort of Cappuck, Roxhurghshire(j^. 44e sqq.). Ce fort fut occupé au

temps des Antonins, avec des interruptions; parmi la poterie rouge,

la poterie de Lezoux figure pour une bonne part ; la garnison

du fort a été fournie, au moins pour un temps, par la xx^ légion

(p. 47e); un détachement des Reti Gaesati en faisait partie, au

témoignage d'une inscription maçonnée à Jcdburgh Abbey, mais

qui provient sans doute de Cappuck

.

H. Hubert.

NECROLOGIE

HONORE CHAMPION

(13 Janvier 1846 — 8 Avril 191 3)

Les savants et lettrés éminents qui ont pris la parole sur la

tombe d'Honoré Champion, les journaux les plus en vue, ont été

unanimes à déplorer sa mort inattendue et à la considérer comme
un deuil non seulement pour sa famille, mais encore pour le monde
des érudits et des littérateurs. On s'est accordé à louer en lui un

des plus parfaits représentants de l'ancienne librairie française
;

c'était pour les hommes éminents dont il publiait les travaux et

qui se plaisaient à le fréquenter un ami et parfois un conseiller

précieux : il réalisait dans sa maison l'antique fraternité des libraires

et des savants. La librairie n'était pas pour lui un simple commerce
;

il l'avait élevée à la hauteur d'une noble profession.

Le mobile de ses entreprises si nombreuses, et parfois si hasar-

deuses, n'était pas le lucre, mais bien la conviction qu'il rendait

service à la culture française, et le souci de l'honneur de sa maison.

On peut citer à ce point de vue comme exemple : l'Atlas linguistique

de la France.

Apprenti de librairie à 13 ans. Honoré Champion, à force de
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volonté et par un travail obstine, était arrive à posséder une culture

fort étendue et une compétence rare dans le commerce si délicat

des livres. Grâce à cet ensemble de qualités, il avait fait de sa

librairie, fondée dans de nouvelles conditions en 1874, une des

premières maisons d'édition de France.

Sa perte a été particulièrement ressentie dans la petite famille

de la Rrviic Celtique. C'était assurément parmi les nombreuses

revues qu'il éditait, une de celles auxquelles il s'intéressait le plus

vivement et dont il avait le plus à cœur la prospérité. Il avait

reporté sur elle en quelque sorte le culte qu'il avait pour la

mémoire du grand savant qui avait présidé à ses destinées et

auquel l'unissaient les liens d'une vieille et solide amitié,

M. d'Arbois de Jubainville.

On a dit qu'Honoré Champion était peut-être un des derniers

représentants de l'ancienne librairie française. Connaissant le culte

de ses enfants pour sa mémoire et les qualités de cœur et d'esprit

dont il ont hérité de lui, nous ne partageons pas ce pessimisme,

et nous sommes convaincus qu'ils marcheront sur les traces de

leur père pour le plus grand honneur de leur maison.

J. LOTH.

Le Propriétaire-Gérant, Édouard CHAMPION.

VJACON, I>ROrAT FREKi:S, IMPRIMEURS.



CONTRIBUTIONS A L'ETUDE

DES

ROMANS DE LA TABLE RONDE
(Suite)

VlU

l'ySTORIA TRYSTAN et la aUESTION DES ARCHÉTYPES

AI. Gwenogvrvn Evans dans son Report on mannscripts in thc

welsh Langiiage (vol. II, part I, 1902, p. 105) a publié une

Ystoria Trystan en prose galloise, assez courte et décousue,

mais qui a le mérite de présenter une solution fort inattendue

du différend entre Marc et Tristan.

Cette Ystoria se trouve dans deux manuscrits de la Biblio-

thèque de Cardiff. Le plus ancien a été écrit vers 1550
(ms. 6); l'autre, qui n'est qu'une copie du premier (ms. 43),
est de 1749 environ.

Il y en a une version dont nous n'avons que le début et la

fin dans le manuscrit de Peniarth 96, écrit entre 1565 et

1616 '. Un manuscrit un peu plus ancien, écrit vers 1566 -,

le ms. Peniarth 147, en contient une version à peu près iden-

tique à celle des ms. de Cardiff; il n'en reste que le début
;

sur un point cependant, il supplée une lacune de la version

publiée in-extenso. Gwenogvryn Evans, dans la préface de

son volume II, p. iv, n'hésite pas à annoncer qu'il a décou-

vert dans les deux manuscrits de Cardiff, le roman de Trystan

1. G. Evans, Report, vol. i, part. II, p. 596 : dyma'r ymddiddan fu

rrwng syr Trystram vab Tallivch ag Esyllt,gwrai^ Miircb vab Meirchiou. En
note, on lit : besides tlje iisual englynion, Uiere is viucti adililioiial maller hère.

D'après le préambule et les vers d'Iseut après le jugement, qui terminent

le récit, cette version est identique à celle de Cardiff.

2. Ibid., p. 920.

Rei'ue Celtique, XXXIV. 24
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et Essyllt (Iseut) sous sa forme originale; puis, il en donne

un résumé, ou plutôt un arrangement. Le coup de clairon

de G. Evans était resté jusqu'ici sans écho. Or tout récemment,

dans les nachtràge (pp. 185-287) à son consciencieux ouvrage^

Das Keltischc Brittanuicn bis :^m Kaiser Arthur, paru en 1912,

M. E. Windisch est d'avis que ce récit qui lui est parvenu

tardivement par l'intermédiaire de M. Kuno Meyer et qu'il n'a

sans doute pas eu le temps de soumettre à un examen sérieux

donne une solution galloise ancienne et sincère de la légende,

sans immixtion d'influences françaises ou germaniques. Pour

moi, lorsqu'assez récemment, je me suis mis à la recherche

du lieu d'origine du roman, tel que nous le connaissons par

Thomas, Beroul et leurs imitateurs, j'avais complètement

perdu de vue ce texte, écrit au xvi^ siècle et qui ne peut lui

être antérieur comme composition, en exceptant quelques

vers sans intérêt, l'ayant jugé sans aucune importance au

point de vue des origines. En ce qui concerne les origines

du roman français, je suis d'ailleurs convaincu que

M. E. Windisch partage mon avis, mais est-il vrai que nous

tenions là une version galloise sincère et primitive de l'épi-

sode final de la légende ? L'opinion d'un homme de sa valeur

vaut toujours la peine d'être examinée de près.

Voici le texte suivi d'une traduction.

Ystoria Tristan : Yn y kyfamser yr aeth Trystan ap

Trallwch ag Esylld gwraig briod March ap Meirchion ar

herw i goed Kelyddon ' a Golwg Hafddydd yn Uaw forwyn

iddi a'r Bach B^'chan yn bayts gidag ynte yn dwyn pasteiod a

gwin gidag wynt, a gwely o ddail a wnaethbwyd iddynt.

Ag ir aeth March ap Meirchion at Arthur igwyno rrag Trystan

ag i dolwyn ^ iddo ddial i syrhaed arno ' [o herwyd * y fod

yn nés o g}Tenyd y Arthyr nag Drystan, o achos kefynder

oed March ab Meirchion v Arthyr, ag nyd oyd Drystan ond

1. Ms. 96 de Peniartli écrit entre 1365 et 1616 : / foirst GolvJiton

(Report I, part II, p. 596). Le mè'me ms. porte s\t Tristnun vab Tallwch.

2. Ms. 147 de Peniarth, écrit vers 1566 : ag ydolwyn (vol. I, part. II,

p. 920).

5. Je supplée d'après le ms. 147.

4. Le d barré dans cette version représente la spirante dentale sonore

.
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liai tab ccfnder ydciw «mi af nii a'm taylv, liebr Arthyr, y
gesio naill ay . . . . ay jawn yti] ag yna ir aetliant yn ghylch

koed Kelyddon.

Kyneddlauaoedd ar Drystan : pwy bynaga dynai waedarno
ef marw fyddai

;
pwy bynag i tynai ynte waed arno niarw

fyddai. Affan glowodd Esvlld ysson a'r siarad o bob parth i'r

koed dychrynu a wnaeth hi rrwng dwylo Trystan ; ag i gofvnodd

Trystan iddi paham i dychrynasai hi; ag i dowad hithe mae
rragoln am danaw ef. Ag ena i dowod Trystan '

:

Esylld luen na fydd ofnog

Tra fiuy ^
fi i'th crchwyniog

Nitbwg trais trychan inarchog

Na thrychan Uu ' Uyrygog

Ac yna i kodes Trvstan i fynv ag a godd + i gledde yn i law

ag i kyrchodd y gad vn gvnta ag i gallodd ony chyfarfu a

March ap Mcirchion. Ag a ddowod March ap Meirchion :
" mi

a'm llada fy hun, er i ladd ef. " Ag ena i dowod y g\vyr da

eraill > :
" mefl i ninau od ymyrwn arno !

" Ag yna ir aeth

Trystan trw y tair kad yn ddiargywedd.

A Chae Hir oedd yn karu Golwg Hafddydd; sef a wnaeth

ynta, dowod lie i rroedd Esvlld a chanu yr englyn hwn ''

;

Esylld wen serchog wylan,

o dwydal ar ymddiddan
;

Ef a ddiengis Trystan

Esylld : " Kae wynn o gwir a dwydi

wrth ymddiddan a myfi

gordderch aur yt a geffi

1. Dans le ms. ces vers sont ordonnés en deux grandes lignes.

2. Pour h/'//; ihi-g.

3. Le ms. a llur. Il faut lire Un ou llyiv, chef, écrit peut-être lliu.

4. Je suppose (\u^ godd est pour gododd} on comprendrait dialectemen

gadd.

5. Ms. gwyr draill; la correction s'impose comme l'a supposé Gw. Evans. '

6. Les vers sont ordonnés comme les suivants, dans le ms., en une grande

ligne et une petite ; la grande ligne contient les deux premiers vers.
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Kac Har : Gorddcrch aur nis damuna
am a ddwydais yt ynia :

Golwg Hafddydd a garaf

Esylld : os gwir y cliwedel gynau

a ddwydaist ym o'th cnau,

Golwg Hafddydd a fydd tau.

Ag yna ir aeth Mardi ap Mcirchiawn at Arthur yr ail

waith, ag yr wylodd wrtho am na chae na gwad ' na thaï am i

wraig briod. " Ni wn i gyngor iti ond hyn, heb yr Arthur :

gyru gwy[r] o gerdd danau i leisio iddo o bell ag yn ol hyny

gyru gwyr o gerdd dafod ag englynion moliant o'i folianu ef

a'i ddwyn o'i lid a'i ddigofaint. " A hyny a wnaethont. Ag
wedi hyny Trystan a elwis y kerddorion ato ag y rroddct

iddynt dderneidie o aur ag arian. Ag wedi hyny i gyrwyd

pen y dyngnefedd ato, nid amgen na Gwalchmai ap Gwyar ^

Ag yna y kanai Walchmai yr hen englyn hwn :

G{walchmaï) : [Prwystyl] fydd tonn anfeidrawl

Pann fo ton mor yn y kanol :

Pwy wyd filwr anianol '

TÇrystan) : Prwystyl [fyddj tan a tharan

kyd bo i brwystl a gwaran :

ynvdd trin myfi yw Trystan ^

G. : Trystan gynheddfau difiii

ar dy 'madrodd ni chawn fai :

kydymaith yt oedd Walchmai.

1 . Gwad, forme dialectale pour gicaed, à moins qu'on ne le conserve dans

le sens de refus (v. traduction).

2. Ms. Givach mai ag givyr.

3. Myv. arch. p. 132, col. 2 :

Prwystyl sydd tau aiiianaid

Pau fo'r mor yn et chauawl
;

notre texte est préférable, sauf au 2^ vers : il faut supprimer ton.

4. Le texte est altéré dans le 2* vers. La Myv. arch. a :

C\d bout hrwxsliil en giuahaii,

ce qui parait préférable, quoique le sens ne soit pas certain.
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T. : Mi a nawn cr Gwalchmai yn nydd '

o bai arno waith kochwyJd

nas £[\vnai'r brawd er i s^ilidd

G. : Trystan gynheddfou talgrwn,

Oni'm gomeddai arch grwn -

minne a nawn ore i gallwn.

T. : Mi ai gofyna er kaen, ^

nis gofyna ar graen :

Pwy yw'r nifer sydd o'r blaen ?

G. : Trystan gynheddfau hynod

nid ydent ith adnabod •^:

teulu Arthur sydd i'th ragod

T. : Er Arthur ni fygylaf,

naw kan kad a'i kynhyrfa^;

om lleddir mi a'i Uadda.

G. : Trystan gyfaill rrianedd ^

kyn myned yngwaith kochwedd,

Gore dim oedd dyngnefedd.

1. NiiU'ii, pour unaivii, et comme lui, ne compte que pour une syllabe.

2. Mvv. arch. :

Onfm goiitedihii'r anlthvrn
;

ce texte est préférable : v. la traduction.

3. Myv. arch. :

mi a'i gofyn er a fen

ac nis gofynal ar grauen,

Pwy yw'r milwyr sydd o'ni blaen.

J'ai remplacé au ler vers le gofivya de notre ms. pur gofyna.

4. ydem au 2^ vers est à remplacer par ydent pour ydynt que donne la

Myi'.

5

.

La Myv. a au lieu de kynhyrfa : a tyngeddaj, qui est probablement pré-

férable. Au ler vers, la Myv. a nim io^v/a/ probablement pour nC mogelaj

(ni ymogelaf); ni fygylaf à^ns notre ms. n'est guère satisfaisant.

6. La mesure suppose un autre mot que le gynheddfau du ms. Je l'ai

remplacé par le gyfaill de la Myv

.
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T. : O cha ynglcdd ar yn i,4ilun
'

a'm llaw dchcu ynddihun;
nid gwaeth i mi nag iddun.

G. : Trystan gyneddtau eglur,

hyddellt baladr ^ o'th lafur;

na wrthod un gar yt, Arthur \

1 . : Gwalchmai g^'niieddfau trada

Gorwlychyd kafod kan tvrfa -^

: fai im karo i kara.

G. : Trystan gynheddtau bhiengar

Gorwlychyd kafod kan dar >

;

dyred ymddiddan a'th gar.

T. : Gwalchmai gynlieddfou gwrth glych ^\

Gorwlychyd kafod kan rrych :

Myfi a ddo lie mynych

Ag yna i'r aeth Trystan a Gwalchmai at Arthur, ag y kanai

Walchmai yr englvn hwn !

G. : Arthur gyneddfau eymmen ^

Gorwlychyd [kafod] kan pen ^
:

•llvma Drystan, bydd lawen.

1. Ocha du ms. pour o chaf; ar yii ghhtii pour ar fyughhm. Le texte de

la M)T. est préférable :

O caf fvngledd ar fy nghlun

A'm llaw ddeau i'm ditTyu

Ai gwaeth finneu nag undyu.

2. Ms, : baher.

3. Yt est de trop. Cf. Myv. : na ivrthod yii gar Arthur.

4. tyrfa est à remplacer : il donne une syllabe de trop. Malheureuse-

ment, cette strophe manque dans la Myv. : peut-être kan ma.

5. Cf. Yenglyn chanté par Gwydiondans le Mah. de Math (Livre Rouge,

p. 179, 1. 3).

6. La Myv. a : attcbioii cvinnu-n, aux réponses courtoises; cyiumcn est à

remplacer. En revanche, attchion est préférable à ksnhcddfau.

7. J'adopte cynnnen de la Myv . au lieu de anigen de l'Ystoria.

8. Notre texte a : goru'lychyd i kan }vn
;

j'ai suppléé kafod d'après la Myv>
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A. : Gwalchmai gynhcddflui difai,

ynydd trin nvd vmgclai;

krocso wrth Drystan tV nai

Ac nid yngaiiodd Trystan er hynny. Yna y kanodd Arthur

yr ail englvn :

[Trysjtan wynn, bcndefig llu,

[Kjar dy gencdl gida thvdu '
:

à minau yn ben teulu.

Ag nid ynganodd Tr}'stan er hynny. Ag y kanodd Arthur

y iij englyn :

Trystan bendetîg kadau,

Kymer gystal a'r gorau,

Ag yn gowir kar iinau.

Ag er liyny, ni ddowod Trystan ddim.

Tr}'stan gynheddfau mawrgall

kar dy genedl, nithwg gwall,

nid oera rrwng kar a'r Hall.

Ag yna ir attebodd Trystan Arthur;

Arthur ohonot i pwyllaf

ac o'th ben ^ i llafaraf :

ag a fynych mi a'i gwnaf.

Ag yno y tyngnyfeddodd Arthur a March ap Merchion ; ag

amddiddanodd Arthur a hwy ill dauargylch; ag ni fynai un
ohonunt fod heb Esylld. Ag yno i barnodd Arthur : i'r naill,

pan fai'r dail ar y koed, ag i'r Hall pan na bai'r dail ar y koed,

ag i'r gwr priod gael dewis. Ag a'i dewisodd ynte pryd na

bai'r dail ar y koed, achos hwya fyddai'r nos yr amser hwnnw.
Ag i mynegis Arthur i Esylld hyny; ag i dowod hi v Bendi-

gedig fo y farn a'r neb a'i rroddes ! » Ag i kanodd Esylld yr

englyn hwn :

1. Myv. : creil a fu.

2. Myv. : ftb ben : qui est préférable.
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Tri ffrcn sv dda i rryw :

Kelyn ag ciddew ag y\v

a ddeilia' ' u ddail yn ibyw;
Trystan pie fi yni fyw.

TRADUCTION :

Sur ces entrefaites, Trystan ap Trallwch et Esylld, femme de

March ap Meirchion, se retirèrent en fugitifs dans le bois de

Kelyddon, Golwg Hafddydd (^Aspect d'un jour d'été), suivante

d'Esyllt, et y Bach Bychan (le Petil Pctil), page de Trystan,

emportant avec eux des pâtés et du vin. Un lit de feuillages

leur fut fiiit.

March ap Meirchion alla trouver Arthur pour se plaindre

de Trystan et le prier de venger l'offense fait à son honneur -

[disant qu'il était, au point de vue de la parenté, plus près

d'Arthur que Trystan, lui March ab Meirchion étant cousin-

germain d'Arthur, tandis que Trystan n'était qu'un neveu

fils de cousin-germain '. « J'irai avec ma flimille, '* dit Arthur,

pour chercher ou bien >... ouà t'obtenir satisfaction »]. Et alors

ils allèrent entourer le bois de Kelyddon.

C'était une des particularités de Trystan, que quiconque lui

tirait du sang mourait, que quiconque à qui il en tirait mou-
rait aussi.

Quand Essylld entendit le tapage et les bruits de voix de

tous les côtés du bois, elle se réfugia effrayée entre les bras

de Trystan. Celui-ci lui demanda pourquoi elle s'était effrayée

ainsi; elle dit que c'était par peur pour lui. Trystan dit:

1 . Ms. 96 de Peniarth ; a dâeil i ddail tra fon hyiu. Deilia représente

peut-être le verbe deilio, produire des feuilles ; a choed yti deiliim'C (Daf. ab

Gunlym, ap. Silvan Evans, WcJsh Dict.). Le sens indique plutôt daly, tenir.

2. La lacune est suppléée par le ms. 147.

3. Dans le Songe de Ronabuy, March est en effet, donné comme le cou-

sin-germain d'Arthur.

4. Ta\ly, habituellement teit-lu (pour tei-hi), vieil-iri. teg-lach (j=- *tego-

5/oM^oi), signifie proprement la troupe de la maison, c'est-à-dire la fawille au

sens le plus étendu, et souvent, comme ici, les gens armés du clan.

5. Il y a ici une lacune de doux ou trois mots; il faut suppléer probable-

ment : à le prendre ou le tuer.
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« Essvlld bénie, ne crains pas, tant que je serai a ton côté '

trois cents chevaliers ne t'enlèveraient pas, ni trois cents

chefs cuirassés » -.

Et sur ce, Trystan se dressa levant son épée et marcha

contre la première bataille ' aussi vite qu'il put, jusqu'à ce qu'il

se rencontra avec March ap Meirchion. Celui-ci s'écria : i( Je

me tuerai moi-même pour le tuer lui », mais les autres nobles

dirent : « Honte à nous si nous nous jetons sur lui. » Alors

Trvstan traversa les trois batailles sans dommage.

Kae le Long qui aimait Gokug Haf Ddydd se rendit a l'en-

droit où était Essylld et chanta cet englyn (épigramme) :

Kae : Essvlld bénie, goéland amoureux, si j'ose m'entretcnir

avec toi : Trystan s'est échappé.

Essylld : Kae béni, si ce que tu me dis dans ta conversation

avec moi est vrai, tu auras une amante précieuse 4,

Kae : « une amante précieuse je ne désire pas pour ce que

je t'ai dit ici : c'est Gohvg Haf Ddydd que j'aime ».

Essylld : « si la nouvelle que tu viens de me dire de ta bouche

est vraie, Golwg Haf Ddvdd sera tienne. •

March ap Meirchiawn alla trouver Arthur une seconde

fois et se lamenta auprès de lui de ce qu'il n'obtenait ni sang >,

ni satisfaction au sujet de sa femme : « Je ne vois qu'un con-

seil à te donner, dit Arthur : envoyer des musiciens à instru-

ment à cordes pour lui faire entendre leur harmonie de loin ^

1. Erchivyniog, que je traduis ainsi, est dérivé de erclnvyn, proprement

hois du lit, côté protégé du lit; au figuré, il a le sens de support, soutien et

aussi Aq protecteur.

2. Les paroles de Trystan sont en vers. Le ms a llur pour llu, ou llyiv,

chef; j'adopte llyw (cf. Myv. Arcl). 215-2 : llywiatudyr llurygatuc).

5. J'emploie bataille dans le sens de ce mot au moyen âge.

4. Gordderch aur, mot à mot amante d'or : aur employé adjectivement

a le sens de précieux; ayr vah Maredud, le précieux fils de Maredud

{Myv. arch. 253, 2).

5. Gïvad peut être une forme dialectale pour gwaed (c'est une

forme régulière en Glamorgan); mais il est possible que ce soit le gïuad

ordinaire, qui a le sens de refus :dans ce cas, March se plaindrait de n'avoir

aucune solution, aucune réponse bonne ou mauvaise : ni oui ni non

.

6. Leisio iddo. Il y a sans doute dans l'intention de l'auteur une idée

d'apaisement par la mélodie, mais elle n'est pas exprimée.
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puis des poètes avec des épii^ramnies de louange en son hon-

neur et le faire sortir ainsi de sa colère et de son ressentiment ».

Ainsi firent-ils. En suite de cela, Trystan appela les artistes et

leur donna des poignées d'or et d'argent. Puis on lui dépêcha

Je chef de la paix, c'est-à-dire Gwalchmai ap Gwyar. C'est alors

que Gwalchmai chanta ce vieil englyn '.

Gwalchmai : Bruyante^ est la vague immense, quand la mer
est en son plein '

;
qui es-tu, guerrier impétueux ^.

Trystan : Bruyants sont (ensemble) le feu et le tonnerre,

quoi qu'ils le soient aussi séparés > : au jour du combat,

c'est moi qui suis Trystan.

G. : Trystan aux habitudes irréprochables, je ne saurais trou-

ver à reprendre à ta conversation : Gwalchmai était

ton compagnon.

T. : Je ferais pour Gwalchmai le jour où il aurait sur les bras la

sanglante besogne ^, ce qu'un frère ne ferait pas pour

son frère.

G. : Trystan aux habitudes parfaites", si mon poignet^ ne

me refusait pas (son service), moi aussi je ferais du

mieux que je pourrais.

1. Dans ce genre de poésie on débute généralement par des aphorismes

d'un sens souvent général, sans rapport direct avec le sujet.

2. Pruystyl (pru'stl) ne se trouve ni dans le Livre d'Aneurin, ni le

Livre noir, ni le Livre de Taliesin. Il paraît conservé dans dibrwystl, qui

n'est pas bruyant, que donne, sans référence, le WehhDict. de Silvan Evans.

5. Yn i katiol signifie en sou milieu, en son centre, c'est-à-dire ici au point

central de sa course. La Myv. a : yu y chanawl, ce qui se rapporterait à la

vague.

4. anianau'l, impétueux, plein d'élan; cf. L. Aneurin, 91 : Jygyviyrrws

eu hoet en hanianaur, leurs élans ont abrégé leur vie (Cf. Silvan Evans,

IVeJsh Dict.). Anian a des sens assez variés.

5. J'adopte le texte de la Myvyriau (cydhmthuysluleu gwahan) ; le nôtre

est clairement altéré; hrivystl, en une syllabe est contraire à la graphie

ordinaire; gzmran ne va pas non plus.

6. JVijitb kocJrwydd : c'est une e.xpression métaphorique pour le combat :

5 strophes plus bas, on a kocinvedd.

7. Talgrwn est rare; comme crvun, rond, il a aussi le sens de complet
;
je

hasarde cette traduction : cf. cynghrwn.

8. Je remplace arch grwu par arddwrn de la Myiv. Gwalchmai a été pro-

bablement blessé ou est fatigué, peut être même à la suite d'une lutte avec
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T. : Je le demanderai pour adoucir et non pour irriter : quelle

est la troupe qui est devant ?

G. : Trystan aux habitudes bien connues, ils ne te connaissent

pas : c'est la famille d'Arthur qui t'a prévenu '.

T. : A cause d'Arthur je ne menacerai pas ^, neuf cent ren-

contres je provoquerai : si on me tue, je tue aussi.

G. : Trystan ami des dames, avant d'aller à la besogne san-

glante' (sache-le) : ce qu'il y a de meilleur, c'est la

paix.

T. : Si j'ai mon épée sur ma hanche, et ma main droite bien

en garde-*, je ne suis pas en plus mauvaise posture

qu'eux.

G. : Trystan aux habitudes brillantes, dont l'effort brise les

hampes des lances, ne repousse pas un parent unique >,

Arthur.

Trystan (voir plus bas, la confusion entre Trystan et Owein et aussi le

préambule de la Myv. dont je donne une traduction). Arch gnvn signifie,

poitrine ronde, solide. On le trouve pour un cheval. Il est possible après

tout que le cheval de G\va!chmai (^Keiiiaded) soit dans de mauvaises dispo-

sitions comme le cheval de Gwynn ab Nud Carngrwn, dans son dialogue

avec Gwydneu Garanhir. Livre noir, Skene, II, p. 54, 22. Peut-être aussi

le conteur ne connaissant pas le nom traditionnel du cheval de Gwalchmai,
Keincahd (notre Gringalet), l'a-t-il dénommé Archgrivn, épithète employée

pour des chevaux.

1. Rhagod a souvent le sens d'embuscade, d'opposition à la marche de

quelqu'un. Ce qui semble l'indiquer, c'est la réponse de Trystan.

2. En comparant le texte de la Myv. au nôtre, il est probable qu'il faut

reconstituer ainsi le texte :

Er Arthur mi ni'm ogelaf,

Kaw kan kad a'i tyngeddaf :

Ont lleddir mi a laddaf.

« Pour Arthur même je ne me déroberai pas; je peux en prendre à

témoin cent combats : si on me tue, je tue aussi. »

3

.

Koclnvedd, à l'aspect sanglant ; le mot — l'expression est fort usitée — est

aussi substantil et s'emploie dans le sens de bataille (L. Noir, 23.17;

L. Ronge, 295.19,23;/,. Aneiirin,, 100.9; Mu'.a/r/j. , 239.1 ; 231. i
;
503-I7-

Le mot désigne aussi la couleur rouge des habits (L. Rouge, 287.14 : a

chochwed dilLit).

4. C'est ainsi que je traduis a'm llaw dehéu yn ddibun. Dihun est ici bien

singulier. La Myv. a : im diffyn. pour me défendre. Le y vers de la Myv. est :

ai givaeth inneu nag undyn, suis-je inférieur à qui que ce soit?

5

.

Yt est de trop. Myv. : no lurthod yn gar Arthur, ne repousse pas
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T. : Gwalchmai aux habitudes excellentes, l'ondée inonde

cent champs '
: comme il m'aimera, je l'aimerai.

G. : Trystan aux mœurs d'avant-garde, l'ondée inonde cent

chênes : accours t'entretenir avec ton parent.

T. : Gwalchmai aux mœurs contrariantes, l'ondée inonde cent '

sillons : moi j'irai où tu voudras.

Alors Trystan se rendit avec Gwalchmai auprès d'Arthur, et

Gwalchmai chanta cet enoI\n :

C. : Arthur aux mœurs courtoises '>, l'ondée inonde cent tètes:

voici Trystan, sois joyeux.

A(jihur^ : Gwalchmai aux mœurs irréprochables, qui ne se

cachait pas au jour de bataille : bienvenue à mon
neveu TiTstan.

Malgré cela Trystan ne souffla mot. Alors Arthur chanta ce

second englyn :

Trystan béni, chef d'armée, aime ta race en même
/temps que toi, et moi comme chef de tribu.

Et Trystan ne souffla mot malgré cela; et Arthur chanta

ce troisième englyn :

Trystan chef de batailles, prends tout autant que le

meilleur, • et sincèrement aime-moi.

.\rthur comme parent. Notre texte est préférable. Un ue signifie pas toujours

unique, mais sert à rehausser l'objet (entre tous).

1. J'ai remplacé tvrfa qui ne peut aller, donnant au vers un pied de trop,

par ma, champ : il faut un monosvllabe.

2. GwrtJn^lycbQSX. probablement pour o-U7r%/vi"/;, de même que gu'rthgloch

se confond avec giurthgroch. Il est possible qu'\c\ gyuheddfau soit à remplacer

par attehion (réponses) que donne la Myv. Le sens paraît être : Qualchmai

,

toi qui as réponse à tout.

3. J'ai remplacé fl7«^e«, qui s'expliquerait difficilement par c\mmen de la

Myv.

4. Gorau, le meilleur, le plus brave, qui, chez les Celtes, a droit à la pre-

mière part, en particulier au morceaudu héros; c'est \tkynrann gallois, celui

qui a la première part.
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Et maigre cela, Trystan ne souffla mot.

A. : Trystan aux mœurs grandement sages, aime ta race, elle

ne t'apportera pas de dommage; il n'y a pas de froid

entre deux parents.

Et alors, Trystan répondit à Arthur :

T. : « Arthur, je prends tes paroles en considération, et c'est toi

d'abord que je salue ; ce que tu voudras, je le ferai. »

Alors Arthur lui fît faire la paix avec March ap Meirchion.

Il s'entretint avec eux deux tour à tour, mais aucun d'eux ne

voulait se passer d'Essylld. Artluir alors décida que l'un l'aurait

pendant qu'il y a des feuilles sur les arbres ; l'autre quand il

n'y en a pas : au mari de choisir. March choisit l'époque où

il n'v a pas de feuilles, parce qu'alors les nuits sont pins longues.

Arthur en informa Essylld qui s'écria : « Béni soit le juge-

ment et celui qui l'a rendu! » Et alors, elle chanta cet englyn :

« Trois arbres sont d'espèce généreuse: le houx, le

lierre et l'if, qui gardent leurs feuilles toute leur vie :

je suis à Trystan tant qu'il vivra. »

M. E. Windisch a raison de dire que cette version ne doit

rien aux influences françaises ou germaniques; il saute aux

yeux, en effet, que l'auteur ne sait à peu près rien du roman.

Son récit est incohérent, invraisemblable; il confond tout, et

la solution qu'il donne n'a rien de particulièrement gallois ou

celtique : c'est même le contraire.

Tout d'abord, il ignore le nom de la suivante d'Iseut si

parfaitement gallois dans le roman français : Bran-gien, Branguen

c'est-à-dire Bran-wen(Bran-gwen est une forme du x-xi^ siècle);

il ne sait pas davantage le nom du nain. Il les remplace par

des appellations de contes de fées, de ces noms qu'on invente

quand on n'en a pas de précis à sa disposition : la suivante

devient Aspect d'un jour d'Eté; le nain, le Petit Petit. C'est d'au-

tant plus digne de remarque qu'un des traits frappants des tra-

ditions galloises sincères, c'est la persistance, l'étonnante fixité

non seulement des noms propres, mais même des épithètes.
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Les Gallois ont été d'ailleurs les plus passionnés généalogistes

que l'Europe ait connus.

Aspect d'un jour d'Eté et le Petit Petit, en dépit de leurs

noms de contes de fées, sont des personnages pratiques, d'ha-

bitudes évidemment méthodiques, très éloignées de l'esprit

aventureux, de l'insouciance des besoins matériels qui caracté-

risent les héros celtiques. Ils ne paraissent avoir aucune con-

fiance dans les ressources que peut offrir la forêt de Kelydon

où ils accompagnent leurs maîtres, ni même dans les talents

cynégétiques incomparables de Trystan, le plus célèbre des

chasseurs de l'île de Bretagne : ils ignorent Varc-qui-ne-faut

.

Ils ne savent pas davantage, semble-t-il, que Trystan est un

des trois grands porchers de l'Ile : talent éminemment utile

dans une forêt comme Kelydon, à en juger par le célèbre

compagnon et confident de Merlin (Myrdin). Aussi emportent-

ils dans la forêt des pâtés et du vin ! Comme ils agissent à en

juger par la lettre du texte gallois, d'après les ordres de leurs

maîtres et que c'est là, pour le moment du moins, leur tâche

principale, les compliments qu'ils méritent pour leur esprit

pratique reviennent de droit à Trystan et Iseut qui nous appa-

raissent ainsi, pour des héros celtiques, sous un jour assez

nouveau.

Les personnages des légendes celtiques sincères, quand ils

se trouvent sans ressources, vivent de chasse et de pêche.

C'est ce que fliit Manawydan dans le mabinogi qui porte son

nom, quand il se trouve seul avec Pryderi, Riannon et Kicva

dans le pays de Dyved, et plus tard encore, quand il a perdu

deux de ses compagnons par suite des maléfices d'un enchan-

teur.

Il est vrai qu'on leur fait un lit de feuillages; mais c'est là

un détail qui n'a rien d'archaïque. Le lit de feuillages, comme
la maison de feuillages (branchages) (y deil-dy), est une

chose banale à une époque presque moderne en Galles. Au
xiv^ siècle, le grand poète gallois, Davyd ab Gwilym ne

manque pas d'inviter ses nombreuses amies à visiter sa inaisoii

de feuillages : c'est son séjour de prédilection.

M. E. Windisch paraît voir dans le choix de la forêt de

Kelydon, le Caledoniiis saJtus des écrivains latins, un souvenir
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ancien : il resterait ainsi quelque chose de la théorie pictique

de Zimmer . C'est exactement le contraire. Kelydon est un de

ces noms, comme Carleon, Carduel, Tintagel, qui se pré-

sentent naturellement aux conteurs dans l'embarras, ou dési-

reux de donner une certaine couleur et quelque autorité à

leurs récits. Kelydon est à peu près la seule forêt que con-

naissent les Gallois '. Il n'y avait pas eu de noms plus reten-

tissant chez les poètes et conteurs, qui parlât davantage à

l'imagination : c'était un lieu mystérieux peuplé de person-

nages surnaturels et dont on ne connaissait guère ou fort

vaguement du moins, la situation. Ce nom était lié indissolu-

blement au nom de Myrdin (Merlin), devenu le grand pro-

phète des Gallois à l'époque si tragique où malgré des guerres

fratricides continuelles, ils luttaient encore et souvent avec

succès, contre les conquérants de l'Angleterre, c'est-à-dire

aux xi^, XII* et xiii" siècles. C'est à Kelydon, d'après le Livre

noir de Carmarthen, que se réfugie Myrdin avec cent vingt

guerriers devenus fous après la bataille d'Arderyd; c'est là

aussi, d'après la même collection de poèmes, qu'il se livre à

des prédictions retentissantes, en prenant à témoin les pom-
miers de la forêt ou son étrange confident -, le porchellati

(petit cochon).

Kelydon était devenu synonyme de forêt aux abris sûrs, de

retraite mystérieuse, si bien qu'on en a tiré vers le xW siècle,

un mot nouveau Kelyd, qui a pénétré dans la langue poétique

avec le sens d'endroit retiré, ombragé, cachette '.

De même, loin d'être une preuve d'antiquité, le rôle pré-

pondérant d'Arthur indique une déformation de la légende

primitive. Comme le fait remarquer Alfred Nutt dans ses

notes à l'édition populaire de la traduction des Mahiuogion par

lady Charlotte Guest, et comme je l'ai soutenu moi-même

1 . Le pays de Galles n'était pas un pays de forêts ; aussi les conteurs, quand

ils parlent de forêts, souvent ne leur donnent aucun nom. Une fois cepen-

dant, dans le roman de Gereint et Enid, il est question de la forêt de Dena
sur les confins du Monmouthshirc et du Gloucestershire.

2. Livre noir, ap. Skene, F. a.B. 11, poèmes I, XVII, XVIII.

3. Silvan Evans, IVelsti-Engl. Dicl. L'exemple le plus ancien de ce mot
est tiré de DavvJ ah Gwilym ; je l'ai cherché vainement auparavant.
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dans ma traduction, les romans gallois, môme ceux qui n'ont

pas subi rinfluence française, dans lesquels les personnages

des divers cycles apparaissent groupés artificiellement autour

d'Arthur et où il intervient comme le maître suprême, aux

jugements sans appel, substituant son autorité à celle des chefs

de tribus, ont été sûrement soumis à des remaniements.

C'est ainsi que les quatre mahinogion de Pwyll, Branwen,

Manawydan et Math, où il n'est pas question d'Arthur,

remontent incontestablement à une tradition plus primitive

et plus sincère que le roman de Kulhwch et Olwen dont la

rédaction se place cependant à une époque au moins aussi

ancienne.

C'est en vain qu'on objecterait que Kulhwch et Olwen
ayant été mis par écrit au xii^ siècle et même dans la pre-

mière moitié de ce siècle au plus tard, la version galloise en

prose dont nous nous occupons, pourrait, malgré tout, remon-

ter aussi loin, et que dans le roman français de Tristan, Arthur

apparaît aussi comme le souverain. Tout justement, c'est là aussi

pour le roman français l'indication d'un remaniement mais qui

se dénonce comme superficiel : Arthur n'y apparaîtrait pas du

tout, qu'aucun rouage essentiel du drame n'en souffrirait II

n'est à peu près pour rien dans la marche des événements ni

dans le dénouement. Marc n'attend pas le moins du monde,

eomme dans notre conte, l'inten-ention d'Arthur pour con-

damner Tristan au bûcher et livrer Iseut aux lépreux.

En cela, le roman français est dans la vraie tradition celtique.

Un pouvoir central s'exerçant en maître sur des principautés

vassales, en un mot un véritable empire, n'existait pas en réa-

lité chez les Bretons insulaires. Tout au plus peut-on concé-

der qu'un vague souvenir des empereurs romains a pu contri-

buer à la formation du personnage d'Arthur empereur. Et

encore est-il infiniment probable, on pourrait dire certain,

qu'on est en présence ici même d'influences littéraires et semi-

savantes,

Kei amoureux d'Aspect d'un jour iTÉtc est encore, sans con-

testation possible, l'invention d'un conteur ignorant ou peut-

être sous l'influence des romans gallois d'origine immédiate-

ment française dans lesquels Kei (Keus) c'est devenu un
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galvitr et un personnage de comédie. Le vrai Kei est un des

héros gallois que nous connaissons le mieux. Il joue un rôle

important dans le roman de Kulhwch et Olwen. Dans le

songe de Ronabwy, tous les rangs de l'armée d'Arthur se

mêlent pour le voir. C'est le plus beau des cavaliers. Dans un

curieux dialogue en vers entre Gwenhwyvar et son mari

Arthur déguisé et qu'elle n'a pas reconnu, Gwenhwyvar
(Genièvre) déclare à Arthur qu'avec cent hommes il ne tien-

drait pas Kei le Long '.

C'est un guerrier redoutable et cruel qui ne rappelle en

rien le Keus de nos romans. Il plaisante, il est vrai, parfois,

mais d'une fa^on barbare et féroce. Il n'y a pas de personnage

plus populaire et plus souvent cité par les poètes gallois :

jamais il ne nous est présenté sous les traits d'un amoureux.

L'intrusion de Gwalchmai, le Gauvain des romans français,

dans la légende de Tristan, est encore une invention assez

récente et son rôle auprès du héros est dû sans doute à une

confusion avec d'autres personnages dans l'esprit du conteur.

C'est, en effet, exactement le rôle qu'il remplit auprès

d'Ovvein (Ivain), Peredur (Perceval) et Gereint (Erec). On
peut même affirmer que Tristan a été substitué à Owein. En
effet, le dialogue entre Gwalchmai et Trystan que j'ai traduit

plus haut, est précédé dans la Myvyrian Archeolooy - d'un pré-

ambule en prose dont voici la traduction : « Voici des englyn

qui furent échangés entre Trystan fils de TalKvch et Gwal-

chmai fils de Gwyar, après que Trystan fut resté absent, par

ressentiment de là cour d'Arthur pendant trois ans, qu'Arthur

eût envoyé 28 guerriers pour s'emparer de lui et le lui ame-
ner, et que Trystan les eût terrassés l'un après l'autre; et il ne

se rendit à la cour pour personne, si ce n'est pour Gwalchmai
à la langue d'or ».

Précisément dans le roman d'Owcin (Ivain) ou la Dame de

la Fontaine Gwalchmai va a la recherche d'Owein à la suite

d'un entretien dans lequel Arthur lui a révélé ainsi la cause

de sa tristesse : « Par moi et Dieu, j'ai regret après Owein

1. Myv . arch. p. 151.

2. Pages 1 32-133.

Revue Celtique, XXXIV. 25
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qui a disparu d'auprès de moi depuis Irois lom^^ncs auiiccs ». La
lutte qui, d'après le préambule, aurait eu lieu entre les guerriers

d'Arthur et Trystan est une répétition de la lutte entre Owein
et ces guerriers, particulièrement avec Kei. On substituerait

dans le dialogue en vers le nom d'Owein ou de Gereint à

celui de Trystan que le sens n'en serait nullement altéré'.

Il est fort possible que ce dialogue ait constitué une sorte de

lieu commun dans lequel il suffisait de changer un nom pour

qu'il s'adaptât à des situations diverses ayant une certaine ana-

logie; c'était une économie pour les bardes à l'inspiration

courte sur les frais de composition.

La substition de Trystan à un autre héros se dénonce encore

par les procédés d'une criante et grossière invraisemblance

auxquels March a recours, sur les conseils d'Arthur, pour

ramener Trystan à la cour.

Tr5'stan a été chassé de la cour après avoir été convaincu

d'adultère; il est hors la loi comme l'indique l'expression

galloise qualifiant son départ avec Iseut pour Kelydon ^
; il a

gravement offensé l'honneur de son chef et par contre-coup

l'honneur d'Arthur, dont March est donné comme le cousin ger-

main. Or, comment se conduit March vis-à-visde cet ennemi qu'il

hait si fort qu'il est prêt à périr lui-même pourvu qu'il le tue?

Il le traite comme s'il avait lui-même tous les torts. Il semble

reconnaître la légimité de son ressentiment ; on lui donne des

musiciens pour toucher son cœur d'artiste, puis des bardes

chargés de chanter .ses louanges. Ce n'est pas tout ; il faut

encore l'intervention courtoise de Gwalchmai à la langue d'or

pour le fléchir, et une fois à la cour, ce n'est qu'après trois

tentatives amicales, presque humiliantes de la part d'Arthur,

qu'il se résout cà sortir de son mutisme et à consentir à une trêve.

Tout cela est le comble de l'invraisemblance, et ne pourrait se

comprendre que s'il s'agissait d'Owein ou de Peredur.

Reste la solution : son invraisemblance saute aux yeux.

1 . Il semble même que dans les strophes commençant par Trystan gynhedJ-

fau. . . Gereint ferait mieu.x, amenant une decesallitérations où se plaisent les

bardes : Gereint gynheddvan.

2. a r heriv. hQS oQn-i à r her IV soni de véritables o»//(/a',ç. Pour s'en rendre

compte, ou n'a qu'à lire le début du songe de Rouabwy.
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Jamais un chct celtique n'v eût songe ni encore moins

pensé à l'imposera des héros, surtout de sa parenté. Elle est en

contradiction avec le contexte, le contexte nous montrant

Mardi altéré du sang de Trystan et se plaignant à Arthur

qu'il ne pouvait obtenir ni sang ni rcparatioii. [ci, au contraire

après avoir consenti à des démarches humiliantes vis-à-vis de

son ennemi mortel, il perd définitivement Iseut, et est bafoué

et couvert de ridicule. Ce sont là des solutions à leur place

dans des fabliaux et contes facétieux du moyen âge : le mari

bafoué et content n'est pas un personnage des vraies traditions

celtiques.

Arthur dans le roman si parfaitement gallois de Kulhwch
et OKven, a tout justement à trancher un différend assez

semblable '. Kreidylat ^ fille de Llud Llaw Ereint ^\ avait

été mariée + à Gwythyr, fils de Greidiawl et était partie avec lui,

lorsqu'elle fut enlevée, avant que le mariage ne fût consommé,
par le demi-dieu Gwynn ab Nud. Gwythyr va attaquer le

ravisseur à la tête d'une armée. Gwynn victorieux s'empare

de personnages de marque, notamment de Nwython qu'il

tue : il met son cœur à nu et force le fils de Nwython,
Kyledyr, à le manger. Arthur se rend dans le Nord, fait venir

Gwynn, le force à rendre ses otages et, pour trancher le dif-

férend, il impose aux deux rivaux le duel, solution légale

chez les Celtes insulaires, mais un duel qui n'était à la portée

que de personnages surnaturels : la jeune fille resterait dans

la maison de son père sans qu'aucun des deux rivaux pût

user d'elle; chaque premier mai, jusqu'au jour du juge-

ment, il y aurait bataille entre Gwynn et Gwythyr, et celui

qui serait vainqueur le jour du jugement prendrait la jeune

fille. Si on veut être édifié sur la façon dont un roi March
gallois eût traité un rival heureux et la femme adultère, on
n'a qu'à lire le nialnnogi si profondément celtique de Math ab

Mathonwy.

1. J. Loth, Mabiu., 2e édition, I, p. 331, 332
2. Kreirdyht, la Conlelia de Gaufrei.

3. Lludd à la main d'argent.

4. S\'n était allée comme femme {ily-ived-u, emmener comme femmej, dit

le texte 2;allois.
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Je ne serais pas surpris que cette solution inattendue du
différend entre March et Tr^'stan se trouvât ailleurs, peut-

être même en dehors des pays celtiques '. Sans parler de son

invraisemblance évidente, il n'y est fait nulle part dans la littéra-

ture galloise la moindre allusion, quoique les noms de Trys-

tan et Essyllt reviennent continuellement chez les poètes, avant

le XVP siècle. Loin de tournera la farce, le roman de Trystan

au XII* siècle, chez les Gallois, a un caractère éminemment
dramatique, à en juger par le court poème, incomplet et fort

maltraité par les copistes dont j'ai donné un commentaire dans

mes Contributions à l'étude des Romans de la Table Ronde (VU).

La personne qui parle, Brangiensans doute, mentionne de la

part du héros un emprunt funeste, dont les effets dureront

jusqu'au jour du jugement, vraisemblablement le philtre. Col-

laboratrice du nain auquel elle s'adresse, là ou l'eau entraîne

les feuilles, elle s'est brouillée, puis réconciliée avec lui. Ce
nouvel accord a eu des suites funestes qu'elle déplore pour

Kyheic, le Kyheic aux paroles douces comme le miel, très proba-

blement le Kchenis d'Eilhart d'Oberg : elle a voulu se venger

de lui, nous dit-elle. Il est fort probable que Brangien appre-

nant les amours de Kyheic son amant, avec une rivale qui

I. La fleur de l'ajonc joue, en Bretagne, un rôle analogue au houx, au

lierre et à Vif, et un rôle, cette fois, bien celtique. Mon ami Fr. Vallée, à

qui je m'étais adressé pour rafraîchir, à ce sujet, mes souvenirs, m'écrit

qu'il a entendu en Bas-Tréguier, poser cette question :

« — Peno^ em charei ? Pe ei'eî ar halaii pe evel al latin ? « Comment
m'aimes-tu ? Est-ce comme le genêt ou comme l'ajonc ? » Et la réponse

doit-être — " Evel al laun, dre via loi hleun e pep am::^er « comme l'ajonc,

parce qu'il produit des fleurs en tout temps».

Brizeux, me rappelle Vallée, a mis cette idée en vers dans sa Telcnn

Arvor :

AR pl.\c'h :

Haperak, va viignoiiik ke:^

Lauii en deu:^ hleun ar garante:^ ?

AN DEN lAOUANK :

Selu perak, va niignoune:^ ker :

Laun en deu:^ bleuu e pep animer.

LA FILLE :

« Et pourquoi, mon pauvre petit ami, l'ajonc a-t-il les fleurs de l'amour ? »

LE JEUNE HOMME :

« Voici pourquoi, chère petite amie ! l'ajonc a des fleurs en tout temps. »
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n'est autre que la femme du nain, aura par esprit de ven-

geance, tout révélé au mari (Kehenis est surpris avec Trystan

et tué par un nain dont il avait séduit la femme). La colère de

Brangien et le rôle du nain s'expliquent ainsi beaucoup mieux

que dans les romans français ou leurs imitations.

Il y a peut-être dans VYstoria un traita retenir et qui renfor-

cerait ma supposition au sujet du nain : qu'il aurait d'abord

servi les amours de Trystan et Iseut. On nous le montre en

effet, accompagnant les deux amants, avec Aspect ifmi jour

d'été, dans la forêt de Kelydon.

Comme le serment d'Iseut avec sa restriction mentale, la

solution amusante, mais peu honnête du différend sent à plein

nez, suivant l'expression de Philipot qui m'écrit à ce sujet, le

Normand retors, ami des solutions subtiles et même peu

scrupuleuses pourvu qu'elles aient une apparence légale.

Philipot me rappelle à l'appui la fameuse scène du serment sur

une boîte à reliques dont les reliques vraies avaient été enle-

vées : Charles le Simple y fut boisie- par les Normands.

Je me représente très bien un compagnon de Guillaume ou

un de ses descendants réfléchissant sur le différend entre March

et Trystan. Evidemment Tristan doit avoir ses sympathies :

c'est un guerrier incomparable, le héros de mainte glorieuse

aventure ; il a rendu les plus grands services à March en le

débarrassant du Morholt; c'est même à lui que March doit Iseut.

Il n'en est pas moins vrai qu'Iseut est la propriété de March :

c'est la loi ; mais s'il y renonçait lui-même ? ce n'était possible

qu'au moyen d'un subterfuge ; là était le problème, on a vu

qu'il n'était pas insoluble.

On aurait d'autant plus tort d'attacher la moindre impor-

tance au conte gallois, que l'auteur ne paraît pas lui-même

prendre son sujet au sérieux. La parodie des vieux romans gal-

lois et de leurs procédés de compositions et de style était à

l'ordre du jour au xv-xvi^ siècle. On se moquait sans ver-

gogne même de Myrdin et de son compagnon. On trouvera

{Rei'iie Celtique, XIX, 308) une fort amusante parodie des

Mabinogion. A certains traits dans notre conte, je croirais

volontiers à une parodie discrète ; l'auteur fait l'effet d'un

pince-sans-rire.
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Dès le xir' siècle, on remarque chez les conteurs gallois

une tendance à la parodie de certaines légendes et de certains

procédés. Elle est très visible dans l'énumération des person-

nages fantastiques de la cour d'Arthur, dans le roman de

Kulhwch et Olwen, quoiqu'elle ne s'y fasse sentir qu'avec une

prudente discrétion. La peinture des femmes d'Ulster et sur-

tout de Cuchulainn irrité ' rappellent d'une façon frappante

certains de ces personnages de la cour d'Arthur, et je ne suis

pas sûr que les auteurs irlandais aient été plus révérencieux

que leurs émules gallois en prêtant à leurs héros des contor-

sions et des tics grotesques dans lesquels il me paraît bien

hasardé de voir un héritage mythologique.

Si j'ai soumis ce conte gallois, malgré son peu d'importance

au point de vue des origines du Tristan français, à une analyse

critique aussi détaillée, c'est qu'il était à prévoir qu'une cer-

taine école serait tenue d'en tirer parti pour soutenir de nou-

veau, contre toute vraisemblance, que, si les éléments du

roman sont celtiques, le drame lui-même ne l'est pas
;
qu'il

n'a commencé à exister que lorsque les Anglo-saxons peut-être,

mais sûrement les Français, encore pénétrés, cela va sans dire,

d'esprit germanique, s'en sont emparés. J'espère avoir suffi-

samment prévenu les tenants de cette théorie contre une aussi

dangereuse tentation.

A deux points de vue d'ailleurs, VYstorici Trystan mérite

l'attention. C'est un exemple remarquable des transformations

que peut subir une légende, lorsqu'elle n'est pas soutenue par

la tradition littéraire écrite ou même orale, à l'époque où les

connaissances se transmettaient oralement, par un enseigne-

ment officiel ou quasi officiel, comme c'est le cas chez les

anciens Celtes, chez les Irlandais et les Gallois. On voit une

légende essentiellement dramatique tourner au comique et

devenir un sujet de parodie, lorsque la mémoire populaire a

I. Cuchulainn vialade dans D'Arbois de Jubainville, YEpopct' celtique en

Irlande, p. 179 ; cf. ibid Le festin de Bricriu, p. 80-149. — On peut voir

un amusant pastiche des procédés de style des anciens romans irlandais

dans un conte dont le manuscrit est de 1764, mais qui doit remonter plus

haut dans le recueil de Douglas Hyde ; Alérdin diadlm Clniige Connacht

(Les chants religieux du comté de Coiiiiauglit) i, p. 180.
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faibli et qu'aussi la foi dans les traditions des anciens âges a

disparu et qu'elles provoquent le rire au lieu d'inspirer le

respect. Mais ce qui donne surtout à VYstoria une réelle

importance, c'est qu'elle nous laisse entrevoir assez clairement

ce qu'ont dû être les archétypes des romans de la Table Ronde,

et fournit des éléments nouveaux d'appréciation pour la solu-

tion de ce difficile problème. L'Ysloriaesz, en effet, un exemple

typique, unique de ce qu'a été, au point de vue de la forme,

l'épopée ou sngn des Bretons insulaires.

Comme l'épopée irlandaise, elle consistait sans doute en un
récit en prose, coupé, dans les moments les plus pathétiques,

par des morceaux lyriques et particulièrement des dialogues en

vers. Les odes et dialogues versifiés, la plupart du temps, sinon

toujours, chantés avec accompagnement de la harpe, consti-

tuaient évidemment la partie la plus résistante de la légende.

Le récit en prose variait davantage au gré de l'imagination et du

talent des conteurs, et devait se transmettre avec beaucoup

moins de fidélité. La poésie si compliquée des Irlandais et des

Gallois était enseignée officiellement et constituait avec la

musique la principale occupation des lettrés. Quoique la

langue des vers aussi bien que celle de la prose des sagas

Irlandaises ait été rajeunie dans les manuscrits qui nous les ont

conservées et dont le plus ancien ne remonte pas plus haut que
le début du xii^ siècle, on constate dans les parties versifiées

un art compliqué, une culture raffinée qui contraste avec la

trame lâche de la prose, le défaut absolu de composition,

une gaucherie et un manque d'expérience frappants. Les Gal-

lois, comme conteurs ', sont fort supérieurs aux Irlandais,

mais chez eux aussi, la poésie témoigne d'une plus longue

culture.

Il n'y a donc pas à s'étonner qu'il ne nous soit parvenu

en général, que les parties lyriques, notamment les dialogues

en vers, de certaines épopées galloises. Nous possédons

quelques-uns de ces dialogues. Il y en a deux fort curieux

I. Il y a dans les épopées irlandaises des morceaux achevés d'une incom-
parable beauté, que les arrangeurs n'ont pu gâter. Il y a eu évidemment en
Irlande de grands poètes et littérateurs dont l'œuvre ne nous est parvenue
que fragmentée ou a disparu.
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dans le Livre Noir; Fun entre Gwynn ab Nud et Gwydneu
Garanhir ; l'autre entre Taliessin et Uonach uab Mydno.

La Myvyrian A irlmeology nous en a conservé quelques autres.

Nul doute, comme je l'avais supposé, que ces dialogues

n'aient été accompagnés de récits en prose. L'Ystoria Trvstan

en est une preuve. On ne connaissait avant la publication de

Gwenogfryn Evans que le dialogueen vers entre Trystan et Gwal-

chmai. Il est visible que notre auteur ne connaît guère la tra-

dition sur Trystan que par les parties lyriques et qu'il n'a que

quelques notions vagues et confuses de l'ensemble. Son récit

en est une sorte de commentaire plus ou moins heureux; un

passage, en particulier, jette sur ses procédés de composition

un jour éclatant. Il attribue à Trystan le privilège que : giii-

couque lui tirait du sang mourait, que quiconque h qui il en tirait

mourait aussi. C'est tout simplement le commentaire malencon-

treux du vers:

Oui lleâdir, mi ai 11ada '

« si on me tue, moi aussi je les tue (c'est-à-dire ceux qui me
frappent -). C'est une idée rebattue chez les poètes gallois : slls

sont tués, ils avaient tué aussi ; ils ne meurent pas sans être ven-

gés.

Livre Noir (av. Skene, F. a. B. I, p. 38.6):

a chid rillethid uy, Uedysseint

« et quoiqu'ils eussent été tués, ils avaient tué » Cf. Gorchan

Maelderw, p. 99. 23 ;

Ket et rylade iu\ ladassaut

Gododin 73. i (passage correspondant à celui du Gorchan^ :

a chet lledess\nt zuy 11adassaut

Myv. arch, 164. r :

I . Llad peut aussi avoir le sens de frapper, couper.

1. Le texte de la Myv. est préférable :

om lleiJir, mhiueu a laddaj

Il y a à remplacer iiiinneu par ;;//.
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a chyd Uetyd Uatyssint

L. Roit^\' {Skene II, 276. 3) :

wyjiliuy yn 11ad gyd as lledeiiit

« ils tuaient en même temps qu'on les tuait ».

Ce passage correspond à celui du Livre Noir que j'ai cité

plus haut : les deux vers se trouvent dans le célèbre poème

sur Gereint. Il ne fimt pas oublier que la vengeance s'exerçait

après la mort même du héros par sa parenté, son clan. Non seule-

ment le héros avait vendu cher sa vie, mais, même mort,

il était redoutable à ses ennemis. C'est ce qu'exprime le vers

du Livre Noir (Skene II, 28. 22) :

ny h'sseint heb ymtial

« ils n'avaient pas (ou n'auraient pas) été tués sans vengeance ».

Dans les mabinogion, il me paraît probable que certaines

parties versifiées d'abord ont été mises en prose. Le dialogue

du début du poème sur Kei ', dans le Livre Noir, rappelle

l'entrevue de Kulhwch avec GlewKvyt Gavaelvawr, le portier

d'Arthur dans le poème et le roman. Dans son édition du Tâin

bôCïialgne, p. 4 (introd.),E. Windisch constate aussi que certains

passages en prose sont tirés de poésies (cf. p. 485). Dans des

manuscrits plus récents, une poésie est mise en prose (p. 508,

rem. 6; 579, rem. 3). Parfois, c'est vraisemblablement l'obscurité

de certaines poésies qui a amené à les sacrifier. E. Windisch

(ibid.) a fait la remarque qu'il y a dans leLeabbar na hUidhriti

le Livre Jaune de Leccan des pages de poésie fort anciennes,

en partie en langage obscur, qui ont été ^ sacrifiées dans le

Livre de Leinster.

Il y a de ces considérations sur la forme de l'épopée celtique

une conclusion des plus importantes, il me semble, à tirer
;

c'est qu'il est vraisemblablement chimérique de rechercher

pour les romans d'origine celtique un archétype brittonique au

1. On remarquera que le portier dans les deux passages est Glewlwyd
Gavaelvawr.

2. Le Lahikir na hUiJhri a été écrit vers iioo; le Livre de Leinster 150

ans plus tard ; le Livre jaune de Leccan au xiv<-" siècle.
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sens français de ce mot. C'est incontestable pour le Corn-
wall pour des raisons historiques, très probable pour le pays

de Galles même.
Les Français établis en Angleterre, lors de la conquête nor-

mande, se sont trouvés tout d'abord en présence non pas de

romans en langue brittonique entièrement écrits ni même
entièrement fixés, mais de versions dont la partie principale,

la partie en prose, variait suivant les régions, au gré du talent

et de l'imagination des conteurs, même quand les épisodes

principaux formaient un noyau solide et constituaient une

certaine unité. Les parties versifiées et chantées pouvaient

se transmettre avec une fidélité relative, mais elles n'étaient pas

partout les mêmes : un barde gallois pouvait avoir une certaine

prédilection pour certains épisodes et un Cornouaillais exercer

son talent sur d'autres".

Quant au récit en prose, flottant au gré des conteurs, il

devait présenter, même dans une zone déterminée, de notables

divergences.

Cette partie en prose, la plus considérable à nos yeux,

ne présentait pour les Gallois, avant le xii"" siècle, qu'un

intérêt secondaire : ils ne prisaient guère, d'une façon géné-

rale, à cette époque et ne jugeaint digne d'être conservé que ce

qui était versifié et chanté. Aussi ne nous reste-t-il en gallois,

du roman de Tristan, desaventures deGwynn ab Nudd, Gwal-

lawc ap Lleenawc, Ugnach ap Mydno, Gwydion ab Don,

des aventures semi-historiques de Gwenddoleuet Rhydderch,

de Maelgwn, d'Owein ab Ur}'en etc. que des dialogues versifiés,

des fragments lyriques ou des allusions dans des morceaux

poétiques. Du cycle d'Arthur même, la plus grande partie, et

laplusceltique, nous échappe :nousneconnaissons,parexemple,

ses expéditions sur son navire Pryrv.ven que par un poème de

Taliesin.

Au xii'^ siècle, en Galles, un mouvement dans le sens de la

I. Lorsqu'au dchut du vii<: siècle après J. Ch. Senchdn Torpeist réu-

nit \qs poètes d'Irlande pour leur demander s'ils savaient le Tditi Bo Cualtigi

en entier, ils répondirent qu'ils n'en connaissaient que des parties (Windisch.

Ttuii, p. lui).
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mise par écrit, en prose, des légendes indigènes, paraît se

produire. Il nous en est resté comme spécimens, un mabinogi

en quatre branches ou parties^ deux compositions littéraires, le

Songe de Maxen, le Songe de Ronahwy, une Triade développée

Lluâ et L}eve}ys,ei le surprenant roman de Kulhwch etOKvcn.

La forme du récit n'est plus celle de l'épopée ou saga nationale.

Ce sont des compositions entièrement en prose, moins quelques

vers dans Math et Kulhwch, du même type par conséquent

que les trois romans d'Owein, Peredur et Gereint, imités et,

dans certains passages, traduits d'un original français reposant

sur des thèmes celtiques. Le plus ancien de ces romans, au

point de vue de la rédaction par écrit, ne remonte pas au

delà de la première moitié du xii"^ siècle '
; il en est de même

du Mabinogi. Les autres sont de la seconde moitié de ce siècle,

au plus tôt. Il est très frappant que la mise par écrit de ce

genre même de composition coïncide avec l'établissement des

Français dans le pays de Galles. Dès la fin du xi^ siècle, le

pays était entamé sur toutes ses frontières ; des parties im-

portantes du Sud étaient conquises ; le pays de Cardigan

même était au pouvoir des Français. L'aristocratie française,

se mêlait à l'aristocratie galloise, à tel point qu'on voit figurer

parmi les héros nationaux, dans Kulhwch et Ohven, Gilbert

fils de Katgyffro {celui qui provoque le coidml, le batailleur^,

c'est-à-dire Gilbert de Clare, comte de Pembroke, fils de Gilbert

Fitz-Richard, guerrier fameux, le conquérant de Cardigan,

mort en iii4\ Parmi les chevaux de héros célèbres, figure

dans le Livre Noir ^, son cheval Riithir Ehon Tuth Bled {à

l'élan sans peur, au trot de loup). Il est donc possible que pour

satisfaire au goût de puissants seigneurs français, épris eux

aussi de merveilles et d'aventures extraordinaires, les auteuts

gallois aient plié leur talent à une forme de récits nouvelle

par certains côtés, rédigé tout au long par écrit ce qu'ils chan-

taient en partie, et racontaient oralement plus ou moins lon-

I . Quelques parties avaient été écrites à une époque un peu plus ancienne.

C'étaient peut-être les parties en vers.

2. J. Loth, Mabin., nouvelle éd., I, p. 375.

5. Skene, F. </ B., II, p. 10, ligne 11.
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guemcnt augrédeleur imagination ctsuivant les circonstances'.

Il n'est pas impossible non plus, que le goût indigène se soit

modifié. C'est ce qui est sûrement arrivé au xiii^ siècle : ce

sont des romans français en prose que l'on traduit.

Le mouvement en faveur de la mise par écrit des légendes

nationales n'a en somme été guère productif; il s'est arrêté

dès la fin du xii^ siècle ou le début du xiii% à partir de la

perte de l'indépendance dans une partie considérable du pays:

le Nord lui-même, déjà entamé, succomba vers la fin de ce

siècle. Il est improbable que les Français, à leur arrivée en

Galles, aient eu à leur disposition des archétvpes écrits ou
entièrement composés, pour les romans arthuriens qu'ils ont fait

connaître à l'Europe entière. On peutaffirmer qu'en Corn wall, ils

n'ont pu avoir cette bonnefortune.LeCornwallétaitentièrement

sous la domination anglo-saxonne dès le début du x' siècle.

Lorsque les compagnons de Guillaume s'y sont implantés, ils

n'ont trouvé en possession du sol qu'une aristocratie anglo-

saxonne ou anglicisée. Le comique était déchu de sa posi-

tion de langue officielle au profit de l'anglais; la culture est

anglaise. Nous ne possédons pas un seul texte comique suivi

avant le xv^ siècle en exceptant un court fragment en vers

du xiv^' siècle. Quant aux Bretons-Armoricains, ils appor-

taient sans doute en Angleterre les mêmes habitudes de

composition que la branche insulaire : on ne leur à guère

emprunté que des lais. Aussi, en adoptant la forme du

vers pour les légendes celtiques, nos auteurs français ont été

des novateurs. Ils n'ont pas eu sûrement en cela de modèle en

langue celtique : ni les Irlandais ni les Gallois n'ont de romans

en vers, ni même de grande composition versifiée. Seuls, les

Gallois ont un poème de longue haleine, le Gododin, dont la

composition peut remonter au ix-x' siècle ; mais c'est un
poème purement lyrique, composé de strophes à peu près

indépendantes, qui n'ont d'autre lien que d'avoir été compo-
sées en l'honneur des guerriers tombés à la bataille de Catra-

eth. Il est certain que nos poètes ont dû s'inspirer de récits en

I. En revanche, les Gallois ne doivent rien aux Français au point de vue

de l'art littéraire (v. J. Loth, Mab., nouvelle édition, t. I, Introduction, p.

45, 60, 70-71).
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grande partie en prose. Chrétien, au début de son Graal,

nous apprend que Guillaume d'Alsace lui a remis, pour

le ;•/;;/(;•, un livre : il n'était donc pas en vers. De plus,

comme le fait remarquer Grohev ÇGrnndriss derroiii. PbiL, II. i,

p. 503), ce livre ne peut être qu'un ouvrage en prose latine;

il ne peut en effet, être question, à cette époque, d'un livre en

prose écrit en langue vulgaire.

Nitze dans un article intitulé The Castle of Graal ' conclut

aussi à une source en latin. Que tel ait pu être le cas pour

d'autres romans celtiques, la découverte de Kittredge le prouve :

l'original d'un conte d'origine galloise Arlhnr et Gorlagoii est

en prose latine-. L'auteur gallois de Peredur a puisé, lui

aussi, vraisemblablement à une source latine. Il termine le

récit de l'aventure de Peredur avec l'impératrice de Cristi-

nobyl, en ces termes : « Peredur gouverna avec l'impératrice

quatorze ans , à. ce que dit Vbisloire {Ystoria^ » : c'est le pen-

dant des vers de Chrétien (Potvin II, p. 200)

El se les paroles soul voires

Teiis coin li livres les devise.

De même en terminant une aventure de Gwalchmai : vVhis-

îoire n'en dit pas davantage de Gwalchmai à ce sujet. » Précisé-

ment, nous lisons chez Chrétien comme conclusion à ce

même épisode :

De monsignor Gauvain se laisl

Ici li coules a eslal,

Si comence de Perceval '.

Le mot historia emprunté à l'époque de la domination

romaine dans l'île de Bretagne, a donné en gallois yslyr dont

le sens a considérablement évolué ; il ne signifie plus que sens,

significalion. Ysloria, au xir' sciècle, est un mot savant. Il a

pénétré chez les auteurs, vraisemblablement par VHisloria de

Nennius ou plutôt par VHisloria de Gaufrei de Monmouth.

1. Sludies in honoiirof A. M. Elliolt, I, p. 39.

2. Harvard Studies and Notes ,VIII ('1903)

3.J. Loth, Mabin., nouvelle édition, II, p. 103, 1. i
; p. 104, note i;

p. 109, 1. 15, note 2.
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Son équivalent gallois est Kyvarwyâyt qui dans le conte de Lludd

et Llevelys désigne précisément l'/f/j/t^rw de Gaufrei. On em-

ploie aussi ystoria ou cJrwedyl, récit, pour le roman de Gereint.

Plus tard, il a pris tous les sens de l'anglais slory.

Il est possible aussi qu'il y ait eu, à côté des poèmes fran-

çais, et peut-être avant eux. des poèmes en anglais, comme
l'a supposé Gaston Paris.

Une autre cause de difficultés et de flottement dans les

romans celtiques, c'est que les auteurs avaient une tendance fort

naturelle à localiser dans leur pays propre ou à lui rattacher des

légendes dont le théâtre était ailleurs ; d'où des erreurs de

géographie ou un certain vague dont les poètes français ne

sont pas toujours responsables. Le GoJoffm dont certaines parties

nous conservent des souvenirs du vi-vii'' sciècle peut-être,

mais qui n'a pas été rédigé avant la fin du ix^ siècle, a pour

théâtre le nord de l'Angleterre; or, il a été en partie localisé

en Galles et ce que nous pouvons en préciser le mieux au

point de vue topographique est gallois.

Rien de plus frappant à ce point de vue que le roman de

Gereint, l'Erec de Chrétien de Troyes. Gereint, fils d'un chei

cornouaillais, fait partie de la cour d'Arthur. La géographie

du roman, tant que la scène est en Galles, est précise '. Mais

il n'en est pas de même lorsque Gereint a franchi la Severn

et est retourné dans son pays ; dans la partie du roman, et

c'est la plus considérable, qui a pour théâtre le Cornwall ou

les pays voisins, l'auteur ne cite aucune localité de cette région
;

il ne connaît même pas le lieu de la demeure d'Erbin, père de

Gereint-. La source française dont s'est inspiré le conteur

gallois en est responsable dans une certaine mesure, mais

il est assez vraisemblable que le conteur français le plus ancien

a été lui-même insuffisamment renseigné par ses autorités

galloises. Il n'est pas niable que les conteurs français n'aient

grandement contribué à fausser la géographie des romans

1. La description de Carditï et des environs prouve de la façon la plus

évidente que l'auteur de Gereint connaissait lie l'isii le pays. Il est égale-

ment de tout évidence que les trois romans d'Ywein (Ivain), Peredu

(Perceval), Gereint (Erce) sont de source galloise'.

2. 11 \- a un Trei'-Eihiii ou detiuiirc d'Erhiti en Cornwall.
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celtiques. Pour Tristan rien de plus sûr ; ils confondent Tin-

tagel et Lancien ; Béroul qui a donné avec une précision

parfaite la situation du Mal Pas vis-cà-vis de la Blanche Lande,

qui décrit avec exactitude le paysage de la rivière à Blanche

Lande même, ne connaît pas la situation exacte de ce lieu

célèbre. Thomas, plus mal renseigné, met la Blanche Lande

en Armorique. Il n'est pas sûr que tous les conteurs gallois

eux-mêmes connussent exactement la situation de Tintagel ; ils

n'en savaient pas, en tout cas, la prononciation. Pour les

romans celtiques mis en vers français, on peut à la rigueur

parler d'un archétype de langue française, mais il sera toujours

très difficile d'en fixer tous les traits, car les sources où les Fran-

çais ont puisé étaient déjà certainement troubles ; c'est s'ex-

poser à de graves mécomptes que de partir a priori de l'idée

que les incohérences et les contradictions que l'on rencontre

étaient étrangères à l'archétype; il n'a fiiit que suivre en cela

peut-être ses autorités celtiques elles-mêmes tout en y ajou-

tant du sien.

Vouloir les supprimer de l'archétype pour lui rendre sa phy-

sionomie parfaite, c'est au fond le soumettre à l'opération du
photographe arrivant par de savantes retouches à corriger

un modèle défectueux et à lui donner une physionomie flat-

teuse, au détriment, il est vrai, de la vérité.

Un mot sur la forme du nom de père de Trystan dans l'Ys-

toria, Tralhvch, à laquelle E. Windisch paraît attacher quelque

importance. La forme constante en dehorsdel' Ystoriatsx. Tallwch.

On la trouveen particulier, dans le songe dei?(?;M/'îyj',etlesTriades

du Livre Rouge, ainsi que celles de la Myvyrian Archaeology\

En dehors de VYsloria du ms. de Cardiff" 6, dont nous avons

reproduit le texte, les autres versions du même conte portent

Tallwch \ On peut donc conclure aune faute de copiste. Si on

adm'ettait l'éclosion spontanée d'un r, on serait fort embarassé

pour l'expliquer, et vraiment on entrerait ainsi dans le

domaine de la fantaisie. En admettant même une forme Tai-

1. Mabinogi du Livre Rouge, p. 159, 1. 27 ; 303.6 ; 304.27; 307.14.

2. Gwen. Evans, Report I, Part 11, p. 596, man. 96 de Peniarth, écrit

(vers 1 560-1616); Syr Trystramvab Talkcch. — ibid., p. 859 Trystan ap

Tallwch, m. 1 36, du xvie siècle, — ibid. p. 920, m. 147, écrit vers 1566.
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Iivrch qui ne se trouve nulle part, on ne serait guère plus

avancé. Pour imaginer une forme pareille, il faut d'ailleurs

partir de l'idée fixe que Tallwch reproduit l'irlandais Talorg.

Je n'ai pas à revenir sur l'impossibilité manifeste d'une pareille

identification '. Le double // qui n'est jaiiiais équivalent à un l

simple irlandais - suffirait pour la rejeter ; rg irlandais n'eût

jamais donné en gallois -rch. Dira-t-on qu'on peut partir d'une

forme Talorc qui, en effet, pourrait se trouver comme graphie

de Talorg ? L'irlandais, à toute époque, diff"érencie nettement

-rg final de -rc dans la prononciation ; en irlandais actuel,

lorc est parfaitement distinct de lorg (y. Dinneen, Ir.-Eiigl.

dict.^. D'ailleurs, r dans cette situation, n'eût pas disparu,

d'autant plus que Tallwch est vraisemblablement un nom
composé et devait avoir l'accent sur la dernière syllabe. La

faute du conteur, si elle n'est pas due au copiste, s'explique

assez naturellement par le fait que, suivant l'habitude galloise

Talhvch est régulièrement précédé par Trystan et même,
comme le prouve la version dePeniarth 96, par Trystram; c'est

une faute de prononciation individuelle amenée, dans le second

terme décomposition commençant lui aussi par /, par le groupe

/;-- du premier; la forme rra//ctW.' n'a sûrement rien d'archaïque

et d'ailleurs n'a pas fait fortune.

J. LOTH.

1. V. J. Loth, Contrib., p. 17-19.

2. Des graphies comme cation, cœur, pour catoti, ne sont jamais qu'ac-

cidentelles ; catloti représente un / sonore prolongé précédé d'une voyelle

brève, prononciation qu'on peut constater encore aujourd'hui pour ce mot

en Galles.
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Dans le tome premier du Manuel de Numisinaliquefrançaise,

qui a paru récemment % l'auteur a tenté de résumer, en une

centaine de pages, les faits les plus essentiels relatifs aux mon-
naies gauloises. Il a tenu à donner un classement chronolo-

gique dont il lui a paru possible d'établir les grandes lignes,

sept ans après la publication de son Traité des monnaies gauloises.

Après avoir consacré quelques pages aux questions géné-

rales, il a étudié les débuts de la fabrication à Massalia, ainsi

que les imitations de Rhoda et d'Emporiœ. L'introduction

du statère macédonien fut plus tardive et eut lieu sans doute

dans la seconde moitié du m'' siècle. C'est au premier siècle

avant notre ère qu'appartient la grande masse des monnaies

de la Gaule.

M. Léon Coutil vient de consacrer à l'hippocampe dans la

numismatique celtique une note qui débute par une inexac-

titude, puisqu'il attribue à M. Pagès-AUaiy la découverte de

cet animal sur les monnaies gauloises 5. Ces erreurs ne sont

pas bien surprenantes chez des auteurs qui, comme M. Coutil,

ont une connaissance insuffisante de la bibliographie anté-

rieure. Par bonheur, l'auteur, après avoir éauméré les monnaies

gauloises portant un hippocampe, arrive à une conclusion

raisonnable, formulée en ces termes : « Il est téméraire de

1. Voy. Revue celtique, 191 1, p. 396 à 406.

2. Paris, Picard, 1912. Monnaies frappées en Gaule pendant la période

de l'indépendance, p. i à 91, 128 figures; monnaies frappées parles colonies

romaines, p. 94 à 99, 5 figures.

3. U Hippocampe figuré connue einhlcme (?) sur les monnaies gauloises, 19 12,

4 p., 5 fig. E.xtrait du Bulletin de la Soc. préhistorique française, 29 mars

1912.

Revue Celtique, XXXIl'. 26
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commenter la présence d'animaux qui s'y (sur les monnaies)

trouvent ou d'ornements plus ou moins déformés pour établir

des symboles cultuels (sic) en faveur chez certaines peuplades

gauloises. »

On se demandera d'ailleurs s'il était bien utile de poser un

problème dont la solution est liée évidemment à la question

de l'imitation de nombreux types monétaires grecs ou romains

parles monnayeurs gaulois.

Il y a peu à dire de la Carte numismatique oro-b\ârographique

de la Gaitlc à Farrivée dej. César, publiée par MM. G. Martin

et L. Dadre '. Etablie sans doute plutôt pour l'instruction

des élèves des écoles primaires, elle répond imparfaitement

aux besoins des érudits.

M. le D' G. Charvilhat a consacré quelques pages à un

dépôt de 250 à 300 monnaies de bronze, renfermées dans un

vase de terre qui a été découvert en janvier 1908, en cons-

truisant la route de Vaulry au Mas (Haute-Vienne) ^ L'auteur

n'a pu malheureusement en examiner qu'une quinzaine, dont

le poids variait entre 6 gr. 25 et 7 gr. 10. Ces pièces portent

une tête et, au revers, un cheval à droite surmonté d'un

oiseau ; dans le champ, plusieurs annelets.

Il s'agit d'un numéraire à propos duquel j'ai signalé des

difficultés de classement '. Si j'ai été porté à placer chez les

Pictons des pièces d'or au même type, la nouvelle découverte,

jointe à celles qui ont été faites dans la Corrèze, autoriserait

à placer plus à l'Est le centre d'émission des pièces de bronze,

probablement un peu plus récentes. En tout cas, l'opuscule

de M. Charvilhat nous fournit aussi une analyse utile du

métal des pièces du dépôt de Vaulry (cuivre, 70. 72 ;
plomb,

20. 80; étain 6. 80; zinc, o. 48 ; traces d'or, d'argent et de

de tungstène) •>.

1. Paris, [191 1], gr. in î°.

2. Note sur des monnaies gauloises, trouvées en kjoS aux environs Je Vaulry-

{Haute-Vienne). Clermont-Ferrand, 191 2, gr. in-S", 2 p. Extrait de la Rei'ue

d^Auvergne.

3. En dernier lieu, dans la Revue numismatique, 1910, p. 465. Ou a

trouvé des spécimens semblables dans la Corrèze.

4. 11 est évident que les quatre derniers métaux ne sont présents dans

l'alliage que par suite des procédés défectueux d'affinage employés par les

Gaulois.
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M. Changarnier, à qui il a étc donné de réunir une des

plus belles collections de monnaies gauloises, n'a malheureu-

sement pas donné à la Science ce qu'elle aurait pu attendre

de lui ; à son âge il n'entreprendra sans doute pas le catalogue

raisonné de sa collection et son œuvre se réduira à quelques

mémoires épars dans diverses revues.

C'est dans un journal qu'il vient de signaler une trouvaille,

parvenue presque entière dans ses mains '. Il s'agit d'un

dépôt de monnaies scyphates de bronze dont la découverte à

été faite, il y a peu de mois, à Siaugues-Saint-Romain

(canton de Langeac, arrondissement de Brioude, Haute-Loire).

Ces pièces, de deux modules, portent les unes, une tête et

un cheval, et ce groupe est à peu près semblable à celui dont

on a trouvé déjà de nombreux spécimens à Vichy et près de

Varennes (Allier). Les autres pièces, plus petites, portent

aussi un cheval, accosté de rouelles et d'un ornement en S
;

mais, sur l'autre face, elles présentent un type assez obscur,

entouré de branches de feuillage. M. Changarnier s'appuie

sur la présence de ces branches et de la forme creuse des

pièces pour les rapprocher de diverses monnaies des Boïens,

et il se souvient qu'après la défaite des Helvètes et des

Boïens, les Eduens avaient demandé à César de placer une

partie des Boïens sur leurs frontières du côté des Arvernes.

Les dépôts de l'Allier pourraient donc nous avoir restitué le

monnayage de ces Boïens transplantés. M. Changarnier

reconnaît d'ailleurs que le dépôt de Siaugues-Saint-Romain,

trop méridional, se concilie mal avec sa théorie.

Grâce à l'obligeance d'un ami, j'ai pu examiner un certain

nombre de pièces provenant de la trouvaille récente, et je con-

sidère que les branches ne sont pas assez caractéristiques pour

que la comparaison avec les pièces d'Outre-Rhin soit con-

vaincante. D'autre part la forme scyphate ou creuse est assez

fréquente dans la numismatique de la Gaule. Les monnaies

des Elusates, celles de la trouvaille d'Orange -, quelques-

unes des Ambiens et des Suessions et de nombreux statères

1. L'Avenir bourguignon, Beaune, Samedi 22 mars 191 3.

2. Celles-ci sont probablemem à peu prés contemporaines de celles de

Siaugues-Saint-Romain.



400 Adrien Blanchet.

des Morins offrent un flan bombé sur une face et concave sur

l'autre. Cette forme du flan ne fournit donc pas un critérium

utile pour déterminer l'origine du numéraire.

Il y a d'ailleurs une raison majeure qui m'empêche d'ac-

cepter l'hypothèse intéressante de M.Changarnier. SilesEduens

ont demandé l'établissement des Boïens sur leurs frontières du

Sud-Ouest, c'était sûrement à condition que ces vaincus

resteraient des sujets très soumis ; il est donc peu probable que

les Boïens aient immédiatement frappé monnaie.

M. Ernest Bertrand a eu l'heureuse idée de décrire briève-

ment dans une notice un nombre important de monnaies

gauloises, recueillies dans la Côte-d'Or '. Il signale dans

l'ancien camp préhistorique du Mont-Afrique, près de Dijon,

la découverte d'une centaine de bronzes des Eduens et des

Lingons, autorisant à présumer que des fouilles sérieuses

feraient découvrir un oppidum gaulois.

Un statère, trouvé près de Tonnerre, paraît être une variété

nouvelle de la monnaie d'or des Eduens et présente une

rouelle à la place de la lyre.

Le travail de M. Bertrand se termine par une note sur les

plombs gallo-romains d'Alise, avec la figure de Mercure, qui

ont malheureusement été volés il y a quelques années.

Dans le but de contribuer aussi à l'accroissement de nos

inventaires de provenances, M. G. Cumont a fait connaître

un statère d'or bas, du type nervien, trouvé à Oleye, en

Hesbaye, dans la province de Liège ^.

Près de Rochester (Kent, Angleterre), en septembre 191 1,

on a recueilli un caillou de silex creux, qui renfermait onze

monnaies d'or pâle, globuleuses. Quoiqu'elles fussent assez

frustes, il était facile d'y reconnaître des imitations du statère

macédonien dont les éléments dégénérés de la tête et du

cheval ressemblaient beaucoup au type atrébate. Une variété

présentait un croissant au dessus du cheval K

1. Monnaies gauloises régionales. Dijon, 191 3, 8°, 25 p., 25 fig.

Extr. de la Revue préhistorique de l'Est de la France, 19 12, p. 161 à 182.

2. Dans \â Chronique archéologique du pays de Liège, septembre 191 1,

p. loi à 104, fig.

3. Worthington G. Smith, dans les Proceedings oj the Society of Aniiqua-

rics of Loudon, 2<: s'^, t. xxiv, I9ii-I9i2,p. 3US à 320, fig.
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M. R. Ferrer avait publié plusieurs petites pièces d'argent

portant une tête de cheval, qu'il croyait copiées sur le diobole

de Philippe ', et considérant ces pièces comme frappées dans

le Noricum, il en avait tiré des déductions comme il a cou-

tume de le faire dans chacun de ses articles.

Cette fois je n'aurai pas la peine de combattre moi-même,

car aussitôt que cet article eût paru, M. F.-X. Weizinger ^

démontra péremptoirement que M. Forrer s'était complément

fourvoyé sur l'origine même des pièces : il avait pris pour des

monnaies celtiques, « complètement inconnues », des pièces

appartenant à un groupe indo-bactrien, connu depuis long-

temps ! 5.

Ailleurs, M. Forrer fait dériver aussi du statère macédonien

les monnaies concaves de la trouvaille de Bochum et il croit

reconnaître dons les caractères qu'on y lit des lettres d'un

alphabet gréco-rhéto-vénète. Ces pièces auraient été émises

par les Marses germains jusqu'à l'arrivée des légions romaines

conduites par Drusus, en l'an 12 av. notre ère'^. Il est inutile de

discuter ces hypothèses.

Dans un travail consacré au lavage de l'or en Alsace et

dans le grand duché de Bade >, le même auteur avait avancé

divers faits qu'un fonctionnaire de la Monnaie de Berlin, M.
Mittmann, a cru devoir discuter à la Société numisma-

tique de Berlin.

M. Forrer établissait une liaison étroite entre les trouvailles

de monnaies celtiques, sur les deux bords du Rhin de Kehl

à Selz, et le lavage de l'or du Rhin qui aurait été pratiqué

1. Eitie bisher vôllig unbekannte Gruppe norischen Kleinsilbeis, dans

les BerUner Mihiibl., 191 1, p. 207 à 210 et 233 à 237, fig.

2. Blâller fïir Miiii:^f)euude, 1912, col. 4959 à 4963, fig.

3. Cette aventure démontre une fois de plus le danger que certains

auteurs affrontent en publiant des pièces dont ils ignorent l'origine exacte.

4. R. Forrer, Die Keltoi^ermanischen Triquetnim Gcpriige Jer Marser,

Siigambrer , Tenkterer iiinl Ubier,s. 1. 191 1. 45 p., fig. et pi.

5. Keltische Miïnien und Keltische Goldimschereien ini Elsass und in Baden,

communication faite au Congrès des Sociétés numismatiques allemandes

à Wurzbourg, en 1912 (Sitxjmgsberichte der vereiniglen numismatischen

Geselhchaflen Deiitschlauds und Oeslerreichs f. 1912, Berlin, 191 3, p. 22 et

2 3)-



402 Adrien Bhiiicl.H't.

dans cette région, à l'époque préromaine. M. Mittmann a

fait remarquer qu'aucun texte ne fait allusion à cette exploi-

tation avec des procédés mécaniques tels que M. Forrer paraît

les concevoir. Ce n'est pas une exploitation actuelle dans le

massif de l'Eifel, qui peut modifier l'état de la question ".

M. Forrer, qui n'aime guère les contradictions très souvent

soulevées par ses travaux rapides et multiples, vient de

répondre à M. Mittmann '.

Il déclare d'abord qu'il a voulu dire non pas que les

monnaies d'or celtiques, recueillies sur les bords du Rhin, y
avaient été frappées, mais qu'on recueillait de l'or dans cette

région à l'époque où ces monnaies et des bijoux du même
métal étaient employés.

M. Forrer dit qu'il n'a pas voulu parler d'une exploitation

mécanique, mais qu'il s'agissait seulement d'un procédé

manuel, et il cite un manuscrit du xix' siècle qui décrit l'ex-

ploitation aurifère du Rhin.

Cet argument n'a sûrement pas de valeur pour la thèse de

M. Forrer '
; mais on peut lui concéder qu'il y eut des orpail-

leurs sur le parcours du Rhin supérieur. Leur métier ne fut

sans doute pas bien aisé, à cause de la masse des eaux ; mais

on a des documents métalliques que M. Forrer aurait pu

invoquer en faveur de sa thèse : ce sont des pièces d'or, déjà

anciennes, frappées avec de l'or du Rhin **.

M. Edmond Gohl a continué son étude des monnaies bar-

bares du groupe Biatec, en examinant spécialement les dépôts

de Tôtfalu et de Rete \ Les pièces les plus anciennes de la

trouvaille de Tôtfalu sont des imitations réduites des monnaies

du Noricum où le visage de la tête est remplacé par une

1. Berliiier Muii:^olàtter, 191 5, p. 508 et 509.

2. Ihid., p. 551 à 5)2 : Ziivi Kapitd « Keltiscbe Gohkvâscht'reien ».

3. Le passage de Strabon relatif à l'or des Salasses ne vaut pas davantage

en ce qui concerne le Rhin.

4. Vov. le travail d'Emile Heuser, Dus Rheinovhl inul die Rheivgold-

MïnT:ie)i, 191 1, 4°, 6 p., i pi. ; extr. du Pj'al:^ischi's Miiseiiiii. Citons un demi-

ducat de Karl Ludwig, frappé pour le Palatinat, en 1674. M. Heuser a d'ail-

leurs cité aussi les monnaies d'or celtiques, trouvées sur les bords du Rhin.

5. A Biatec-csoportheU hvhar peiiiek, Tôtfnln es Réte, âans \e Numisma-

til-iU Kô~loiiy, 1913, p. 4i-)i.
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petite tète de face entre deux sortes de palmettes '. D'autres

pièces des mêmes dépôts et de celui de Simmering, avec le

t3'pe singulier ressemblant à un Y, dérivent d'un tétradrachme

pannonicn dont on connaît plusieurs exemplaires -.

Le commencement du monnayage du groupe de Tôtfalu

doit être placé dans la première moitié du i" siècle avant

notre ère. Les autres types, qui dominent dans les dépôts de

Simmering et Réte, la guirlande de feuilles et le Y sont pos-

térieurs, ainsi que l'indiquent d'ailleurs le diamètre et le

poids, inférieurs à ceux des pièces anciennes de Tôtfalu '.

Les trouvailles de pièces du groupe Tôtfalu indiquent comme
centre de fabrication le comté d'Esztergom ; le peuple qui les

a émises était le voisin occidental des Eravisci et M. Gohl

indique provisoirement le nom des A:[ali.

On sait de quelle importance est l'étude des monnaies

antiques surfrappées, puisqu'elle fournit des jalons chrono-

logiques très précieux. M. Gohl apporte sa contribution à ces

recherches en nous faisant connaître diverses pièces de ce

genre et en particulier un type barbare de Thasos, qui a été

surfrappé sur un tétradrachme macédonien, marqué du nom
du questeur romain Aesillas 't.

M. H. von Koblitz a relevé avec soin diverses monnaies

celtiques, qu'on peut considérer comme régionales et qui ont

été recueillies à Karlstein, près de Reichenhall, et dans les

environs de Salzbourg '.

D'autre part, le savant conservateur du cabinet impérial de

Vienne, M. Wilhelm Kubitschek, a étudié un dépôt d'une

centaine de tétradrachmes, trouvé dans un vase de terre à

Kroisbach, sur le lac de Neusiedl (en magyar Râkos ou Fertô-

1. J'ai déjà fait le rapprochement dans mon Traite des viciniaies gauloises

(1905, p. 452, fig. 502 et 503).

2. Par exemple les no* 258 et 239 de l'Inventaire de la collection

Dessewffy.

3. Pour la série récente, 12 à 14 mm. et 2 gr. 34, contre 15 à 18 mm.
et 2 gr. 52 pour le type ancien.

4. Edmond Gohl, dans le Nnmiiuiatikai Kc\ldny, 19 12, p. 44 à 48,
pi. II.

5. Ntimismalische Zeilschrift de Vienne, n. s'<--, t. III, 1910, p. 33 a 36,
pi. IV.
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Rakôs). Ces imitations du tétradrachme macédonien, à fort

relief, appartiennent à des variétés du type dont les cheveux

sont ramenés en pointe au sommet de la tète ; le cheval du

revers est très musclé '.

J'ai déjà signalé antérieurement les deux derniers fascicules

du catalogue de la précieuse collection de monnaies celtiques,

réunies par M. le comte Michel Dessevv'ffy ÇDcJi'k/j). Cet

amateur éclairé vient de publier la troisième partie de son

recueil, rédigé avec l'aide de M. Edmond Gohl ^ Ce fascicule

comprend un nombre important de monnaies de la Gaule

propre ; mais aucune de ces pièces n'est inédite > et il ne

faut considérer cette série que comme un ensemble d'éléments

de comparaison avec les types de l'Europe centrale dont la

collection Dessewffy conserve de si beaux et si nombreux
exemplaires, munis pour la plupart de leur certificat d'origine.

L'auteur a indiqué dans sa préface les points de la classification

qu'on peut dès maintenant retenir pour certains, par exemple

un groupe de belles pièces qui se trouvent dans le Nord-Est

de la Hongrie. Il ne se dissimule pas d'ailleurs tout ce que la

numismatique celtique de l'Europe centrale présente encore

de flottant. Provisoirement les monnaies barbares de la

collection DessewffH' sont réparties sous les rubriques suivantes :

Monnaies d'or ; Noricum ; Pannonie ; Haute-Hongrie
;

Dacie ; Mœsie ; Thrace ; imitations des monnaies des rois de

la Macédoine et des ro^-aumes voisins dont la classification

géographique est incertaine. De la série gauloise proprement

dite, il faudrait retirer, je crois, la petite pièce d'or n° 577,

classée dans le Sud-Ouest de la Gaule ; car, d'après la planche,

elle ressemble beaucoup à une monnaie primitive d'Asie Mineure

et je ne connais pas de petite monnaie d'or gauloise avec un

carré creux de ce genre. Dans la série des « Monnaies barbares

1. Mcmc recueil, p. 57 à 43, pi. v, fig. i à 9. Sur la même planche,

sont reproduits deux spécimens du dépôt de Velem (fig. 10 et 11).

2. Grof DessezL'Jfy Miklds harhir pài;ei . Pages 31 à 72 et pi. xxv à XLII
;

préface et index en français. Le plan de la publication se ressent un peu de

la division en trois fascicules dont les deux derniers forment des suppléments.

3. Je regrette vivement l'attribution aux Riiiiiaci d'un statère provenant

sûrement du trésor de Tavac. J'ai réfuté l'hypothèse de M. Forrer dans la

Renie des études anciennes de 19 10 ; mais les erreurs meurent lentement !
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frappées hors de l'Europe », il faut certainement placer le

\\° 823, imitation du statère d'Alexandre, très caractérisée par

les globules entourant la tête et la figure ailée; c'est une pièce

fabriquée dans la région du Caucase et dont je ne connais

aucun exemplaire trouvé en Europe '.

Je voudrais signaler tout ce que le recueil contient d'in-

téressant ; mais dans cette numismatique, les légendes sont

rares et les types, dignes d'attention mais souvent confus, ne

se prêtent guère à une description rapide. Je me bornerai donc

à dire que pour connaître l'état de la civilisation chez les

peuples celtiques du Danube, il faudra toujours recourir au

catalogue de la collection Desscwffy.

Adrien Blanchet.

I. Déjà, dans h Revue tiuviismatique, en rendant compte de V Atlas des

monnaies gauloises, préparépar la Commission de topographie des Gaules (54
planches sur 55 ont été établie par cette commission), j'ai fait remarquer

que l'attribution de cette pièce itux Gcrwfl»/ était erronée. Tous les exem-

plaires connus viennent de la région entre la Mer Noire et la Mer Cas-

pienne.



NOTES ON KULHWCH AND OLWEN

^Continuai.)

Note. — Thèse notes and the preceding(p. 152) were written

before the appearance of M. Loth's second édition ofthe Mabino-

gion. This édition is of the greatest value for the student ofthe
Mabinogion. For the most part the author of thèse notes accepts

the views of M. Loth as given in his transhition and annotations

and has read his critical notes with high appréciation. The expia-

nation of 'kynmwyt' already given appears more probable than

the ingenious one given by thedistinguishcd translator ofthe Mabi-

nogion. M. Loth's explanation of 'llugorn' is verv suggestive, but

in this difficult passage the meaning 'lantern', though unexpected,

may be correct. Wiih regard to the identification of Penwaed yg
Kernyw with Penwith, the writer fully agrées with M. Loth that

the two names cannot be phonologically identical, but Penwaed
may well be a Welsh modification of the name for the purpose of

giving it an apparent meaning, just as Esgair Oervel isamodifica-

tion for the samc purpose. With regard to Oeth and Anoeth the

writer agrées with M. Loth in the view that they hâve never yetbeen

satisfactorily explained. If 'pentirec' had meant 'with steel head' it

would hâve been 'pendurog'. M. Loth's suggestion that 'pentirec'

may mean « with thick head » deserves considération. Whh regard to

'ny bo teu dy benn', the writer, while accepting M. Loth's state-

ment that there existed an adjective 'taw', ventures to think

that the passage, though difficult, can be translated as it stands,

in accordance with M. Loth's own suggestion. Theform 'gwelleu'

(Loth p. 103. 1. 6) is doubtkî^s a dcublet of 'gwelleif like 'edeu'

and 'edef, as M. Loth indicatcs.

It was the writer's intention more especialiy toexhibit in détail

the points of différence beiween the White Book and the RedBook
texts. This has been in the main done by M . Loth, buta detai-

led comparison might notbewithout interest for linguisticstudents.

The fulncss of M. Loth's notes, too, will practically make it
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unneccssarv for the writer to comment on thc subjcct matter

except in those rare cases in which he is able to suggest an interpré-

tation ofhis own.

W. B. P. 227, b, 1. 35. y« i^yuarivs il. In thc R. B. it is

written /'//. The form cyuarios (not cyuar6ys) is the reguhir form

used in Medi:v;val Welsh.

l. 36./)^/ ///<^/;/^y/. In theR. B. pennlliicbl6yt. Lhtch means
« driven snow » and Uuchl6yt probably means « grey Hke

driven snow that bas changed colour ».

1. 37. pediuar gayaf. With this method of counting ageby

winters compare the Latin Innins for bi-binius, « two winters

old ».

1. 37. gnuylgygêng. Cygéng means a « joint » and gauyl

« the junction ofthe legs ». The compound appcars to mean
« with hind legs firmly jointed ».

1. 38. caingragen. This compound means « with shell-

like hoof ».

1. 39. hymibia6c. This word isfoundin thesame form in the

R. B. Possibly it stands for kymhihiaéc (from kyu -{- piF) and

meant « made of pipes joined together». Cf. kyiiihihcii « the

bronchial tubes ».

1. 39. yn^' poui. In R. B. yn y benn.

1. 39. \strOilur eu' . in R. B. cyfréy eiir. The word « ystro-

dur » (from Lat. strùtftrd) is still in current use in Wales for

the part of the harness over which passes the chain that holds

up the shafts. Cyfréy, from cyf -\- rh6y (« ring or band »)

means « thesaddle ».

1. 40. anlla6d. This word is probably the proper name of

Kulh6ch's maternai grandfather.

p. 228% 1. I. aryanh\eit,\n R. ?>. aryaunhycit.

1.2. gleifpeiin tirée.The wovd pciinl irec is probably an adj.fem.

from « pointir ».This wordis probably tobe regarded as a syn-

tactical compound from pen and tir, « head of the land », hence

1. 2. gleij penntirec would appear to mean « a spear suited

a ruler».

1. 3. kyueliti =z I' a cubit in length ».

1. 3. dogyn g6r yndi. The R. B. omxis yndi. The words

mean « weighin" as nnich as a man can carrv ».
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1. 4. druvi byl a6ch. R. B. âr6m hyt abch. In both tlic

R. B. and W. B. there is a stop after aéch. Possibly the W.
B. reading is hère the correct one, and it probably means
« from the ridge », i.e. « from the raised part at the junction

ofthe head and the shaft to the point».

1. 4. y g6iiet yr ar v g6\nt adygyrchei, in R. B. ar y g6ynt.

The correct reading should evidently be y ar y g6ynt. The
meaning oîdygyrchei would be hère Uterally « fetched », and

the whole sentence would mean « it fetched (i.e. dre\v)blood

from the wind ».

1. 5. hydeikynl, in R. B. bydei gynt.

1.8. mis mcheiiin, in R. B. vis meheuin.

1. 10. rac Uauyu, in R. B. racUauyn.

1. 10. ita6 in R. B. ida6. Note /=^ dd.

1. II. ac broys, in R. B. a chroes.

1. II. eurcr6\dyr. in R. B. eitr gréydyr. Cr6ydyr {=\r. cria-

thar) meant literally « a sieve » and was apparently used to

dénote somekind of sieve-pattern ornamentation. The expres-

sion i<.eurgr6ydyr » occursin Maxen Wledig-T^/rv^;/ curgréydyr

a dodassant dan y peu. (W. B. p. 90" l. 21).

1. 13. fl Uoring ëlifeint, in R. B. a ilugorn cUjjcinl. The word
lloring is not found in any ofthe Welsh dictionaries but, if

it was a real word, it doubtless meant, like llugorn, « a lan-

tern ». It is possibly, however, a mère mistake, due to some

miscopying, for Ilitgorn, since its letters, if rearranged, would

give lligorn, a near approach to llugorn.

1. 15. racdaô, in R. B. /// racdaé.

1. 15. gordtorch, in R. B. g6rd. torch. The word doubtless

means « a thick torque ».

1. 15. ;7/^(7/r, in R. B. riidciu. The W. B. doubtless has hcre

the right reading.

16. cnéch, in R. B. gnôch.

17. yscSyd, in R. B. ysgéyd.

17. yshyuarn, in R. B. ysgyuarn.

ij. yr h6n, in R. B. yr h6nn.

21. d6y moréennaél, in R. B. d6y uorivenuaél

.

24. a iadei pedwarcarn, in R. B. aladei bedwar cani. The
tendency to make the initial mutations in writirtg is already

noticeable in the R. B.
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1. 23, 26. gîvcitbeu uchtaé gveitbeu istaé, in R. B. giveitheu

ucJjot, gii'àthcu issot. The / in uchtaé and ista6 is a true

/, Nvhich bas arisen from d, and that from dd, as in lrosta6.

After f/;, as after s, dd was hardened back to d and tbe d

afterwards bardened to/.

1. 28. Uenn borfor. in R. B. llenn borffor.

1. 29. flc rt//rt/ rudeiir, in R. B. anal eur.

1. 34. sangnaréy is doubtless a late borrowing from hit.

1. 35. ymblayn, in R. B. yniblaen.

1. 36. Ny cbéynei, in R. B. Ny cbrymei.

1. 37. arna6, in R. B. y dana6. The two texts bere give

entirelv différent meanings. In tlie W. B. chéynei refers to

the hairs of the rider, while cbrymei in W. B. refers to tbe

hairs of tbe horse. The more subtle reading is that of W. B.

and cbéynei is more Hkely to bave been altered to cbrymei tban

vice-versa.

1. 38. yscaénljel, in R. B. ysea6 net.

1. 39. tiiîb y goréyd y dana6, in R. B. /////; y gonuyd oed y
dana6.

p. 228, 1. I. Ainkaéd y mab, in R. B. y dywa6l y niab. Tbe
R. B. text illustrâtes the tendency which it shows elsewbere

towards the explanation of obsolète expressions. Incidentally,

it is interesting to notice bere a not infrequent use in Medice-

val Welsh of tbe introductory particle v before a verb in a

principal clause.

1. I. a oes portbaCr, in R. B. aoes borlba6r.

1. 2. a thitbeu ny bo teu dy benn (similarly in R. B.). The
subjunctive is bere a subjunctive of wish. The meaning is :

«And, asforthee, wbose bead(I pray may) not betbineown ».

1. 3. pyr y kyuerchy di, in R. B. byrr y kyiiercby di. The R.

B. reading is clearly due to a misunderstanding (possibly

througb an intermediate reading byr^ of pyr. Pyr is for py yr

(of the same structure as py rac and pa ham, for pa am), yr

beingtheolder form o( er; hence,pyry kynercby di, meant « On
account of what dost thou make a request ? » Cyfarcb bere

means not merely « to greet » but « to ask a question ».

1. 4. mi a nydaf porthaôr, in K.B. mi a uydaf borthaér.
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1. 5. pob dy6 kalan iona6r, in R. B. bop du6 kalan ionaôr.

The R. B. is very fond of writing d\'6 (day) as diiô.

1. 8. Uaeskemyn. in R. B. llâeskciiym.

\. Ç).a ifenpingyon, in R. B. ^ phennpiiigyon.

1. 9. (d: ypenu, in R. B. ar y hcnn.

1. 10. yr eiryach, in R. B. t'r orbct. Hère, again, we see the

tendency of the R. B. to substitute more famiUar words.

l. 10. vrth, in R. B. 6rth.

1. II. vrtb,\n R. B. 6r!h.

1. II. mal macn ireigyl, in R. B. tiaiiiyii iial iiineu trcigyl.

1. 13. p6y ystyr, in R. B. py yslyr. P6y ystyr shows an inte-

resting use of pw\, now condemned by grammarians, but fré-

quent in some dialects.

1. 14. hyllell a edy6 y ni6\i a llynn ymiiaJ, in R. B. kylU'll a

edyê yiii h6yt a Jlyini yiit huai. Hère the W. B. reading means

« A knife has gone into the food and drink into the oxhorn »,

whereas the R. B. text means « A knife has gone into m}' food

and drink into iiiy oxhorn ». Possibly the R. B. reading

is due to an attempt to make the reason seem more cogent

.

1. 15. ac anisathyr v )ieiiad arthur, in R. B. the v is

omitted

.

l . 1 6 . gvlat, in R . B . g6lat

.

1.17. teithiaôc; this word is trisyllabic, and is a derivativeot

teithi, attributes, and o( taitb . It appears to mean « of full

attributes ».

1. 17. y gerdaér a dycco y gerd; in R. B. neu y gerdaôr a

dycko y gcrd . The meaning oîcerd hère in the sensé of « handi-

craft » is clear from a later passage, p. 243 '\ 1. 31,

ainkaéd kei y portha6r y inae kerd geuhyf i. Pa gerd yssyd genhyt

ti . yslipaii6r cledyiieu goreu yny hyt 6yf ui

.

1. 20. llith yth g6n ac yd yth iiarch, in R. B. V(/ is omitted.

Possibly in the MS. from which the R. B. was copied the

reading was yt, and, through its similarity to yth, was omit-

ted

.

1. 21. pcbrcit, the R. B. reading />t'/'/ï7^/ makes it probable

that the / oi pcbrcit, stands for ^J.

1. 22. goryscalaôc, in R. B. gorysgalaùc . No trace of this

word appears to remain in spoken Welsh, and its meaning is

quite uncertain

.
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l. 27. n\ii crgyttyo kvrth, in W. B. nyt crgytlyo kylch. There

the Word kylch appears to be the right reading, in tlie sensé

of« circuit », = Ir. ciuiirt . The reading kcrth may hâve arisen

from the change oikelch to kelth and then to kcrih.

1 . 28 . iVv b\d géaeth in yno nocet y arthitr ; in R . B . we hâve

for in the forni /;/;/ and for noç et y arthnr we hâve no chyt ac

arthnr . No chyt is clearly a misreading of the then obsolète

« noc et » found also as noget and îiogyt in the early poetry

.

1. 30. gennyt, in R. B. genthi.

1.31. rac dy deiilin, in R. B. rac dy vronn. The point of

the W. B. reading probably is the suggestion that Kulhéch

would be seated, while theR. B. scribe, asusual, preferred a

more obvions expression

.

1.31. xuory in R . B . auory .

1. 32. pan ûgoraér, R. B. pan agerer. At the time when
the R. B. was copied forms in -a6r were aiready obsolète and

the scribe naturally substituted the more usual form in -er.The.

from « agerer », however, is a mistake for « agorer »

.

1. 33. adoth\6, in R. B. ^ deiilb. Hère, again, is seen the

préférence of the R. B. for more familiar forms.

1. 33. bedié yma, in R. B. yma hedié.

1. 34. bydhaét . This form is also found in the R. B.,

though in other parts of the R. B. Mabinogion it is not

found. Itmeans « it shall be » .

1.35. agoraér. Hère the R. B. substitutes for this old sub-

junctive form the indicative agorir

.

1. 36. awiielych, shmhrly in R. B. Hère, again, the sub-

junctive has a jussive or obligatory force.

1.38. hyd y g6acla6d, in R . B . hyt y g6aela6l . The W . B

.

hère foUows the more phonetic practice of the twelfth century

rather than the more conventional practice of writing final /

for d, as we hâve it in the Red Book, etc.

p. 229a, 1. 2. anglot, in R. B. angelot.

1.3. drygeir, in R . B . a dryc eir

.

1. 4. ad adodaf, in R. B. a dodaf. The W. B. reading is

hère clearly a mistake.

1. 6. hyt nabo anghleuach, in R. B. aghenach. The W. B.

reading means « more inaudible », the word anghleuach being
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the comparative of a hypothetical anghlcii (trom an -\-clcii^.

The reading agheuach is due to a failure to grasp the meaning

of the then doubtless obsolète anghleuach

.

1. 6. penn peng6aed ygkern\6 . The exact place hère meant

is uncertain, butit is probably Lands' End.

1. y. ciinsol yn y gogled. Th'is spot hàsnoi been identified,but

it doubtless refers to one of the more northerly points of Caith-

ness.

1. 8. eskeir oeruel, this is doubtless, as D' Kuno Meyer has

suggested, a réminiscence of sescciin Uarbhél.

1. 1 1. iMtha6d and 1. i2. ymhoelaéd. The R. B. has hère the

same spelling as the W. B., which may be due to the K. B.

scribe reading the forms as aorists instead ofsubjunctives.

1. 12. nydm R. B. nyt.

1. 12. ymhoelaôd, in R. B. ymchoeIa6d.

1. 13. yn vrthtréin arnadunt, in R. B. yn 6rtbr6m haut aina-

diint.

1. 14. mal na béynt, in R. B. mal iia boni. The form bout

is hère, in accordance with the characteristic tendency of the

R. B., given as a substitute for the less familiar béynt.

1. 16. amhaôd, in R. B. hcb y.

1. 17. Py diaspettych ti bynhac, in R. B. Pa diaspcttych di

bynnac.

1. 19. atter, in R. E. ellyiigir. The change from the Subjunc-

tive to the Indicative may also be noted.

1. 19. byny in R. B. yiiy.

1. 19. eI6yf ui, in R. B. el6yji.

1. 20. dyivcdud in R. B. dywedut.

1. 20. gesseuin in R. B. gyssenin. This word appearsto mean

hère « first of ail », « before any one else ».

1. 21. acy dyiiu, in R. B. Ac yna y doeth.

1, 22. amkaèd, in R. B. ydywaét.

1. 22. vrtha6, in R.B. 6rtha6.

1. 2^. genhyt, in R. B. gennyt.

1. 24. yssydynt genhym dcit parth iiy oetadodyé, in R. B. ys

cthyS gennyf deiiparth vy oel. The R. B. text hère may rest on

agenuine reading, and the W. B. may be due to a confla-

tion.
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1. 27. yghacr, in R. B. yg kacr. The names of fortresses

hère given are invented in pairs, with the characteristic

Welsh mediieval fondness for rhyming forms.

1. 29. india. There ma}- be hère a réminiscence of the

Alexander story, which we knows from poems in the Book
of Taliessin to hâve been read in Wales.

1. 31. yn ynilad deii y)iyr. Similarly in the R. B. There

may be some référence hère to the same legend as that

impUed in the R. B. p. 297, under the heading « Pann aeth

Un y lychlyn, » but w e find there no référence to anyone call-

ed Ynyr. There is mentioned a certain Ynyr Géent in B. of

Tal. V, 1. 197, XX ,1. 23: and in Llyfr yr Ancr, pp. 119 et

124.

1. 36. yghacr brytbSch a brytach, in R. B yg kaer biytb6cha

brythach .

1. 38. teiilit gleis Diab Dicriii, m R. B. dciila ckis inab mcriii.

The choice between gleis and cleis is difticult hère, but

possiblyonthe whole, the R. B. has the more likely reading,

since cleis may be an eponymous name invented from

the name of the harbour Porth cleis near S' David's, which
is mentioned in W. B. p. 250'', 1. 38. Tlie name Porth Clais

is still used.

1. 39. The name Mcrin cornes from the Lat. nuirinns, and

is found as a personal name in Bodferiii, the name of a parish

in the Lleyn district of Carnarvonshire.

p. 229^, 1. 2. pan wereskynneist, in R. B. pan oresgynneist.

l. 2. groec, in R. B. roec.

1. 3. vrth, in R. B. 6rth. Theallusion hère is probably also

a réminiscence of the Alexander legend.

1. 4. yghaer oeth ac anoeth. in R. B. yg kaer etc. Then is

hère a réminiscence of an old Welsh legend, which is given

in R. B. p. 30e, 1. i'^. Ac vu oed gorucbclach nor tri a un deir

nos yg karchar yg kaer oeth ac anoeth. The prisoner in question

was Arthur himself. The retinue of Of//; and Anoeth is referred

to in the Black Book of Carmarthen in Englynion y Beddau in

the lines (p. GG. 4 Evans) :

Revue Celtique. XXXIV.
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Tciilii oclh ac anoeth a dyiiii.

Y noeth y eu giir y eu guas.

Aeccisso vy clated guanas.

The words Oclh and Anoeth are probably old verbal adjec-

tives from the root og, (= ag^, « to bear ». Oelh may hâve

meant « casy to carry » while anoeth may hâve mcant

« difficult to carry ». In the neighbourhood of Carmarthen the

Word « anoeth » is still used in the sensé of « difficult ».

1. 5. yghaer neuenhyr, in R. B. ygJxaerneuenhyr.

1. 5. na6t, in R. B. na6d.

1. 6. teyrndynyon, in R. B. tcyrn. dynyon.

1. 7. eirmoet, in R. B. eiryoet.

1. 8. kyniryt{p. kyn-\-pryf), in R. B. kynnrd.

1. 9. a6r a6r honn, in R. B. yr a6r honn There is clearly

a mistake hère in the W. B.

1. 10. amkaùd, mK.'è. y dywawt.

1. II. dyuuost, in R. B.doelhost.

l. 14. aghengaelh, in R. B. anghengaeth. The passage seems

to mean « may there be a binding necessity upon him »

i.e.to keephiseyes closed.

1. 15. gvassanaethet, in R. B. g6assanciethet.

1. 15. fl kiielin, in R. B. vuelin.

1. 16. pebreit, in R. B. pybreid.

1. 17. p^'î 7/0 goranhed, in R. B. p^/i vo paraôt. There is

hère doubtless a substitution of a more familiar for a Icss fami-

liar term.

1. 21. amkaéd, in R. B. heb y.

1. 22. uyghyneillt, in R. B. vygkyueiUt.

1. 24. kyjreitheii llys, in R. B. kyureitheu y Uys.

1. 28. rothom, in R. B. rodhoni.

1.31.3' dyuH, in R. B. y doeth.

1. 32. ac agoryé pa6b diskynnu vrth y porlh ar yr yskynnaen

nys goruc ef. The R. B. reads « Ac yr y pa6b disgynnu 6rth y
porthar yr ysgyunvaen, nys disgynnaéd ef ». The words agoryé

st:indhv a(g)ory6 ;
gor\6 meaning «did ». The R. B. readingis

clearly a kind of simplified paraphrase.

1. }6. amkaôd, mil. B.dyu.unut.
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1. 36. kulhôch, in R. B. kiilôch.

1. 37. pi'un tc\rncd, m R. B. pciUcyiiicd.

Page 230', i. I. g6anhaf dy. Similarly in R. B. It is not

improbable that g(niela6tt\ and i^6arthaf d\ are to be taken as

compounds.

1. 2. deou, lit. « good men » i'vom de (older dcg), « good ».

1. 3. alh catbrifogxon, in R. B. atb !^(il6ridog\oi!. The W. B.

form, unless it be a sheer mistake, seems to point to copying

from a Ms. which followed the tradition of the Welsh
Glosses.

1. 4. Ni' l'o dida6L i. e. « with a share », in R. B.

didlaét.

1. 5. kyiterheis, in R. B. kyucrchcis.

1. 6. boct, in R. B. poct.

1. 7. atb crel, in R. B. ath ght.

1. 8. Poct giuir dyé iinben. Thèse wordsare entirely omitted

in the R. B. The spelling oï Dinu (God) as dy6 deserves

notice. This is the older form.

1, 9. Henpych giuell tithcii, in R. B. Hoipych gôell ditheu.

1 . I G . Eistedkyfrég deu or milwyr , in R . B . Etsiedy r6g deii, etc

.

1. II. adidangerd ragot, in R. B. a didan gerd a geffy rac

dy uron.

1. II. a breint edling arnat, in R. B. a breint tevni ariiat.

1. 12. g6rthrychyad, in R. B. g6rthrychyat. As the term

« gSrthrychyat » was used for the « heir-apparent », it seems

probable that teyrii has been substituted for edling in the texts

which hâve it.

1. 13. byhyt in R. B. pybyt.

1. i^. ffan ranhéyf, in R. B. phati rannéyf.

1. 15. a jjeUennigyon, in R. B. a phellenuigyon.

1. 15. bytha6d, in R. B. biut, doubtless a mistake for bit.

1. 16. pan y dechreiiéyf, the y hère stands for y + y (par-

ticle -|- postvocalic pronoun).

1. ij.amka6d, in R. B. beb.

1. 18. ny dotbêyf, in R. B. ny deuthuin.

1. 18. fra6diinya6, in R. B. ffra6dtinya6

.

1. 20. uygbyuar6s, in R. B, vygkyuar6s.

1. 22. (^'jw/;, in R. B.agclot.
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1. 2} . ym pedryal , in R. B. yin pedryiial.

1. 24. amka6d, in R. B. Wn The word \na is ndded after

arthur in R. B.

l. 25. ^v;/ nythriccych ti yma, in R. B. ^« ;/)' tbrigy\ di.The

tendency ofR. B. to prefer the Indicative to the Subjunctive

may be noted.

1. 26. ti a gejjy kyiiarés, m R. B. ti a geffy y kyuarSs.

\: 27. ath tauû6d, in R; B. atbdaiiaét.

1. 29. byt yretil heul, in R. B. byt y treigyl beiil. Possibly

the original reading was byt y ret ir (for yr) beiil.

1. 30. ymgyffret, in R. B. aingyffrct.

1. }i.ydydi6 dayar, R. B. has v (/^y^/'.

1. 32. //('«, in R. B. //(V/7/.

1. 33. ron goni yant, in R. B. rougomyant.

1. 34. o'tvij'^), in R. B. g6ae6

.

1. 34. vyneb, in R. B. luyneb.

l. 35, yscéyl, in R. B. taryan.

1. 36. M3Y, in R. B, t^'ii-.

1. 36. gîuenbvyuar, in R. B. g6eub6yitar.

1. 38. Jy^, in'R. B: tf/zé.

p. 230'', 1. I. Nodaf; — in R. B. this word is omiued.

1. 2, uynaf, in R. B. nynnaj.

L 2. agyijy, in R. B. £?.^('/)'.

1. 3. m/?, — in R. B. also so spelt.

1. ^.gu'elliu, in R. B. géeUen.

1. 4. //fl^, in R. B. idaS.

1. 5. og/, in R. B. Oé'^.

1. 6. after on^c, artbur is added in R. B.

1. 6. amkaSd artbur; thèse wordsare omitted in R. B.

1. 6. uyg, in R. B, vyg.

1. 8. gvaet, in R. B. gwaet.

1. 8. In R. B. /m is added zhtï dywet.

1. 9. i'3'/ is in R. B. é}'/.

I. 9. After dywedaf, R. B. adds /;<?/' y ///«/?.

1. 10. hyledon is so spell in R. B. hère.

1. 10. oleiidyt, in R.B. oleudyd.

1. II. //}', in R. B. î'3'.

1. 12. aiiika6d artbur. g6ir \6 bynny; in R. B. g6ir y6 bynny

bch yr arlhnr.
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I. 13. vt, in R. B. 6\t. The reading of W. B. is clcarly an

crror.

1. 15. dy6, in R. B. dn6.

1. 16. ^vir, in R. ^.g6ir.

(To he coniituied.^

E. Anwyl.



NOTES

D'ARCHÉOLOGIE ET DE PHILOLOGIE CELTIQ.UES

(Suite.)

II

l'inscription' celtique de la stèle de zigxago

A. — Linscription.

Cette inscription est connue depuis longtemps. Elle figure

sur une stèle trouvée en 1827 à Zignago, dans la vallée de la

\'ara, en Ligurie, et se compose d'une ligne de caractères

étrusques gravés de haut en bas : ML'~nm'musus (fig. i).

Une découverte, qui date d'assez peu, nous donne des raisons

d'y soupçonner du celtique.

Dans un mémoire publié en 1908 par le Giornaïc storico e

letterario délia Liguria (anno IX, 29 pages), sous le titre de

Moniitnenti Celtici in Val di Magra, M. Ubaldo Mazzini, direc-

teur du Museo Civico de la Spezzia, a rapproché la stèle de

Zignago de quatre autres stèles, récemment trouvées dans la

même région et qui lui sont en effet comparables'. L'une

d'elles, déterrée dans un bois de châtaigniers (Bosco diPiletto)

de la commune de Villafranca, sur la rive gauche de la Magra,

portait, elle aussi, une inscription, d'une dizaine de lettres,

malheureusement indéchiffrables (fig. 2). De ces quatre stèles,

trois figurent un guerrier armé, la quatrième une femme. Celle

de Zignago, par contre, n'est qu'un cippe, dont la tête seule

est sculptée. Ce sont néanmoins visiblement des monuments

I. Deux des nouvelles stèles ont été trouvées en terre au lieu dit Selva

di Filetto, commune de Villafranca; la troisième vient du lieu dit Càmpoli,

paroisse de Lusuolo, commune de Mulazzo ; la quatrième des environs du

Castel di Mals;rate.
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delà même tamille et d'une famille qu'ils représentaient seuls,

au moins en Ligurie. Les particularités de l'armement des guer-

riers sont significatives. M. Mazxini y reconnaissait des Gau-

lois et concluait en considérant les stèles comme celtiques.

FiG. I. FiG, 2.

Stèle de Zignago, Ligurie Stèle de Villafranca, Ligurie

(Revue Archéologique, 1(^0'^, II, p. 52). (Ihicl., p. 5>).

Ses conclusions ont été acceptées et précisées par M. Hubert

dans la Revue Archéologique (1909, t. II, p. 52 et suiv., Stèles

funéraires gauloises en Ligurie).

M. Hubert me fournit le résumé suivant de son argumen-

tation.
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« On sait déjà que les Gaulois portaient leurs épées sus-

pendues non pas à des baudriers, mais à des ceinturons, for-

més souvent de chaînes métalliques, et qu'elles pendaient du

côté droit. On lit dans Diodore, V, 28 : "Avtî os tij rbcuç

aziOa; ï'/ojzi [j.axpà; aïo-^paî; f, yjx\y,cdq âX'jtJSffiv £Eï;pr/;;j.c'va;zap3:

TYjv liz'.y.v Axviva 7:asaT£xa;jivx; \ Nous connaissons ces cein-

turons. Ils n'étaient pas tout en métal; leurs extrémités seules

l'étaient. Partout où il y a eu incontestablement des Gaulois,

on a trouvé dans les tombeaux qui leur sont attribués des

FiG. 3 et 4. — Epces représentées sur les stèles de Villafranca (Rei'ue

Archéologique, ihid., p. 54. La figure 3 est l'épée du personnage représenté

par la figure 2).

torsades de fer ou des chaînes de bronze appariées, munies de

boucles et de crochets, qui sont les restes de ces ceinturons.

Le guerrier de notre figure 2 (Stèle de Villafranca) porte un

ceinturon semblable, auquel est attachée, sur le côté droit, son

épée. Il en est de même des deux autres stèles représentant des

guerriers. Mais cette épée, que montrent les deux figures 3 et

I. Strabon, IV, 4, 3. E. Brizio, Tovihe e necropoU gaUiche délia Proi'incia

di Bologua, dans Atti délia R. Depiila-ioiie di Storia Patria per le pro-

vincie di Romagna, Ille série, V, 1887, p. 466. O. Montelius, La Civi-

lisation primitive en Italie, Italie du Nord, pi. 164, 7, 8; 112. A. Ber-

trand et S. Reinach, Les Celtes dans la vallée du Pô, p. 175.
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4, ce n'est pas la !T-i9a dont parle Diodore ; c'est une arme

d'ailleurs très connue, dont les fouilles pratiquées en pays

celtiques ont fourni d'assez nombreux exemplaires, courte

FiG. 5. — Poignards halstattiens à antennes : i, Halstatt ; 2, tumulus de
la Belle-Remise à Pflugfelden (Wurtemberg)

; 3, Bavière (J. Déchelette,

Manuel d'archéologie préhistorique, Paris, Picard, 191 3, II, 11, p. 735).

épée ou long poignard, que l'on désigne sous le nom de poi-

gnard à antennes halstattien (fig, 5). La nécropole de Halstatt,

dans la Basse Autriche, nécropole type du premier âge du fer.
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en a donné quelques-uns '. Xon seulement les antennes de la

poignée sont fort correctement indiquées, mais encore les par-

ticularités du fourreau. Il y en a deux types; l'un large, muni
d'une bouterolle en croissant; l'autre effilé et dont la bouterolle

a forme de bouton ^ Tous les deux sont représentés sur nos

stèles. De ces poignards à antennes, dont l'origine première est

peut-être italienne, on connaît des formes qui sont particu-

lières à l'Italie; mais ce n'est pas à celle-ci que nous avons

affaire \

« La nudité du personnage de la stèle 2 (elle en porte un
signe indéniable) rappelle les notes ethnographiques que les

écrivains anciens ont prises sur les Gaulois. Ils combattaient

nus, vjij.vci [J.a)ri;;.sv;'. ^.

« M. Mazzini donne comme gauloises les armes que les

guerriers portent dans leurs mains. Les deux javelots, tenus à la

main droite, seraient les gaesn >; la hache, que le guerrier de

la figure 2 tient à la main gauche, la cateia ^. Il est vrai que ces

mêmes armes sont figurées entre les mains des guerriers sur

des situles de bronze, plaques de ceinturon et autres objets

de la même famille, ornés de scènes diverses, qui se trouvent

des deux côtés des Alpes orientales, dans Tltalie du Nord et

les provinces autrichiennes. Je doute que ces objets soient

i.Von Sacken, Xekropole von Hallstatt, pi. 5 été. J. Déchelette, Manuel

(Varchéoloiiie préhistorique, celtique et gallo-romaine, II, il, p. 750 sqq. Id.,

Les glaives à antennes de Vépoque balstattienne, dans Revue Préhistorique,

1906, p. 305.

2. J.
Déchelette, Manuel, l. l. et p. 611.

3. J.
Déchelette, Manuel, p. 740, sqq.

4. Diodore, V, 29 et 50. Cf. Tàinbo Cuailnge, trad. d'Arboisde Jubain-

ville, ch.XKVll (Reinie Celtique, 191 1, p. 379).

5. Ces gaesa, qui nous sont décrits comme une tige massive de fer, oopu

ôXoŒÎor.pov (Hesychius, Suidas, s. v., Pollux, VII, 33, 156), peuvent être

identiques aux javelots de fer qui se sont trouvés dans quelques sépultures

halstattiennes, mais tout particulièrement au sud-ouest de la France et en

Espagne : J. Déchelette, 0. /., 746 ; Id., Le javelot ôXostOT.po; des Ibères,

dans Revue des Études anciennes, 191 1, p. 459. (M- Déchelette considère

ces javelots comme ibériques
;
je ne partage pas mon avis.)

6. A. Bertrand et S. Reinach, Les Celtes dans la Vallée du Pd et du

Danube, p. 188 sqq. A. Grenier, L'Armement des populations villatio^'iennes,

dans Revue Archéologique, 1907, I, p. 12 sqq. Id.
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gaulois ou qu'ils représentent des Gaulois. Toutefois, il faut

observer que, selon Varron, chez les Gaulois, les soldats armés

des j^^/t'.sa n'avaient pas de boucliers: Qui gindiis cincli sine scitio

cinn binis gaesis csscnl '. Nos guerriers n'ent ont pas. »

Si ces monuments représentent des Gaulois, il y a des

chances pourque l'inscription soit gauloise. On n'avait d'abord

cherché à l'interpréter que par l'étrusque-. M. Mazzini rap-

pelle quelques-unes des traductions qu'on a proposées de

ce chef. La variété en est plaisante : « Ne hinc me moueas »

suivant l'un, « me Musus finxit ou erexit », suivant l'autre;

« Meza dormiens ipse gaude », traduisait un troisième. Des

savants comme Fabretti {Ghssariiim Italicum, I, n° loi; II, p.

1226), W. Corssen {Ueher die Sprarhcder Etnisker, I, p. 230),

Pauli (^Altitalische Forschungen, I, p. 97), se montraient plus

prudents en ne voj'ant dans l'inscription que deux noms propres,

comme dans un si grand nombre d'inscriptions funéraires
;

ils lisaient : Mi\u Neniiisns

.

Mais l'hypothèse d'une inscription celtique peut se défendre.

Tout d'abord il semble inutile de couper l'inscription en

deux pour en faire deux mots, comme le voulaient les auteurs

précités ; elle ne comprend vraisemblablement qu'un seul mot,

mais un mot composé à deux termes. De l'interprétation de

Corssen il faut retenir la valeur qu'il attribuait au signe :^ ;

c'était pour lui l'équivalent de //, et il comparait les graphies

Arn^a, Lar^a, Re^u (Re:;ji5) à Arnthiu, Lartir, Retins. A s'en

tenir à l'usage de l'écriture étrusque, Me~tmeiiiitsits équivaut

donc 3. Metiunemiisiis et ce dernier n'est sans doute qu'une façon

d'écrireun xrxoiopivAoïs, Medioncmossos . On sait quedansl'alpha-

bet étrusque, tel que nous le trouvons, par exemple, employé

à écrire l'ombrien, les occlusives sonores d et g sont notées

comme les sourdes correspondantes / et^; que, d'autre part, les

consonnes ne sont pas redoublées ; enfin qu'on écrit indiffé-

1. Varron, £)f Vila popnli romani, \ll, 14.

2 . F. Orioli, Cippo SepoJcrale imtrato pressa alla porta délia hibliotheca délia

Università di Genova, àd^nsVAlbum, Giornale lelterarioe di belle arti, 1854,

XXI, p. 541 sqq., a soupçonné, dans l'élément iiemusus, un mot non italique

« trattoforse da origine gallica o gallo-germanica, la quale diede i popoli

Nemeli, Xetiietoceuna, Nemausus, etc. »
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remment V pour o et pour // {d. Buck, a Granitiiar oj Oscan

and Uiiihrian, p. 36, § 49). Mediommossos , c'est en gaulois le

« sanctuaire du milieu » ou le « milieu du sanctuaire » (cf.

en grec, IJ.E77C7: jA-/;, ixE^ivaix, etc.). Le premier élément, Medio-

est attesté dans plusieurs composés, dont le plus connu cstMedio-

lâniim. Le second se rencontre isolément dans l'ancien nom de

Clermont-Ferrand, NEixwffjiç '

;
plus tard, ce nom fut déve-

loppé en Augnsto-uemeton. Il est en effet vraisemblable que
wiiieton emeiiiossos aient été synonymes; les deux mots appar-

tiennent à la même racine et ne diffèrent que par le suffixe.

C'est à Ne?nossos que remonte aussi le nom de la ville de

Ne7)ionrs'. Or, il a existé en Ecosse un Mé'J/om'Wf/o», aujourd'hui

Kirkintilloch, au dessus de Glasgow ', et d"Arbois de Jubainville

avait supposé que les nombreux Mediolaiiiiin représentaient

des sanctuaires religieux, dont le nom était synonyme de

Medionemeîoii

.

Dans l'hypothèse présentée ici, Meiunetnnsus = Medione-

1110SSOS serait donc un nom de lieu. Cela n'est pas d'accord

avec l'idée des premiers interprètes, qui en faisaient un nom
d'homme. Mais un gaulois -nemossos ne saurait en aucun cas

se rapporter à autre chose qu'à un sanctuaire, à un temple.

Il faut souhaiter que les archéologues s'accommodent de cette

nécessité. Pour cela, ils devront commencer sans doute par

renoncer à voir dans les stèles en question des stèles funéraires.

Déjà Corssen, d'ailleurs, s'étaitélevé contre cette idée. S'ils'agit

de bornes destinées simplement à marquer un emplacement,

le sens que le gaulois donne à l'inscription se laisse déjà plus

aisément accepter.

J. Vendryes.

B. — De la date de Tinscription et de

Fanivée des Gaulois en Italie.

Ainsi la stèle de Zignago est gauloise. Les autres le sont

probablement. Cette probabilité deviendrait certitude s'il était

démontré qu'elles sont bien contemporaines. M. Mazziiii croit

1. Strabon, IV, 2, 3.

2. Cf. Mémoires de la Société de Litu^'uistique, XIII, 390.

5. Violder, AltcetI. Spnicbschiil{, II, 524.
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qu'elles le sont. Elles le sont sans doute. Admettons-le provi-

soirement sous bénéfice d'inventaire.

I

La présence en Ligurie et la date probable de ces monu-
ments gaulois donnent lieu à quelques réflexions.

Comment d'abord se trouvent-ils là, hors du domaine géné-

ralement assigné aux Gaulois, en pleine réserve ligure ?

f"*J<i M<t<^

FiG. 6. — Carte des vallées de la Magra et de la \'ara.

La carte ci-jointe (fig. 6) donne un commencement de

réponse. Toutes les stèles de M. Mazzini proviennent du Fa l di

Magra '. Les vallées de la Magra et de son affluent, la Vara
ouvrent dans l'Apennin ligure des couloirs, qui aboutissent à

I. Voir siipiii, p. 418, n. i.
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des passes. Sur l'autre versant, la vallée du Taro y conduit. C'est

une entrée du pays ; c'est même l'entrée la plus commode '

et c'est par là qu'on a fait passer la future grande ligne de

Sarzane à Parme. On s'explique aisément qu'une avant-garde

de Gaulois se soit fixée là, en pays ligure. Nos stèles, canton-

nées dans une étroite région, semblent bien dépendre en

effet d'un poste avancé, d'une colonie en pays étranger.

Mais quand cette avant-garde s'est-elle avancée ? A interroger

strictement les textes historiques, on ne saurait admettre la

présence de Gaulois en Italie avant le IV' siècle; ils n'y seraient

descendus que quelques années tout au plus avant la bataille

de l'Allia (± 390) \ Un passage de Tite-Live, à vrai dire,

relate avec beaucoup de confusion une invasion contempo-

raine de Tarquin K Mais ce qu'il en dit ne peut s'entendre

que de la grande invasion postérieure. On a fait état, pour

appuyer Tite-Live, des chapitres xiv-xvi du livre II de Polybe,

qui nous représentent en Italie deux bans de Gaulois, Cisalpins

1. Issel, Lii Ligiiria Preisloricd,p. 675 ; cf. //'/(/., p. 594. M. Isscl fait

remarquer que le pays avait de multiples attraits, des richesses minérales

entre autres : mines de Serravezza (Alpi Apuane), del Mesco, de Sestri

Levante. Sur la pénétration celtique en Ligurie, voir Issel, ibid., p. 670 ;

sur sa date M. Issel est on ne peut plus vague.

2. Pline,//. -V., III, 125 : Melpumopulentia praecipuum quod abinsubribus

et Boiis et Senonibus deletum esse co die quo Veios Camillus ceperit Xepos

Cornélius tradidit. Appien, Histoire roiiiaine, V, 2. Denvs d'Halicarnasse,

I, 74 — Sur la date de la bataille de l'Allia et de la prise de Rome, voir

O. Lcu7.c, Die lôniische ]ahr~ahlting, 1909, pp. 116, 312, 361 (discussion

méthodique du système chronologique).— MùUenhoff, Deutsche AUertums-

kunde, t. 11^, p. 247; C. JuUian, Histoire de la Gaule, I, p. 206 ; etc.

3. Tite-Live, V, 35-55. Plutarque, /^(W////h5, c.17, dit que le poète grec

Siiuylos, dont la date est inconnue, rendait les Celtes et non les Sabins

responsables de la mort tragique de Tarpeia. Sur Simylos, voir Bû-

cheler, dans Rheinisches Muséum, 1881, p. 557. Sur le récit de Tite-Live,

voir S. Rcinach, dans A. Bertrand et S. Reinach, 0. /., p. 204. Il a fait

foi pour nombre d'historiens : V. Duruv, Histoire des Roiiiain<:, t. I,

p. cvi, 240. Depuis Niebuhr (Cf. Rôniiscbe Geschichte, t. II, p. 574
sqq.) il a été soumis à une critique sévère. Cf. Niese, Zur Geschichte der

keltischen Waiiderungen, dans ZeitscJ)riJl fïir deutsches Altertum, 1898, p. 133

sqq., et article GaJli, dans Pauly-Wissowa, Real-Eiic\clopâdie, t. VII,

col. 613-617 (discussion delà tradition rapportée par Tite-Live
;
postérieure

à l'invasion des Cimbres, elle suppose encore la conquête de la Gaule ;

bibliographie).
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et Transalpins, Celtes d'une part, Galates de l'autre, de mœurs
différentes, les uns sédentaires, les autres demi-nomades'. Mais

on peut penser ou qu'ils se sont succédé à partir du IV^ siècle

ou que l'ethnographie polybienne est en défaut \

Or, les plus significatives des armes représentées sur nos

stèles, et je ne m'occuperai que de celles-là, sont certaine-

ment d'au moins cent ans plus anciennes '. S'il faut attacher à

ce fait une importance et en tirer des conclusions, il va rendre

quelque valeur aux textes historiques contestés, que je viens

de mentionner, et vieillir avec quelque apparence de bonnes

raisons la date de la descente des premiers Celtes en Italie.

Il faut V attacher de l'importance et ne pas le laisser hors de

compte. La chronologie archéologique delà civilisation celtique

s'établit avec une assez grande précision, grâce aux objets

grecs, vases céramiques, vases de bronze, trouvés dans les

fouilles >. Il est certain qu'elle vaut pour tout l'ensemble des

pays occupés par les Celtes. La même succession de modes appa-

raît partout et, certainement, à peu de chose près, les chan-

gements ont été contemporains. En ce qui concerne l'Italie, nous

en savonsassez, surtout depuis quelques années, sur les établisse-

1. Cf. A. Bertrand et S. Rcinach, 0. /., p. 45 sqq.

2. Vers 600 av. J.-C, si l'on s'en tient aux textes, les Celtes ne seraient

pas encore parvenus aux abords de l'Italie : Avienus, II, 674, mentionne

autour du Léman des noms dépeuples qui ont disparu; cf. Aristote, Melco-

rologica, I, 13 (la perte du Rhône est en Ligurie). Vers 500, les Celtes sont

déjà en Espagne: Hérodote, II, 33, 49 ; Narbonne était celtique, selon

Hécatée de Milet (Steph. Byz., 5. v.'). La présence des Celtes ne serait

signalée en Provence qu'au ni' siècle : Ps. Aristote, De mirahilibiis ausciil-

lationibus, 86 (la voie héracléenne ou celtique), d'après Timée ; cf. Mùllen-

hoff, Deutsche AltertuinsJcimde, II, ch. xxxiv-xcviii. En tout cas, Hérodote,

en 430, ignore l'existence des Celtes en Italie.

3. A. Granier, Bologne villanovienneetctrusque, p. 4.1'j, n. 5, mentionne nos

stèles incidemment en les comparant à des stèles de Bologne ; mais il ne

tient pas compte de la date des armées figurées et les rajeunit indûment.

4. La chronologie de la civilisation celtique à l'époque de la Tène, a été éta-

blie par O. Tischler. Cf. O. Tischler, Uehcr Glicderung dcr La Taie Période,

dans Corresponden:;l4att der deulschen Gesellschafl fur Anthropologie, 1885,

p. 157. Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques,

Paris 1900 : J. Déchelette, Note sur Toppidum de Bihracte, etc., p. 418

sqq. (La Tène III); H. Hubert, Sépulture à char de Naiilerre, p. 410 (La
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ments des Gaulois Cisalpins amenés par la c^rande invasion

du II'-" siècle, pour être sûrs que ceux, qui sont peut-être alors

venus jusqu'en Ligurie ', n'avaient pas conservé un armement
très archaïque ^ Au temps de la grande invasion, le poignard

à antennes s'était allongé ; il était devenu l'épée dite de La

Tène (du nom de l'établissement qui sert de type pour cette

civilisation); c'est l'épée des Gaulois d'Italie, celle que décrivent

les auteurs anciens ' et que révêlent les fouilles •*.

A l'usage des poignards à antennes, que représentent nos

stèles, on est à peu près d'accord pour assigner comme dates

Tène, II). P.Reinecke, Zur Kenntniss der La Taie Denkimikr der Zone nord-

luârls der Alpen, dans Festschrift des R.G.C. Muséums, 1902, p. 54 sqq., 72

sqq. ; Allertihiier unserer heidnischen Vo)"{eit, t. V, pi. 50. O. Viollier, Une

nouvelle subdivision de Vèpoque de La Tcne (La Tène 1), dans AJas, Dijon,

191 1, p. 636 sqq. Sur la chronologie de la civilisation halstattienne, voir

J. Déchelelte, Manuel, II, 11, p. 617-628,6! la bibliographie correspondante,

p. 621 particulièrement. M. O. Montelius expose à nouveau un système

différent dans Die vorclassische Chronologie Italiens, 191 2 : les divergences

portent sur des dates antérieures à celles qui nous concernent.

1. Issel, 0. h, p. 670.

2. P. Castelfranco, Liguri-Galli e Galli-Roinani, dans BuUetlino di palet-

iiologia italiana, 1886, p. 194, 228. E. Brizio, Tombe e Xecropoli Gallicbe, l.l.

A. Bertrand et S. Reinach, 0. /., p. 167 sqq. O. Montelius, Civilisation pri-

mitive, pi. XLI. I, XLII. 2, XLIII. 2, XLIV. I, XLV, 2.

3. Cf. S. Reinach, Un mythe né d'un rite, l'épée de Brennus, dans Cultes,

Mythes et Religions, t. III, p. 141 sqq.

4. O. Montelius, Civilisation primitive, pp. 466, 520, 523, 526

(Bologne et Marzabotto), pi. LXIV, 11, 12 14; pi. CXII. Castel-

franco, 0. l., pi. X, 28, 29. G. Patroni, Tomba gallica di Bor:^io, dans Rivista

archeologica delta provincia di Como, 1907, p. 121. G. Baserga, Tombe gal-

liche a Perledo, ibid., 1908, p. 13. A. Magni, La Tomba di Varenna del Guer-

rif-ro gallo, ibid., p. 22. Id. Tombe galliche scavate nel comune di Neggio,

ibid., 1910, p. 59. Brizio, // sepolcreto gallico di Montefortino pressa Arcevia,

dans Monumenti antichi, IX, 1901, p. 617-808. J. Déchelette, Montefor-

tino et Ornavasso. Étude sur la civilisation des Gaulois Cisalpins, dans Reivt'

Archéologique, 1902, I, p. 245. — La civilisation gauloise (de La Tène) n'a

pas en Italie un aspect archaïque. M. Viollier, 0. /., p. 641, remarque que

La Tî'ue fa fajt défaut en Italie ; il tire parti de cette observation pour dater

des environs de l'an 400 de La Tène Ib. Les armes gauloises trouvées à

Marzabotto ont un intérêt particulier ; les ruines de la ville étrusque

témoignent d'une destruction soudaine. C'est un document très expressif

delà conquête. Sur Marzabotto, cf. A. Grenier, i'. /. p. 99.
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extrêmes, 700 et 500 avant J.-C. '
.
— Il est un des caractères par

lesquels on définit communément la dernière phase de la

civilisation halstattienne. Les dates extrêmes de cette dernière

FiG. 7. — Mobilier funéraire des tombes de Golasecca, i^ période (A. Ber-

trand et S. Reinach, Les Celtes dans les vallées du Pô et du Danube, Paris,

E. Leroux, 1894, p. 55).

I. J. Déchelette, Manuel, l. /., p. 621. M. Hoernes, La nécropole de

Hallstatt, Essai de division systématique, dans Com^rès international d'anthro-

pologie et d'archéologie préhistoriques, Monaco, 1906, t. II, pp. 84, 95. P. Rei-

nacke, AUertûnier unserer heidnischen Vor:{eil, t. V, pi. 27 (Hallstatt D).

Revue Celtique, XXXW. 28
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phase sont fournies par l'archéologie grecque soit directement,

soit grâce aux moyens termes que donne l'Etrurie '. La

FiG. 9. — Mobilier funéraire des tombes de Golasccca, 2^ période

(A. Bertrand et S. Reinach, /7'/i/.).

O. Montelius, Vorkî. Cbron., p. 146 sqq. C'est aux périodes 5 (70o-6oo)et

6 (600-480) de l'âge du fer, suivant le système de M. O. Montelius, que

répond l'usage de nos poignards, mais plutôt à la période 5, j'imagine.

Toutefois M. O. Montelius attribue à la i^c période de l'âge du fer, soit

1100-950, les poignards italiens à antennes figurés ibiil.,p\. XXIII, 4, 5,6;

Cf., La civilisation primitive eu Italie, Italie centrale, pi. 355, 572.

I. J.Déchelcttc,/. /.
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date tinalc est rannéc 480. On a en effet recueilli dans les

fouilles de la ville halstattienne du camp de Château, à Salins

(Jura), des fragments de vases attiques à figures noires, de

la fin du vi*^ siècle, et un morceau de vase à figures rouges, du

style le plus ancien, en somme des échantillons de la céra-

mique mêlée qui s'est trouvée dans les restes des ravages que

les Perses ont exercés en 480, sur l'Acropole d'Athènes '. Le

terme antérieur se détermine avec une moindre précision.

Au surplus, ces dates conviennent aux situles et plaques de

ceinturon historiées, mentionnées dans la première partie de

cette étude, sur lesquelles est représenté, en partie, le même
armement que sur nos stèles ^. Elles conviennent aussi, ou du

moins je le crois, à l'ensemble des objets contenus dans une

tombe fameuse, la tombe de Sesto Calende, sur le Tessin, au

débouché du lac Majeur, parmi lesquels figure une courte épée à

antennes >, et enfin à la partie récente des cimetières de Gola-

secca, Castelletto Ticino, etc., que forment, au sud du lac,

sur le plateau de Somma, une grande et singulière nécro-

pole (fig. 7 et 8) •*. Elles doivent convenir à nos stèles. Il

faut même observer que les poignards représentés sur celles-

ci, avec la courbe bien développée de leurs antennes, ne sont

pas du type qui paraît le plus récent de leur série \ De ces

1. J. Déchelette, 0. /., p. 696; M. Piroutet et J. Décheictte, Découverte

de vases grecs dans un oppidum halstattieii du Jura, dans Rei'ue a rchéologique,

1909, I, p. 193.

2. J. Déchelette, Manuel, pp. Giyjè-^. A. Grenier, 0. /., p. 371 sqq.

3. O. Montclius, La Civilisation primitive en Italie, Italie septentrionale,

pi. 62; M. Hoernes, Die Halstattperiode, dans Archiv fïir Anthropologie,

19O), p. 274, rattache cette tombe à la période II de Golasecca. Voir plus

loin,n. 5. P. Castelfranco fait observer que l'ossuaire ressemble aux pote-

ries de Golasecca I (Revue arcliéologique, 1877, II, p. 78).

4. O. Montelius, 0. /., p. 233. P. Câsidùanco, d-Ans Bullettiuo di piiletno-

logia italiana, 1875, p. 12, 13; 1876, p. 92; Id., dans Revue archéologique,

1877, II, p. 73.

5. J. Déchelette, 0. /., p. 730 sqq., dislingue trois séries de poi-

gnards à antennes : 1° poignards à antennes courbes; 2° poignards à

antennes droites: 3° poignards à antennes atrophiées. S'ils dérivent par un
intermédiaire italien des épées debronzeà antennes enroulées, les premiers,

étant les plus prés du prototype, sont vraisemblablement les plus anciens.

— M. Déchelette (0. t., p. 721) fait remonter la date de la tombe de Sesto
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considérations chronologiques faut-il conclure que les Gau-
lois sont venus en Itatie plus tôt qu'on ne le croit généra-

lement ? Ou bien en résultera-t-il que les stèles de la Luni-

giane n'étaient pas gauloises ?

II

Les stèles de la Magra, s'il est bien établi qu'elles sont, dans

le pays où on les a trouvées, quelque chose d'étranger, ne repré-

sentent qu'un poste avancé. Derrière les avant-coureurs, can-

tonnés dans les passes, qui de la côte, par l'Apennin, mènent à

la plaine du Pô, devaient s'échelonner d'autres groupes, d'un

bord à l'autre de la plaine, jusqu'aux Alpes. Une avant-garde

suppose une troupe. Si l'avant-garde s'est fixée, la troupe doit

s'être installée. A défaut d'autres monuments, ses morts et leurs

tombeaux témoignent peut-être encore de sa venue et de son

établissement. Ce témoignage m'importe grandement. S'il me
manque, quelque chose manquera à la valeur de celui que j'ai

pensé tirer de nos stèles ; les conjectures que je tais, soit sur

leur origine, soit sur leur date, me sembleront, je le crains,

caduques, car l'existence, au vi'' siècle, d'une petite colonie

gauloise, le long d'une route de montagne, à quelques cen-

taines de kilomètres des pays gaulois et loin de toute autre

colonie est une chose que j'ai peine à me figurer.

Quelle était la nationalité des morts dont les cendres

reposent dans ces nécropoles du Tessin ? M. Montelius qua-

lifie la tombe de Sesto Calende de tombe gauloise '
; mais

QUcndc à la première période halstattienne, en raison de la technique et

du style de sa situle, dont le décor est pointillé. M. Reinecke (Correspon-

deiiiblatt d. d. Gesellscbaft fur Anthropologie, 1900, p. 35) est du même
avis. La date antérieure de nos poignards à antennes dépasserait donc,

selon ces messieurs, celle que nous venons d'indiquer, l'an 700. Je ne par-

tage pas leur avis. Il s'agit, selon moi, plutôt d'un travail grossier et barbare

que d'un travail fort ancien.

I. M. O. Montelius suit l'opinion de Biondelli. Voir B. Biondelli, Di

una tomba gallo-italica scopcrla a Sesto Caleiidf sut Ticiiio, da.ns Mcmoriedel R.

Istituto Lombarde di Scien:^e, Lctlere e Arti, série III, vol. I, 1867 ; Id., dans

Revue archéologique, iS6j, II, p. 279. Cf. O. Montelius, 0. L, pi. 64, 6:

poignard à antennes, à un seul tranchant, Belluno, époque gauloise.
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on peut, ù la rigueur, le soupçonner de la rajeunir indûment.

M. Ridgeway l'imite; mais n'aperçoit-il pas des Celtes par-

tout où rayonne, à l'âge du ter, une civilisation qui ressemble

tant soit peu à celle de Hallstatt ' ? Il les multiplie trop, met-

tons-le hors de cause. Pour beaucoup d'archéologues italiens les

tombes deGolasecca éiaient gauloises, celto-gauJoises, ilalico-gaii-

loiscs ou cclto-lioiircs.M. Pigorini, entre autres, fiiit de la civili-

sation qu'elles représentent une civilisation celtique -. Mais, en

même temps, il la croit autochthone, en tous cas formée dans les

villages lacustres de la Cisalpine occidentale '
;
je crains donc que

le mot celtique n'ait pas pour lui le même sens que pour moi
;

entre Celtes et Gaulois, il doit exagérer la distance. D'autres

ont fait de même. La distinction classique des Celtes, Gaulois

et Galates ne contribue pas à élucider notre problème. Chez

nous, dans leur livre sur les Celtes dans les vallées du Pô et du

Danube, paru en 1894, Alexandre Bertrand et M. S. Reinach,

arrivaient, eux aussi, malgré l'histoire, à définir comme Celtes

les incinérants de Golasecca '^. Les considérants de leur juge-

ment ont des points faibles et reposent sur des confusions qui

1. W. Ridgeway, The Eaiîy Age of Greece, p. 48 sqq.

2. Cf. A. Bertrand et S. Reinach, 0. /., p. 57, 58. L. Pigorini, Ipriiiiitivi

ahitatori délia valle del Pô, dans La Kassegiia délie scieu:^e geologiche, 1892,

fasc. 5 (Conférence faite à Gênes) : « Nella Lombardia orientale e nell'

Emilia occidentale si sparsero i discendenti del popolo délie palaffitte

occidental!, /o^5l^ iCelti, colla civiltà di Golasecca, che fioriva nel Milanese,

nel Comasco, etc.». C{.là.,Pieistoria (Cinquaiif anni di sloria italiana,

1860-1910), p. 34.

3. Id., / Liguri nelle tombe.... di Golasecca, Atti d. R. Ace. dei Lincei,

Scien^. nwrali, etc., XIII, 1884 ; Cf. Matériaux, XYlll, p. 415 (E. Car-

tailhac). Il est également question d'Ibères. En tous cas, M. Pigorini

rattachait alors cette civilisation à celle des constructeurs de mégalithes et

sa poterie caractéristique à leur poterie.— L'anthropologue G. Sergi peuple

de Celtes lés palafittes de l'Italie du Nord, dont les Ligures auraient été

cependant les premiers constructeurs ; G. Sergi, Liguri e Celti tiella valle

del Po, dans Archivio per l'Anlbropologia,XUl, 1883 ; Le influence celtiche e

gli Italici, dans Atti délia Società Roniaua di Antropologia, III, 1895 ; Arii e

Italici, 1898, p. 51 sqq., 138 sqq., 166 sqq. (Protoceltes). — Cf. G. Kos-

sinna, Zur àlleren BroHie;eit Mitteleuropas, II, dans Mantuis, I9i2,p. 173;

les habitants des terramares sont des Urkelten, mais néanmoins des Italiotes;

voir plus loin, p. 435.

4. A. Bertrand et S. Reinach, o.t., p. 63 sqq.
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nous empêchent d'en escompter l'autoritéà notre actif. La défi

nition qu'Alexandre Bertrand et M. S. Reinach donnaient alors

des Celtes était très compréhensive et un peu lâche '. Ils

retendaient avec Rhètes, aux Illvriens et à quelques Italiotes.

C'étaient des Proto-Celtes.

Entre les Ombriens, dont la présence au premier âge du fer

dans l'Italie supérieure n'est pas douteuse ^, et les Celtes du
premier ban, A. Bertrand et M. S. Reinach, ne faisaient

aucune différence : Uiiihri, veteres Galli '. Mais des opinions

de glossateurs ne valent pas un document direct comme les

Tables Eiiguhines. Faudra-t-il dire, en manière de conciliation,

que « les Ombriens, quoique de race celtique, ont pu, comme
leurs frères de la Gaule, renoncer à leur idiome pour adopter

un dialecte italique + w. Démontrons d'abord qu'il v avait des

Celtes dans la vallée du Pô quand les Ombriens y ont pré-

valu. Mais il est probable que les Italiotes sont descendus en

ItaliedéjàdifférenciésnonseulementdesCeltes,maisentre eux K

Quant aux Celtes, s'il en est venu en Italie avant les vain-

queurs de l'Allia, il ne peut s'agir bien entendu pour moi que

de peuples distincts des autres peuples de l'Italie du Nord,

4ans leur conscience ethnique et nationale, par leur civilisation

et leur langue, de Celtes proprement dits et peut-être déjà de

1. A. Bertrand et S. Reinach, o. /., p. 79.

2. Cf. Pline, H. A'., III, 19. D'Arhois de Jubainville, Les Premiers hahi-

tants de l'Europe, t. II, p. 242 sqq. : Modestov, hitroduction à YHisloire

romaine, ch. vn ; Déchelette, 0. /., p. 5 37 ; A. Grenier, 0. /., p. 3 sqq., 483

sqq.

3. Servius, Ad .Eu., XII, 753; Solin, II, 11 : Bocchus absolvit Gallo-

rum veterem propaginem Umbros esse, Marcus Antonius [Gnipho] referl.

Lvcophron, Jlex(indra,y. i 360, sch. de Jean Tsetzès :
"( )'j-^^o:, vivoçTsulaTôiv.

Sur cette opinion, voir A. Grenier, 0. /., p. 499 — Sur les rapports de

l'italiote et en particulier de Tombrien avec le celtique, voir d'Arbois de

Jubainville, 0. /., p. 244 sqq.

4. Bréal, Les Tables EuguHues, p. xxvn.

5

.

C'est ce qui me paraît résulter des homologies que présentent respec-

tivement les dialectes italo-celtiques, goidélique et latin d'une part, briton-

niqueet ombrien de l'autre. Le voisinage ombro-britonuiqiie durait encore

alors que les Latins d'une part, les Goidels de Tautre, s'étaient, chacun de

son côté, détachés de la masse première ; cf. D'Arbois de Jubainville, 0. /.,

p. 246 sqq. : A. Meillet, Les dialectes iudo-européeus, p. 33.
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Gaulois. Les tribus d'identité incertaines, de langue indécise,

celtiques en puissances ' dont on nous a quelquefois parlé,

ne constitueraient pas une armée à Tavant-garde qui a laissé

les stèles de Villafranca et l'inscription de Zignago. Celle-

ci est celtique et non préceltique.

Nous laisserons donc de côté les Proto-Celtes. Y a-t-il

place pour des Celtes, au temps dont il s'agit, dans l'archéo-

logie et l'ethnographie de l'Italie septentrionale ?

Les cimetières occidentaux de la Cisalpine diffèrent assez,

par leur mobilier, des cimetières orientaux pour qu'on ne les

attribue pas aux mêmes peuples -. Civilisation nouvelle de

part et d'autre, sans attache bien visible avec celle des derniers

occupants du pays, constructeurs de palafittes et terramari-

coles ' ! Ces derniers ont cessé de bâtir au nord de l'Italie leurs

villes quadrangulaires à l'aube^ ou avant l'aube de l'âge du

fer. La civilisation de l'Est, ou plutôt du Sud-Est, celle que l'on

désigne par le nom de Villanova est celle des Ombriens, les

derniers venus des Italiotes, puisqu'elle florissait à Bologne,

avant que les Etrusques n'en prissent possession '^ et que ceux-

1. A. Bertrand et S. Rcinach, 0. /., p. 45.

2. Cf. O. Montelius, Civilisation primitive, p. 232 sqq.; Déchelette,

0. /., p. S 56. Je laisse hors du débat le groupe vénète, celui d'Esté. Cf. G.

Sergi, Arii e Italici, passim.

3. Les archéologues à cet égard se divisent en deux camps. Pour les

uns, la civilisation de l'âge de fer dans l'Italie du Nord dérive immédiate-

ment de celle de l'âge du bronze et les Italiotes ont peuplé les terramares

(Pigorini). Pour les autres, la discontinuité se présente entre la civilisation

des terramares et celle de l'âge du fer ; celle-ci appartient à des peuples

nouveaux, parmi lesquels on compte les Ombriens (Brizio). Pour la discus-

sion des deux théories, voir T. E. Peet, The stone and bron^^e âges in Italy,

p. 492 sqq. ; id., Les origines du i^^ âge du fer en Italie, dans Revue Archéo-

logique, 19 10, II, p. 378 ; cf. Colini, Intorno alV origine délia civiltà délia

prima età del ferro in Italia, dans Bullettino di paletnologia italiana, 1908,

p. 35. J'incline vers l'hypothèse de Brizio, mais en admettant que les ter-

ramares ont été peuplées d'Italiotes, d'un premier ban d'Italiotes, c'est-à-

dire de Latins. Sur ce point, voir Modestov, 0. /., p. 229 sqq., dont j'adopte

l'hypothèse. J'ai exposé cette théorie synthétique dans mes cours de

l'École du Louvre en 1909 et en 191 3. M. A. Grenier, 0. /., p. 59, insiste

sur la discontinuité que présente l'archéologie de l'Italie septentrionale au

passage de l'âge du bronze à l'âge du fer.

4. Modestov, 0. /., p. 287 sqq. G. Sergi, 0. /., p. 75 sqq. Le problème
a été amplement discuté de nouveau par A. Grenier, 0. l.,passini. Le fonda-
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ci, le fait semble établi, ont pris Bologne aux Ombriens.

Celle du Nord-Est est celle des Vénètes '. La civilisation

de l'Ouest, à laquelle les archéologues attachent le nom de

Golasecca, peut être celle des premiers Celtes.

Mais il se peut aussi qu'elle soit encore ligure, ou autre. Le

doute est permis. Car est-elle vraiment bien nouvelle et ne

descend-elle pas d'une civilisation locale pas des voies mal

connues ? Tant s'en faut que nous soyons bien renseignés sur

ce qui se passait en ce temps-là dans cette partie de l'Italie !

Les mêmes thèses et antithèses s'opposent à tous les tour-

nants de r.nchéologie. Celle de l'autochthonie, très vivement

soutenue, semble prévaloir en ce qui concerne Golasecca et

toute sa province. Par rapport aux Celtes, dans cette partie de

l'Italie, les autochthones sont les Ligures \ M. Déchelette, par

exemple, dans son Manuel, l'attribue donc aux Ligures ', c'est-

à-dire aux agriculteurs, porteurs de faucilles, qui, à l'âge de

bronze, selon lui, ont occupé les terramares de la plaine du

Pô, les stations lacustres du pied des Alpes et celles de Suisse 4.

Les fouilles du lac Varese, qui n'est pas loin de Golasecca,

ont en effet ramené au jour des fragments d'une poterie qui

ressemble à celle du cimetière >. Elles en ont à vrai dire fourni

d'autre et en quantité. C'est une concordance intéressante, mais

leur mythique de Bologne, Of;//«, porte un nom ombrien ; Ociius est la gra

phie ombrienne de Aucnus, Ibiti., p. 62 sqq. Cf. IliJ., p. 460 sqq. Sur

l'extension géographique de la civihsation de Villanova, cf. IMd., p. 182.

1. O. Montclius, 0. /., pi. 50, 59. A. GTcnier, 0. /., p. 183 sqq.
; p. 183,

n. 7.

2. D'Arbois de Jubainville, Les premiers hihitatits de l'Europe, t. I, p. 530

sqq.; t. II, p. 46 sqq. B. Modestov, p. 69 sqq. Ce n'est pas l'avis de

M. T. E. Peet, 0. 1., dans Revue Archéologique, 1910, II, p. 396.

3. Déchelette, 0. 1., p. 536. P. Castelfranco, Liguri-GaUi e GaUi-Romani,

/. /., p. 235, 254 sqq. A. Magni, La necropoli ligure-gaUica di Piauei:{0 nel

canton Ticiuo, Milan, 1907 : les tombes dont le mobilier est semblable à

celui de Golasecca sont qualifiées de ligures ; voir particulièrement tombes

21 et 22, p. 45 sqq. ; tombe 25, p. 51.

4. Déchelette, 0. /., II, i, p. 13 sqq.

5. P. Castelfranco, Rei'ue d'Anthropologie, 5e série, IV, 1889. Id., >Y«oî'^

iudagini nelle palaffitte varesine, 1906; Id., Urne cinarie e vasi caratteris-

tici délie palafitte varesine, duns Bullettino di paletnologia italiana, 191 1,

p. 113 sqq. ; Id., Cimeli del Mitseo Poiili nelV Isola Virginia, 191 3, pi. XII,

2(?),6, 7, 8.
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un médiocre indice d'origine. Il se peut, certes, que le village

lacustre, quia formé l'Isola Virginia, ait été encore occupé au

temps où s'ouvrit la nécropole duTessin.Nousdira-t-on cepen-

dant qu'il a duré autant qu'elle? Les villages lacustres n'ont pas

tous été abandonnés tout d'un coup, témoins ceux du lac du

Bourget, mais ils l'ont été. Cette poterie d'ailleurs mise à

part, qu'y a-t-il de commun de part et d'autre ?

Par contre, les villages abandonnés, des tombeaux d'une forme

nouvelle, rassemblés en d'autres lieux signifient que des change-

ments assez profonds se sont produits dans le pays, changements

ethniques. En Suisse, des mêmes indices on conclut à l'établis-

sement de peuples nouveaux, des Celtes'. Pour l'Italie, s'il est

admis, pour des raisons analogues, que les Ombriens se sont

installés, vers le même temps, dans l'Emilie et des lUyriens en

Vénétie -, il est légitime de penser, avec toutes les réserves

que notre ignorance comporte, que les mêmes Celtes sont

descendus dès lors dans la Lorabardie et le Piémont.

Au surplus, les tombes et quelques-uns des objets qui s'y

trouvent ont des équivalents en pays celtique.

A. Bertrand et M. S. Reinach comparaient très justement les

tombes de Golasecca entourées d'enceintes de pierre aux tombes

contemporaines, que l'on connaît en différents points de la

France, dans la Haute-Garonne, à Garin, près de Saint-Gau-

dens, dans les Hautes-Pyrénées, à Avezac-Prat, dans Vlle-et-

Vilaine, à la Grée-de-Cojou, dans la Côte-d'Or, à Brully K

Il y en a d'autres.

Quant aux vases caractéristiques du cimetière de Golasecca,

par quoi ses mobiliers funéraires se distinguent surtout |des

mobiliers funéraires ombriens, c'est dans les tumulus bavarois

de la fin de l'âge du bronze* que, jusqu'à présent, j'ai cru trou-

1. D. Viol lier, Essai sur les rites funéraires en Suisse des orijri)ies à la con-

quête romaine, p. 35 sqq., 80 sqq.

2. Voir plus haut, p. 435, n. 5. D'Arbois de Jubainville, 0. /., t. I,

p. 305.

3. A. Bertrand et S. Reinach, 0. t., p. 82. J. Déchelette, 0. l., p.

669; cf. p. 681.

4. J. Naue, Die Broir^eieit in Ol'erbayern, pi. XLI, i, XLII, 2,XLIII, 2,

XLIV, i,XLV, 2. Alterlùmer unserer heidnischen Vorieit, t. V, pi. 49, n" (S55
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ver leurs prototypes. C'est à l'Ouest, soit dans la céramique

du Bourget ', soit dans celle de nostumulus aquitains que j'en

reconnais la plus proche parenté (fig. 9) -.

Or, les stations et sépultures en question se trouvent en

Fig. 10. — Vase à pied surélevé. Tumulus de Liviers, près Jumillac-ie-

Grand, Dordogne (J. Déchclette, Manuel (VArcJh'olo^ie préhistorique, II,

II, p. 817).

pa3's occupés par les Celtes, les uns certainement, les autres

probablement, au temps dont elles datent.

Mais, dira-t-on peut-être, ces tombes prétendues gauloises

sont, au moins la plupart, des tombes à incinération \ Les

(tumulus à Helmsheim, duché de Bade), n» 879 (d'un tumulus à Grafrath,

Haute-Bavière), amphores appartenant à la céramique dite Schnurkera-

711 ik.

1. Morin-Jean, La céramique du lac du Bourget, dans Congrès préhisto-

rique de France, Chanihér\', 1908, p. 600 sqq., particulièrement p. 607.

2. J. Déchelette, 0. /., p. 815 sqq. Remarquez tout particulièrement le

vase à pied surélevé, décoré de zones striées, de tumulus de Liviers, près

Jumillacle-Grand (Dordogne), p. 817, fig. 330 (fig. 9). Ces vases à

pied élevé figurent dans la céramique de Golasecca. — M. Reginald

A. Smith, dans ^-/Gi//(/t' to the antiquities of the early iron âge (Brit.-Mus.),

p. 24-28, rapproche la poterie à décor de cordons parallèles, qui se

trouve dans les sépultures à incinération britanniques (La Tène II), de

celle, plus ancienne, que présentent les cimetières de l'Italie du Nord.

Il pense surtout à celui d'Esté; il pouvait penser à celui de Santa-Lucia.

Mais la poterie orientale d'Esté et la poterie occidentale de Golasecca

(2e période) ont d'autres ressemblances singulières. Il est bon de noter

que c'est la céramique ancienne de Golasecca qui peut se comparer à notre

céramique d'Aquitaine.

3. Cf. A. Magni, 0. 1. La plupart des sépultures de Pianezzo sont

des sépultures à inhumation.
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Gaulois de la grande invasion inhumaient leurs morts et ne

les incinéraient pas ! La réponse est facile. Si Ton ne recon-

naissait comme gauloises, en France, que les tombes à inhu-

mation, il serait bien malaisé de faire concorder les données

de l'archéologie avec les plus sûres données de l'histoire. Les

Celtes ont pratiqué tantôt l'un, tantôt l'autre rite, suivant

les pays et les temps. D'ailleurs, il y a dans les vallées du

Pô et de ses affluents des tombes à incinération qui datent

de l'occupation gauloise. Il est vrai qu'on les qualifie souvent

de ligures comme celles de Golasecca ou de gallo-ligures \

Mais c'est une qualification qui est sujette à révision.

Toutefois je dépasserais le but à trop vouloir prouver, car

il ne saurait être question de montrer que les Celtes ont seuls

occupé dès cette époque la Lombardie avec un coin du Piémont.

Les Gaulois de la grande invasion y ont encore rencontré des

Ligures : à l'ouest, les Taurini ^
; au nord, les Bagienni et les

Laevi; plus à l'est, les Stoeni. Caton comptait comme Ligures

les Vertamacori, dont Pline fait des Gaulois: l'enchevêtrement

des possessions, les groupements, les alliances, les mélanges de

sang, les emprunts de coutumes, de techniques et de mobilier

ont pu produire des communautés dont il était difficile de

dire ce qu'elles étaient au juste.

Je me contente de supposer qu'un état de choses analogue

y régnait avant le iv^ siècle
;
j'imagine des bandes de Celtes

se glissant dans le pays au milieu des Ligures, tantôt en hôtes,

tantôt en conquérants. Que les différences entre les restes

de la civilisation correspondante et ceux de la précédente

soient suffisamment importantes, on est en droit de conclure

à l'intrusion d'un élément nouveau
;
que les ressemblances

avec la civilisation des pays celtiques soient suffisamment

notables, il est légitime de définir cet élément comme celtique.

Bref, s'il y a eu des Celtes dans la Haute Italie avant l'in-

vasion du iv^ siècle, ils ont vécu sur le plateau de Somma et

1. Cf. A Magni, 0. /., p. 13.

2. D'Arbois de Jubainville, Les Gaulois et les popiiJalions qui les ont pré-

cédés dans V Italie du Nord, dans Revue Celtique, XI, pp. 143-172. Nissen,

Ilalische Laudeskuude, I, p. 472. C. Jullian, 0. /., I, p. 292.
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le cimetière de Golasecca contient leurs restes ou les témoignages

de leur influence. Or, les stèles de Villafranca et l'inscription de

Zignago nous (ionnent à penser qu'il y en a eu. Leur conju-

gaison encourage en effet et justifie la conjecture. Mais der-

rière la pointe d'avant-garde dont nous trouvons la trace en

Ligurie, nous retrouvons le gros de la troupe occupant les rives

du Tessin. Si ce n'étaient les Gaulois de Sigovèse, c'étaient

peut-être les Insubres que ceux-ci, selon le récit de Tite-Live,

y auraient trouvés établis '.

Vers le même temps, un peu plus tôt ou un peu plus tard,

les Etrusques, gagnant vers le Nord, ont franchi l'Apennin,

civilisé et subjugué l'Emilie ombrienne ^ Si mes inductions

sont correctes, Polybeaeu raison d'écrire que les Gaulois ont

été en contact immédiat avec eux (oTç £'r:'.|j.iYV'Ji;.£voi xa-i Tr;v

zapâOsî'.v) longtemps avant le choc du iv* siècle \ Quelques

stèles trouvées à Bologne représentent des fantassins, nus ou

armés, luttant contre des cavaliers étrusques. Ce sont peut-

être des Gaulois +. Leur image n'eût pas été flunilière aux

Bolonais si des masses profondes de \'énètes d'un côté,

d'Ibères ou de Ligures de l'autre s'étaient interposées entre eux

et l'Etrurie avant leur irruption soudaine.

Au surplus cette civilisation occidentale de la plaine du Pô

avait pénétré en Ligurie. On y a trouvé les mêmes tombes en

caissons de dalles mal travaillées, contenant des ossuaires et

autres vases, généralement sans décor, rarement décorés, mais

qui montrent de lointaines ressemblances avec ceux de Gola-

secca >. Ces tombes ne sont pas fort nombreuses, mais la plu-

part sont rassemblées dans les couloirs de la Lunigiane ^. Cette

î. Tite-Live, V, 34 ; les Gaulois de Sigovèze, vainqueurs des Étrusques

au Tessin s'établissent dans un territoire qu'ils entendent appeler agriDii

Iiisuhrium (cuiii,in quo coiisederaiit, agriim bisubriiini, appellari audisseut).

2. A. Grenier, 0. 1., p. 187 sqq.

3. Polvbe II, 17. Cf. A. Bertrand et S. Reinach, 0. /., p. 46.

4. A. Grenier, 0. /., p. 453-456. Cf. R. Pettazzoni, Rapport i fta Etru-

ria e la civiltà di Golasecca, dans Rouiische Mitlheihtiigeii, 1910, p. 317.

5. Issel, 0. /., p. $95 sqq. ; O. Montelius, La civilisation primitive en

Italie, Italie centrale, pi. 164, 165.

6. Issel, 0. /., p. 594. On eu a trouvé à l'ouest, à Gênes, entre autreslieux,

ibid., p. 597 sqq.; mais il faut noter que les tombes, si l'on doit en juger

par la céramique, sont bien postérieures à nos stèles.
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rencontre nous dispense de chercher du côté de Bologne sinon

le modèle des stèles de la Magra, du moins l'origine de ceux

qui les ont élevées. M.Issel a signalé tout récemment la décou-

verte d'une nouvelle tombe, isolée, à deux kilomètres de

Rapallo. LiUedirtere, nous assure-t-il, desautres tombes ligures ',

mais c'est qu'elle ressemble par sa structure et par son mobi-

lier à celles de Golasecca. Il consistait en une jarre globulaire

et un ossuaire en terre cuite fumigée, décoré au sommet de la

panse de cannelures parallèles au col, dont la poterie des pays

celtiques présente maints équivalents. Sur la base de l'ossuaire

est peint en rouge un swastika. M. Issel nous assure encore

qu'il est nouveau en Ligurie -
. Il ne l'est pas chez les Celtes.

Ainsi des découvertes sporadiques s'additionnent pour nous

assurer qu'il est entré des Celtes en Ligurie avant l'invasion

du iv= siècle et qu'ils avaient quelque parenté avec les gens de

Golasecca; par suite qu'il y eût derrière eux dans l'Italie sep-

tentrionale d'autres Celtes, dont l'établissement doit être

signalé par les mômes indices. Des arguments nouveaux

rajeunissent la thèse ancienne.

On sait que les Celtes sont descendus en Espagne avant l'an

500 '. Ils y sont venus armés de poignards à antennes, qui se

retrouvent aujourd'hui dans leurs nécropoles ^ d'Aquitaine et

1. Issel, La croce gainmata in Liguria, dans Bullettino di paletnologia ita-

liana, 191 2, p. 59 sqq.

2. On pourrait toutefois considérer comme ligures les statues de Velaux :

Espérandieu, Recueil général des bas-reliefs, n° 131. Du groupe de monu-
ments que l'on peut dire ligures, j'exclus résolument le stèle de Robernier,

qui porte un swastika
;
j'y reviendrai quelque jour. Espérandieu, 0. /., no 10.

Sur le caractère étranger de la croix gammée en Ligurie, cf. Issel, Liguria,

p. 675 sqq. Il n'est pas certain que les deux haches de bronze à perforation

axiale, décorées de swastikas, que possède le musée de Saint-Germain

(G. de Mortillet, Musée préhistorique, 1153, 1154; O. Montelius, La Civili-

sation primitive en Italie, Italie septentrionale, ^\. 33, 15), proviennent du

Piémont et soient ligures.

3. Niese, Galli, dans Pauly-Wissovva, Keal-Encyclopàdie , t. VII, col. 61 3 ;

Hùbner, Celtiberi, ibid.,t. III, col. 1886 ; d'Arbois de Jubainville, Les Celtes,

p. 91 sqq. ; G. Jullian, 0. /., 1. 1, p. 305 ; Mùllenhoff, 0. /., t. II=, p. 237.

4. J. Déchelette, 0. /., p. 663, 675, 686 sqq. Joulin, Les sépultures des

dges préhistoriques du S. O. delà France, dans Revue Archéologique, 1912, I,

P- 35) 3 5)49) 51- M. Déchelette rajeunit considérablement les poignards à
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d'Espagne. Leur descente en Italie, au lieu d'être retardée par

hasard ou par des obstacles insurmontables, s'est, à mon avis,

opérée paralèllement. Maîtres du plateau suisse, dont les con-

structeurs de villages lacustres avaient abandonné les lacs au

temps des grandes épées halstattiennes, ils ne s'y sont pas

arrêtés, ils ont occupé les Alpes ', les ont franchies, tra-

versé la vallée du Pô et même atteint la Méditerranée par le

chemin de la Magra. Ce sont, là comme en Espagne, les

poignards à antennes qui contrôlent et datent leur présence.

Je ne me dissimule pas que les raisons de l'ethnographie

préhistorique, toutes seules, risqueraient de paraître fragiles à

des esprits accoutumés à plus de certitude. Mais elles ont leur

raison, qui est celle de toute étude etnographique. L'accord

des probabilités finit par faire des demi-preuves et quelque-

fois, par bonne fortune, un bon document vient tout étayer.

Mais on viendra certainement encore contester la conclu-

sion que nous tirons de cette inscription précieuse. Elle est

celtique. Qu'à cela ne tienne ! Les Ligures, nousrépondra-t-on,

étaient déjà des Celtes, des Pré-Celtes -. J'y vois pour ma part

quelques petites difficultés. D'ailleurs que ne trouve-t-on

dans le reste de la Ligurie des stèles semblables à celles dont

nous nous occupons K Mais en trouve-t-on aussi, à vrai dire,

en pays gaulois ?

antennes d'Espagne, en abaissant jusqu'au iv<: siècle la date du cimetière

d'Aguilar de Anguita, o. L, p. 691.

1. Ed. Meyer, Geschichte des Alterttims, t. IV, p. 150, pense que des

Celtes étaient établis dans les Alpes avant la grande invasion ; c'étaient les

Lepontiens et les Salasses. Cf. D. Viollier, 0. /.,ch. V, Les Vallées alpestres;

là., Giuhiasco, dans Mélanges Cagnat, p. 229.

2. C. Jullian, Histoire de la Gaule, I, p. 125,250; Id., Les Salyens

Celto-Ligures, dans Mélanges D'Arbois ; Sir John Rhys, Celtic Inscriptions

(Proceedings of the Brilish Academy, II), p. 78 sqq., 99 ; Id., Islotes on the

Coligny Calendar (Ibid., III), p. 34, n. i : SirJohn Rhvs imagine, pour identi-

fier la langue des inscriptions du midi gaulois, un Celtican, qui serait ligure

ou goidéliquc. Cf. J. Loth, L'inscription latine de Gèligneux on le prétendu

Ligure ou Celtican du Calendrier de Coligny, dans Comptes rendus de FAca-

démie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1909, p. 25 sqq.

3. Pour être juste, il faut mentionner, en Corse, trois statues qui ne

ressemblent pas à nos stèles: Espérandieu Recueil des Bas-reliefs, 23 ; E.

Michon, dsins Mémoires des antiquaires de France, volume du Centenaire, p.

904.
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Qu'étaient ces stèles? Les conditions de leur découverte ne

permettent pas de réponse. Elles ont été trouvées isolées,

détachées de leur milieu primitif; deux d'entre elles avaient

été utilisées comme matériaux de construction. M. U. Mazzini

les a considérées comme des stèles funéraires. Je les ai com-

parées aux stèles ombriennes de Bologne ', qui ont la même
silhouette, mais remplie de décors et de scènes ; celles-ci sont

funéraires.

Une sorte de cippe à tète sculptée trouvé à S. Giovanni in

Persiceto, près de Bologne dans un milieu villanovien, présente

avec les stèles de la Magra une ressemblance plus frappante
;

on suppose qu'il surmontait une tombe, mais la tombe n'a

pas été fouillée -, Enfin on connaît des tombes du type de

Golasecca, a Castello Valtraglia, province de Corne, qui sont

pourvues de stèles, absolument frustes, il est vrai >.

Mais rien n'oblige en somme à supposer aux nôtres

pareil usage. Qu'elles fussent idoles, ex-voto, termes, ou toute

autre chose, le sens probable de l'inscription doit prévaloir

sur les conjectures archéologiques. Que l'on veuille bien d'ail-

leurs noter sur la carte la position qu'occupe Zignago. C'est à

mi-chemin entre Vara et Magra, au cœur du pays montueux

qui s'avance entre les deux rivières. Si l'on se figure une colo-

nie répandue dans les vallées, c'est bien par là qu'elle pouvait

avoir son « Sanctuaire du milieu ». A vrai dire, l'inscription

ne vaut que pour la stèle qui la porte. Quant aux autres, la

question reste pendante. M. Mazzini a signalé à la fin de son

article la trouvaille à la Spezzia, en 1886, à côté d'ossements

humains, d'une autre stèle portant un dessin en forme d'U,

qui figurait sans doute un visage avec une extrême simplicité.

1. O. Montelius, La civilisation pritniiive m Italie, Italie septentrionale,

p. 366. M. Hoernes, Urgeschichte der hildenden Kunst in Eiiropu, p. 642,

note le caractère de statues que présentent ces stèles.

2. Brizio, Notifie degli scavi ; 1891, p. 82 sq. ; le cippe est figuré ibid.,

1893, p. 178. A. Grenier, 0. /. p. 516 ; cf. p. 415, fig. 127.

5. O. Montelius, 0. /., p. 252.
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Malheureusement, aucune observation précise ne fut faite; la

pierre même est perdue et M. Mazzini ne l'a connue que par

un dessin qu'il a reproduit dans un autre article, dont je dois

maintenant dire quelques mots.

IV

Au moment même où M. Mazzini publiait son article, la

découverte d'autres stèles, dans la même région, était parve-

FiG. II. — L'une des stèles de Fivizzano (D'après le Bullellino di paletmlo-

gia italiami, 1909, p. 70, fig. H.

nue à sa connaissance. Celles-ci ont été trouvées rassemblées

dans une châtaigneraie, dénommée I Bocciari (paroisse de

Cecina, commune de Fivizzano), sur les bords d'un sous-

affluent de la Magra, le Bardinello, affîuent du Bardine, affluent

lui-même de l'Aulella, qui débouche dans la basse vallée de

la Magra. M. Mazzini les a publiées en 1909, dans le Biille-

tino di paktnohgia itàliana, p. 65 sqq., sous le titre de Staliie-

mcnhirs diLidiigiana (ûg. 1 1) '. Celles-ci étaientà leur place pre-

I. O. Montclius, Vûrhlassischc Chronologie, p. 18.
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mière,dansleur position primitive: M. Mazziniest près de croire

qu'on les a enterrées, pour les cacher, comme choses sacrées.

Elles étaient plantées en file régulière, et cela, dans un ter-

reau noir, qui révèle des matières animales décomposées.

Sépulture peut-être ; mais peut-être aussi sacrifice. En ce qui

concerne l'usage des stèles, cette nouvelle découverte n'élucide

pas le problème, mais elle le complique à plusieurs autres

points de vue.

Statues-menhirs, pourquoi ?

Le principal argument de M. Mazzini pour faire de ces

stèles des monuments celtiques est la ressemblance qu'il leur

attribue avec ce que nous appelons des statues-menhirs. La

taille de quelques-unes, la grossièreté de toutes et enfin leur

isolement ont fait penser, dès l'abord, aux simples pierres

levées, d'où leur nom'. Un certain nombre de ces monuments
ont été trouvés dans nos départements du Tarn, de l'Hérault,

surtout de l'Aveyron. On a comparé ces statues à certaines

figures sculptées sur les parois de monuments mégalithiques.

Ce serait le cas de parler de Ligures, ou plutôt d'Ibères, en

considération de l'extension géographique de tous ces monu-
ments -. M. Mazzini a parlé de Gaulois, sans doute parce

que les statues-menhns ont été trouvées en Gaule. Pour moi,

j'ai contesté la ressemblance.

La vue des nouvelles stèles me rend moms négatif. Ici, pas

plus de cou qu'à nos statues-menhirs de France. Quant à la

façon dont le visage est exécuté, de petites stèles, trouvées à

Orgon^, dans les Bouches-du-Rhône, en donnent l'exact équi-

valent. C'est la même tète de chouette, en dessin cubique.

1. J. Déchelette, 0. t., t. I, p. 587 sqq. Voir Leite de Vasconcellos,

Esciilturas preinsloricas do Museu etlmologico Portuguès, extraits de O Archeo-

logo Port ligues, I9i2,n"s 1-12.

2. M. Hoernes, 0. /., p. 218 sqq.

3. Espérandieu, 0. t., 123 ; A. de Monillet, Les sialuestniimiiucs d'Orgon,

dans LHomme prétiistorique, 191 1, n» 11. Sur les figures de la niC-mc famille

trouvées à Trets (Bouches-du-Rhône), voir de Gérin-Ricard, Statistique

préhistorique et protohistorique des Bouches-da- Rhône, pp. 8 et 91 ; Id., Les

stètes énigmatiques d'Orgon et de T/c/idans Mémoires de V Académie de Vaucluse,

1910. Cf. Reznie des Etudes anciennes, 1906, p. 261; 1910, pp. 89, 189
yo8 ; 1911, p. 87, 452, 496 ; 1912, p. 75.

Revue Celtique, XXXW. 29
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Mais sont-elles de la mC'me famille que les premières? Il

me paraît difficile de le nier. De part et d'autre, les épaules

sont faites de la même façon et elle est caractéristique. C'est

un bandeau horizontal qui forme encadrement ; de ce ban-

deau descendent les bras, légèrement plies, les mains dirigées

vers le milieu du ventre. La silhouette de la partie supérieure

ne diffère, de l'une à l'autre série, que par l'interposition d'un

cou aux stèles de la première '.

En tous cas, les nouvelles stèles paraissent plus anciennes que

les autres. Deux d'entre elles représentent des hommes et

un poignard y est gravé, horizontalement, sous leurs mains. Ce
n'est pas le poignard à antennes des stèles de Villafranca, mais

un poignard d'aspect plus ancien qui fait songer à certains

poignards de bronze -.

Une première conséquence à tirer de cette constatation,

c'est que les stèles de la première série semblables entre

elles conmie celles-ci, mais différentes de celles-ci par les

mêmes caractères, l'exécution du cou, une toute autre façon

de traiter le visage, sont à peu près contemporaines entre

elles K II en résulte que la stèle de Zignago, à l'inscription,

et celles de Villafranca, à l'épée, sont légitimement appariées.

Mais, si les premières stèles sont celtiques, il faut que les

deuxièmes le soient également ; cette conclusion vaudra tant

que l'ensemble de la Ligurie n'en aura pas fourni d'autres. Si,

d'autre part, les traits, par trop sommaires, de leurs figures

permettent de hasarder une opinion sur leur date, il s'ensuivra

que les Celtes se sont infiltrés dans le pays beaucoup plus

tôt, peut-être dès la fin de l'âge de bronze, en tout cas, dans

1 . Il faut comparer tout particulièrement les figures 1,3 et 5 du pre-

mier article de M. Mazzini avec celles du deuxième. La tète y préseme

la forme d'une demi-ellipse ; le visage y paraît coiffé d'une perruque ou

d'un large capuchon. Il est inutile de recourir à l'ethnographie gauloise pour

en expliquer l'aspect, comme l'a fait M. M.a.zzinï(Mo}iu)iieiili Celtici, p. 17 sqq.).

2. O. Montelius, /. /., attribue les stèles à la première période de l'âge

du bronze.

3. La stèle 4 de la première publication de M. Mazzini (Càmpoli) est

intermédiaire entre les deux séries. La tète n'a pas de cou comme aux

sèles de la deuxième série ; la main droite est armée de deux javelots

comme aux stèles de la première.
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le temps même où ils auraient commencé à s'établir, comme
je lai conjecturé, au sud du lac Majeur, ce qui nous éloigne

beaucoup plus encore que nous ne l'avions fait jusqu'à pré-

sent, pour la date de l'occupation celtique des passes liii;ures,

de la grande invasion et de Brennus.

Enfin, si l'on réussit à établir que ces stèles sont en rap-

port avec nos statues-menhirs, dont la place originale et la

destination première nous est régulièrement inconnue, je suis

tout disposé à rajeunir l'ensemble de ces derniers monuments
et à les attribuer, eux aussi, aux envahisseurs celtiques de la

Gaule. Ce parti me tirerait d'un grave embarras. Car il y a

quelque outrecuidance à prendre pour jalonner les conquêtes

des Celtes italiens des monuments, dont une civilisation ita-

liote, celle des Ombriens, présenterait seule les équivalents.

Certes les Gaulois d'Italie ont toujours emprunté beaucoup à

leurs voisins'. D'autre part nous avons l'inscription. Mais je

n'en suis plus à, appuyer l'interprétation d'une inscription
;
je

tire parti de cette inscription, non sans indiscrétion.

H. Hubert.

I . La ressemblance entre la stèle deS. Giovanni in Persiceto (cf. plus haut,

p. 445, n. 2) et les stèles de Ligurie est très préoccupante. Si le modèle

de nos stèles est villanovien, une précieuse indication sur leur date nous est

donnée par là. Hlles sont antérieures à l'établissement de la domination

étrusque dans le domaine villanovien, soit à la fin du vie siècle. Voir A
Grenier, 0. t., p. 177 et p. 414 sqq. Mais d'ailleurs il y a peut-être lieu de

comparer nos stèles avec les figures de bois de Chàtillon-sur-Loing (S. Rei-

nach, La Sculpture en Europe, p. 42) et quelques autres monuments infini-

ment grossiers de la Gaule propre.



NOTES ÉTYMOLOGIQUES.

1. Irl. kvisse 'fidèle', v. bret. toniisiolion gl. fidis.

Dans son lexique du vieil irlandais (p. 258) Ascoli a

placé le mot torissc 'fidèle' parmi les dérivés de la racine siss-

en composition avec les deux préverbes ta- et air-; tarisse serait

donc en très proche relation avec lairisson 's'arrêter, tenir

ferme'. Cette étymologie semble avoir été généralement

acceptée; et les Irlandais eux-mêmes ont sans doute associé

les deux mots. En conséquence de cette association la voyelle

de la première syllabe de tarisse et du substantif torisin gl.

fideiii est souvent changée en -a- {tarisse 'fidèle', tarissiu gl.

fiâes^ ; en irlandais moyen nous trouvons même tairisin au

lieu de tairissem 'tenir ferme' (LL 72 b 22). Néanmoins, au

point de vue de la phonétique et de la morphologie, tout

s'oppose à cette étymologie qui n'expliquerait ni la voyelle -t)-,

ni 1';' non mouillée de tarisse, torissin (écrits souvent taraisse,

taraisin ou taraisse, tarasiii), ni les suffixes de ces mots ; des

dérivés en -e et -m de la racine redoublée siss- (cp. lat. sisto)

seraient au moins très extraordinaires. Aussi, dans ma
grammaire comparée j'ai préféré une autre anal} se; j'ai vu

àinsto-r-issCy to-r-issiu des dérivés de la racine indo-européenne

*iuid- 'savoir' avec les deux préverbes irlandais ta- et ra- (le

même ra qui apparaît dans ro-fitir 'il sait'), tarisse serait donc

'ce qu'on connaît', 'éprouvé' et puis 'fidèle'. Mais quand

j'écrivais ces lignes de ma grammaire, j'avais oublié un mot
vieux breton qui est la meilleure confirmation de ma théorie,

le mot taritisioliaii qui est, dans les gloses de Luxembourg,

employé comme traduction du lat. Jidis. Cette glose tranche

la question.
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2. V. bret. toirusit g\. attriuit, gall. irnvis 'il frappa'.

Le sens du mot v. hret. toreusit semble différer un peu du

gall. trewis; mais l'élément formatif -eu-, -ew- est si caracté-

ristique que je n'hésite pas à identifier les deux mots ; trewis

est le prétérit de taraiu 'frapper'. La voyelle a de la première

syllabe de /rtr^îc doit être une altéiation secondaire de IV con-

servé dans toreusit. On peut comparer^ peut-être, l'a du v.

bret. dar-kber gl. pythonicus en face de tor-leberieti gl. phito-

nistarum. Mais je ne crois pas que toreusit soit un composé

contenant les préverbes to- tx. ro-; je préfère l'étymologie de

M. Lothqui compare lat. terô, gr. -dpM.

Le mot celtique peut être à peu près identique au gr. Topsûw

'je ciselle'. Le type verbal en -eu- a évidemment joué un

rôle assez considérable en celtique; dans ma grammaire II 38

j'ai signalé comme restes de ce type les infinitifs gallois en -ut

(eiywedut etc.); II 494 j'ai comparé la racine irlandaise clo-

'tourner' au gr. zokzùiù, et c'est à ce cas que le cas de taraza :

-zptùui est analogue. Quant à la désinence -aw de taraiu

(changée en -eu-, -eiv- par l'effet de 1'; de la dernière syllabe

dans toreusit, trauis), elle présente la même forme phonétique

que gall. naiu, corn, naiu, bret. uao 'neuf.

HOLGER PeDERSEN.
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Le présent -tâu, -iâ, qui sert à la flexion du verbe d'exis-

tence en irlandais, a été depuis longtemps rattaché à la racine

*sthâ- « se tenir ». Comme le latin sto et le vieux slave staja,

l'irlandais -tàu remonte à un primitif *sthâ-y-ô. Nous savons

par certaines formes du verbe substantif en français même
que l'on passe aisément de l'idée de « se tenir » à l'idée

d'« être ».

La racine *slhâ- est bien attestée en celtique ; elle y a fourni

un certain nombre de formations qu'on trouvera indiquées

dans rUrkeltischer Sprachschatz, p. 311 : irl. ar-sissiur « je

m'appuie sur », sessam, scssed^<- fait de se tenir », samaigim

(dénominatif) « je place », gall. sefyll « se tenir », irl. fossad

« ferme », gall. gwastad « uni », irl. ross « promontoire » hret.

vos « tertre », etc. Tout récemment, M. J. Pokorny a proposé

d'expliquer de même irl. assae « facile » par un prototype

*nd-sta-yo- (Kuhn's Zeitschrift, XLV, 138).

Mais dans toutes ces formations, la racine conserve son s

initiale et le groupe^/ a le traitement régulièrement attendu.

Il est vrai que Wh. Stokes rattachait aussi à la racine *sthâ-

l'élément -tan de fin tau « vignoble »,rostan «roseraie »; mais

M. Kuno Meyer a montré récemment qu'il s'agit d'un mot

ten «arbre » (Sitzber. d. kôn. pr. Akad. d. Wiss., 1912,

p. 798). M. Pedersen a également supposé la chute de 5 dans

le mot ta}nitn « tronc » qu'il compare à skr. sihaman- « lieu

d'arrêt, place », v. h. a. stam (Vgl. Gr., I, 79); mais l'expli-

cation n'est pas certaine, et celle, toute différente, que donne

Wh. Stokes (Urk. Spr., 122) peut conserver des partisans.
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Entre tous les dérivés de la racine *sthà- le verbe -tnii tait

véritablement exception par la chute de Vs initiale.

Mais il est permis de penser que cette chute est récente en

celtique ; car dans un composé au moins Vs initiale paraît se

retrouver.

Dans le manuscrit de Milan, 96 a 11, le latin inaiical est

glosé par un mot arossa, lequel est à son tour expliqué par fil

archinu, mot à mot « qui est sur tête », c'est-à-dire « qui est

réser^'é à». Ce sens apparaît plus net encore dans les Ensei-

gnements de Scâthach à Cuchuliin que publie M. Kuno Meyer
d'après le manuscrit Rawlinson B 512, f° 118 b, dans les

Anecdota fnvii Irish MSS, t. V, p. 28, 1. \^:anitossa oUgabad

« grand péril t'attend » et p. 30,!. 2 : aruihossa otharligi {yzx.

-lighc) « un lit de malade t'attend » '

.

On ne peut séparer a/wi^s de artiîc\\i\ a exactement le même
sens et s'emploie de la même façon, avec insertion de pro-

nom infixe : is hed inso arathagl. reliquum est, Wb. lob 3;

artâa gl. super (est) Sg. 215 b 4; arthâ crû ma chaladchness

« il reste du sang autour de sa peau dure » TBC, 1. 791
(L. L. 61 a 35); artimthà echtre dia tig « une expédition vers

sa maison m'est réservée » Voy. of Bran, I, 25, 3 ; dornasc

d'âr arotntha « un bracelet d'or me reste » Sergl . Conc . (Ir

.

Text., I, 225, 1. 16); andsa piana ardomthaat « dures (sont)

les peines qui m'attendent » Tenga bithnua (Eriu, II, 122,

§ 61); ca hurhaid iiiôr arnomthà (lire aromthâ ?) « quelle

grande catastrophe m'attend? » Tochm. Ferbe (Ir. Text.,

III, 474) ; issi caindell ardiistà in lia lôgmar lainerdâ « voilà

la chandelle dont ils disposent, une pierre précieuse écla-

tante » Sergl. Conc. (Ir. Text., I, 218, 1. 17); is tiiilkd

peine rosta (lire arosta^ and « c'est une augmentation de peine

qui les attend là » Fis Adamn. L. Br. (Ir. Text., I, 181,

1. 21).

I. Peut-être faut-il joindre à cette liste l'obscure phrase du Fianaigecht

(éd. K. Meyer, p. 24) où Oisin dit à Find : nicon cuviaiug ar asmi,ariimfosla i

cridiii. On pourrait considérer arutiifoslci comme une mauvaise graphie

de aruiiiossa, avec une/ postiche et un / dû à l'influence de artd, -testa. Le

sens serait à peu près : « il ne peut pas[m'atteindrej sur les côtes, il m'attend

(ou m'est réservé) dans le cœur ».
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La meilleure preuve du rapport qui unharossa et artà est

fournie par le texte même des Enseignements de Scâthacli, où

on lit dans le paragraphe d'introduction à la partie en vers :

iloairchcchaiu Scnthach do ianim anni aridmhiad « Scdthach lui

prédit alorsce qui lui était réservé » (p. 28, 1. 11), avec une

autre forme du verbe substantif, arbiu (cf. rofiîir ni aridmbài

« il sut ce qui lui était réservé »Z. f. Celt. Phil. 111,44, 22
;

epert ind neich aritmbin « dire tout ce qui lui était réservé »

R. Celt., XI, 448, 1. 81 ; aridbôi L. U 125 b 8; ardotbîL.

L. 275 b 17, ap. K. Meyer, Contr., p. 114). Il faut donc

voir dans arossa, aruiossa, aussi bien que dans artâ, aromihâ,

un composé du verbe substantif.

Or, arossa se laisse expliquer par un primitif *ar-od-stâ',

mais alors ne peut être rattaché au verbe -tâu qu'à condi-

tion de supposer le maintien de Vs. Il ne s'agit donc pas

dans ce verbe d'une alternance ancienne *stbâ- *thâ-, que

d'ailleurs aucun fait indo-européen ne viendrait justifier; car

en indo-européen la racine *sthâ- conserve son s dans tous les

dialectes.il s'agit au contraire d'un accident récent, et spé-

cialement celtique qui a fait changer *stâ- en *tâ. Cet accident

est probablement dû à la phonétique syntactique.

J. Vexdryes.
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I

Pol DivERRKS. Le plus ancien texte des « Meddygon Myddvei ». Paris,

Le Dault, 1913, cv-30op. 8°.

In the titlc of thisbook Mvddveiis written A4yddveu,huX the author

has corrected this spelling in a passage in the body of the work.

It is a pleasure to call attention to this valuable book, which has

been brought outby onewho is not only possessed of a compétent

knowledge ofWelsh,but who is aiso a trained studcnt of médecine,

famiHar with the history of that art both in modem times and

in some of its earlier stages . In the fîrst chapter, the author gives an

account ofthe legendary origin of the« Physicians of Myddfai » in

Carmarthenshire from legends, which hâve been frequently

published. In a note to p. xxvi of the Introduction, the bardic

name of Owen Jones isgivenas « Myvyr », whereas it is morecor-

rectly written 'Owain Myfyr'. The account of the légal position of

the physician at the courts of the Welsh princes is accurate and

well-arranged and of service to the student of Welsh social insti-

tutions. Next follows a collation of the text of Ab Ithel with

that of the Red Book, of wich Ab Ithel's version professed to be

a copy. Most of the errors of Ab Ithel are mistakes in slight

points, but there are several errors that are serious. On p.
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XLvi of ihe Introduction the reading of Ab Ithcl (p. ii 1. lo)

arogh'u is doubtless right, since aroglen is a singular from which

was afterwards mistaken for a plural. From this supposed plural

the late singular arogl Nvas made, but in Gwynedd and Powys
dialects the singular ogla or hogla is still used. The old verb, as

found, for example, in the Book of Taliessin, is arogleuaf, not

(iroglaf. The list of Welsh MSS. dealing with médical matters or

with botanical glossaries is very valuable. The same may also be

said of the study which the bookcontains of the linguistic peculiari-

ties ofeach ofthethree MSS., of the Red Book, ofTonn and of Fen-

ton. With regard to the former it is not quite accuratetosay on p.

LXXiv that in eido (ivy) represents the diphtong -ew of the Mod.
eiddnu ; it is more probable that o is hère the représentative of a

différent diphthong from -au. It might also be stated that Modem
ai corresponds to Mediiçval ei only in final syllables,or in mono-
syllables where the diphthong is not followed by r, either alone

or with another consonant.On p. Lxxxiii^^^in lygket stands for nghy

not for fig. The word hmhiheu on the same page is of interest as

it supplies the origin of the word k\mihi,nvc, which occurs in

Kulhwch and Olwen.On p. lxxxiv it might hâve been stated that

the spelling U\ii with one n is an anomaly, whereas lan, gliti

and dyn are regular. In pythewuos on the same page, it may
be stated that pviheu'iios is not an instance of w for J but

a separate pronunciation. The présent J in pythefnos has corne

from a bilabial v, which has developed from zu. The use of the

two forms of r given on p. lxxxv depended on the form of the

preceding letter. When the side of the curve that was turned

towards the r was convex, the so-called 'i- form' was used. On
the same page it is not enough to say that consonantal / was

represented by z, it was also frequently represented by y, as in

pHyonoi, wich M. Diverres gives elsewhere. On p. lxxxvi the

form givneythyrl is doubtless a misprint. A useful analysis of the

textofthe Red Book of Hergestis given. In the accountof the textot

the Red Book it is not clear what is meant by saying that retto is for

a more modem rxdhao, since rdio is the regular form for the Près.

Subj. S. 3 of redec, and stands for *red-s-. The author suspends

judgment as to the relation of the texts to one another, spending a

fuller inquiry into the MSS. One must agrée with the author that

neither the médical nor the folk-lore value of the work is

verv great. On p. 9 of the translation it may be stated that the

Welsh 'v megir cleu\d\ru does not convey quite the shade of

meaning in 'favoriscut le dèveloppemeul des maladies'. On p. 10 ac



Bibliographie. 455

maedii in tho text niust be a niisprint for ae maedii. The word
mei on p. 12 sometimes occurs in Early Welsh litcrature in such

phrases as mcvich ttiei, mciu<\r and the like, but its meaning has

never vet been ascertained ; at any rate it probably does not

mean 'May'. On p. 14 it is probable that rodi kyuot means 'to

give an emetic' : the author so transhites this phrase on p. 21. On
p. 24 the sentence after g6cd\ retto means 'after the cauteries

Qlosii'ii) hâve run entirclv along his veins (v wylheuy . On p. 28 ae

gJaduoe uoii means 'and dig it from its root'. On p. 34 the passage

beginning a gordyfiwil giuaet is better rendered 'and draw the

blood of her legs and ankles'. The word Hvrch on p. 36 is trans-

lated '/)('rf' but is was probably nicant bv the author to by more
specificallv 'îr/';ï//'.The remedy for a snake bite well illustratesthe

original magical basis of many of thèse recipes, since a hcn had

to be used in the case of a woman, and a cock in the case of a

man. The reading of the Red Book given in the text on p. 50

should be 6u\t and the expression ar v 6u\l means 'at meal-

time'. On p. 52 aroglen should be arogleu. On the same page the

curions expression '0 uagla paler' occurs : it is not improbable

that this is a corruption of 'O magne pater . The words '« iach

luydy \>i uosiaf mean 'then shalt be always well'. The word nus

(p. 56) is nowhere found in Modem Wales, but it has been rightly

translated by the author hère. The English équivalent of it is

'beestings'. The expression '« lleihaa dy waef means, as the non-

mutation of // shows, 'et diminue ton sang' not 'qui diminueront ton

sang\ As for arment on p. 82, it seems most probable to regard it

as a corruption of orpiment. On p. 84 craesset is probably the English

'cresset'. There is on p. 88 an interesting form emhennxd for the

brain, a form which also occurs on p. 102 and in the Red Book text

of Brut y Brenhinocdd. On p. 90 the word al, if correct, may be

Près. Ind. S. 2 from alu, and may mean 'deposits its young'. A
comma has been wrongly printedafter y;/ in the second lineof § 12e,

p. 90. On p. 100 the words yny littys mean 'until hc be infla-

med'. On p. loé there isan interesting use of the word aehiuvsson

in the sensé of 'symptoms'. On p. 108 the words v ivaet mean
'his blood' and there is no occasion to doubt the reading. Itis inte-

resting to find on p. 156 the comparative form teeaei) already in

use for legach. On p. 156 I6vd\a6 = I6yda6, 'to turn grey'. The
word od on p. léo is probably a mistake in the MS. for or. In

spite of the possibility of a différence of opinion on thefew points

indicated, the translation deserves high praise,and the Glossaiy of

the namcs of plants, the Bibliography and the Index show that
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thc author lias a high conception of rcsearch as well as of his

duty towards the reader. The work troughout shows thc spirit of

the true scholar.

E. Anwyl.

II

E. C, Q.uiGGi\, Prolegometm to the stud\ of the later Irish hards

T 200-1500 (The Proceedings of the British Jcademy, vol. V).

I.ondon, gr. in-8°, 56 p.

La littérature lyrique proprement dite siest développée parallèle-

ment à la littérature épique de l'Irlande, du viii^ au xvi<^ siècles. A
l'exception de quelques pièces descriptives qui reflètent profondé

ment l'amour des Irlandais pour la nature, la plupart des odes,

qu'elles soient ou non d'inspiration religieuse, appartiennent au

genre laudatif : éloge d'un saint ou d'un roi, matière peu variée où
la forme est plus remarquable que le fond. Un des plus anciens

poèmes de cette espèce est le panégvrique d'un prince de Leinster

nommé Aed,que conserve le manuscrit de Saint-Paul en Carinthie

(ix« siècle) : mais on trouve cités soit dans les Annales, soit dans

les traités de versification, des poèmes remontant au moins au

VII'-' siècle. Jusqu'au commencement du xiii'^ siècle, les poèmes

panég)'riques sont rares. Du xiii^ siècle au commencement du

xvii"^ siècle au contraire, ils sont très nombreux et nous ont été

conservés, rarement dans des recueils de poèmes ou diianaire,

plus souvent dans des livres de famille contenant les poésies

adressées aux chefs d'un clan. M. Quiggin énumère les principales

familles célébrées par les bardes et trace le portrait du barde irlan-

dais d'après Spenser, Thomas Smyth (i56i)et Derricke, Image of

Irelandc (1581). Il fait ensuite une comparaison entre la poésie des

bardes irlandais et celle desSkalds Scandinaves et démontre qu'elles

diff'èrent en trois points : 1° la mvthologie, absente chez les Irlan-

dais, fréquente chez les Scandinaves : 2° les récits d'expéditions

outre mer qui constituent les thèmes ordinaires des Skalds et aux-

quels les bardes ne font point allusion
;
3° l'imprécision des détails

de la vie des chefs irlandais opposée à la précision des odes Scandi-

naves. Les thèmes principaux des poèmes irlandais sont: la richesse,

la beauté, la fertilité du sol, la bravoure; les élégies sont nom-
breuses : on trouve aussi des pièces qui célèbrent l'épée, la ban-

nière, le bouclier, le baudrier, le château du chef. Quelque imper-

sonnelle que soit en général cette poésie, elle ne laisse pas de
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fournir quelques renseignements pour l'étude des conditions

sociales en Irlande. D'autre part, la technique complexe et com-
pliquée témoigne d'un art raffiné.

M. Qiiiggin traite avec raison, dans un chapitre à part, de la

poésie religieuse. Les poèmes religieux des xiii*-', xiv^ et xv<= siècles

sont imités de ceux des siècles précédents, mais en diffèrent par

l'influence visible qu'a exercée indirectement sur eux la littérature

latine du moyen âge. Les sujets sont tirés de la Bible, de la

Légende dorée, des Gesla Romanoruw et comportent un certain

nombre d'anecdotes pieuses du genre de celles qui nous ont été con-

servées en prose. Ils sont venus aux Irlandais par des intermédiaires,

sans doute par des homélies en prose irlandaise.

En dehors du panégyrique et de l'ode religieuse, d'autres genres

ont encore été traités en ces temps. Aucune poésie amoureuse ne nous

a été conservée ; mais on trouve dans un manuscrit d'Edimbourg

de courtes pièces satiriques ; M. Q.uiggin signale de plus des odes

adressées par le poète à sa harpe, et un poème d'une inspiration

touchante sur la mort de la femme d'un barde.

Cette courte analyse ne peut donner qu'une idée imparfaite de

cette étude claire et pleine de science sur un sujet neuf et complexe

où l'auteur f^iit preuve d'une connaissance approfondie de la litté-

rature européenne. En appendice sont publiés deux poèmes de

Murray O'Daly (vers 1241) et un catalogue des pièces contenues

dans le manuscrit Rawlinson B. 514 et dans le manuscrit d'Edim-

bourg LXI\'.

G. DOTTIN.

III

H. PiERQUiN'. Le poème anglo-saxon de Beoiviilf. I. Introduction. Les

Saxons en Angleterre. — IL Le poème de Beowulf. Texte et

traduction. Paris, Picard, 1912, 846 p. gd. in-8.

— Recueil général des chartes anglo-saxonnes. Les Saxons en Angle-
terre (604-1061). Paris, Picard, 1912, 871 p. gd. in-8.

Le premier ouvrage de M. Pierquin est essentiellement un
ouvrage de vulgarisation. L'auteur n'a pas la prétention d'appor-

ter des faits nouveaux sur la composition ou la date du fameux
poème anglo-saxon, ni de corriger un texte désormais établi.

Après quelques considérations sur le manuscrit du poème, l'auteur

nous donne en deux livres un tableau de l'état et de la société

saxonne, bien superficiel d'ailleurs et, à vrai dire, quelque peu
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inutile en l'occurrence. Tels chapitres comme ceux sur l'Ealdor-

man (p. 264) ou sur le Witena Gemot manque réellement par trop

de précision. L'auteur eût pu se dispenser de donner une telle pré-

face à son livre : nous possédons de bons manuels pour l'étude des

institutions anglo-saxonnes. Ou bien alors il eût fallu approfon-

dir un peu la matière. Suivent ensuite le texte et la traduction

(p. 381-590) : c'est sans doute la moins inutile partie du livre,

encore qu'elle n'ait rien d'original. On trouve à la fin un exposé

de la rythmique anglo-saxonne, et quelques éléments de gram-

maire anglo-saxonne, additions dont l'auteur eût pu s'épargner au

moins la seconde. Tel qu'il est, l'ouvrage aura néanmoins le mérite

de contribuer à faire connaître une belle et curieuse œuvre litté-

raire, que les celtisants auront toujours intérêt à lire et à examiner

à côté des épopées irlandaises.

Le second ouvrage de M. Pierquin est encore une réédition de

textes déjà publiés ailleurs, en particulier par Kemble. Il est tou-

jours utile d'avoir sous la main des textes parfois difficiles à trouver.

Malheureusement M. Pierquin ne paraît pas soupçonner les prin-

cipes les plus élémentaires de la diplomatique et de la philologie.

L'exposé théorique de diplomatique qui ouvre le volume est bien

faible. L'indication des sources manque pour chaque acte ; de même
que l'analyse. Au lieu décela, M. Pierquin donne en appendice, à

la fin de chacune des six parties dont se compose son volume, la

liste des sources de chaque acte, ce qui est fort incommode. De
plus, les renseignements qu'il fournit sont sommaires, imprécis et

confus : nulle part on ne sait si on se trouve en présence d'un ori-

ginal ancien ou d'une copie récente. Le système d'abréviations

employé pour designer les sources est extrêmement obscur. Bref,

on regrettera que M. Pierquin n'ait pas songé à consulter un des

modèles que nous possédons pour de telles publications : par

exemple le Recueil des actes de Philippe I", publié par M. Prou.

Je crois que Léopold Delisle, à qui cet ouvrage est dédié, eût engagé

l'auteur à acquérir quelques notions indispensables à qui veut édi-

ter et même rééditer des actes ; le travail d'ailleurs méritoire et con-

sidérable de M. Pierquin eût assurément beaucoup gagné à être

dirigé plus méthodiquement.

J. Marx.

I\'

Sigismondo Priedmaxx. Rucdcgcr e Fcrdiad e di un pretcso rap-

porta di Ferdiad cou Siegfried (Extrait de la « MiscelJauea di Sttidi »
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piibhliûila pcl ciiiquankuario délia R. Accademia Scieiilijica Lellcra-

ria di Milaito). Milan, Cogliati, 56 p. in-8, s. d.

On connaît Tcpisode de la Tain dans lequel Ferdiad est con-

traint, malgré lui, de lutter contre son ami Cuchulinn, et finale-

ment tué par lui (Windisch, Tàiii, p. 43e ; d'Arbois de Jubain-

\'il\e, Enlh'enient du taureau diviti, p. 154"). Zimmer a prétendu

retrouver le prototype de cette histoire dans un épisode des Nibe-

lungen, où Rùdiger est obligé de combattre contre ses amis pour

rester fidèle à son seigneur (v. Zeilscbr. f. d. Allerliim, t. XXXII)
M. Friedmann établit fort bien que les analogies qu'on a prétendu

découvrir entre les deux histoires n'ont rien de fondamental ni

d'exceptionnel : les situations essentielles comme les détails des

récits diffèrent tout à fait dans les deux cas. M. Friedmann montre

également que les rapports que Zimmer s'était efforcé d'établir

entre les noms de Ferdiad et de Nibclung (Niflungr') ne reposent sur

aucune base solide : l'un de ces noms n'est nullement la traduc-

tion de l'autre. C'était déjà l'opinion de M. Windisch {Tàiu, p. 439
et p. 574, n. 4).

J. Marx.

Anecdota from Irish Manuscripis, edited by O. J. Bergix, R. I.

Best, Kuno Meyer, J. G. O' Keeffe. Vol. \ . Halle, Max Nie-

meyer, 191 3. 30 p. S-^.

La collection des Anecdota from Irish Manuscripts, que poursuit

avec tant de dévouement M. Kuno Meyer, s'enrichit d'un cinquième

volume, qui contient les textes suivants :

1° The correspondance behueen Alexander and Diiidinius, d'après le

MS. Rawlinson B 512, f°99a-ioob. Il s'agit d'un fragment de l'his-

toire d'Alexandre. Cette dernière a été publiée intégralement, d'a-

près un texte conservé dans le Leabhar Breacc, par M. Windisch
dans les Irische Texte, t. II, 2*= série, p. i et suiv. Le morceau publié

ici comprend les paragraphes 61-74 du texte de M. Windisch
(/r. Texte, II, 2'^ série, p. 69 et ss.); il présente quelques variantes

intéressantes, et, comme disait M. Windisch lui-même, « im Allge-

meinen eine reinere Form und knappere Fassung » (/. cit., p. 2).

2° Scél muicce Maie Dà Thô « Histoire du cochon de Mac Dâ
Tho », d'après le MS. H. 3. 18 de Trinity Collège, Dublin, p. 743-

748. On a déjà publié de ce texte célèbre plusieurs versions : celles



460 Bibliographie.

du Book of Lt'inster (f° 72) et du MS. Harleian 52S0 (f° 50) se

trouvent collationnées dans les Irische Texte, t. I, p. 93; celle du
MS. Rawlinson B 512 (f" 105 b) est éditée avec traduction anglaise

dans les Hibeniiai Minora, p. 5 1. Il y en a une autre en vers, encore

inédite, dans le MS. Laud éio (f° 58 b). Celle du MS. H. 3. 18 a

été utilisée partiellement par M. Windisch dans les Iriiche Texte,

mais une publication intégrale, faite directement d'après le manu-
scrit, était désirée de tous les celtistes.

3° Fcrchuitrcd Medba, d'après le MS. Rawlinson B 3 12 (f° i a-2 a).

Le même récit figure dans le Book of Lecan 351 b-353 aet a été

édité comme tel dans Ëriu, II, 173, par M. Joseph O' Neill. Mais

il y porte un titre différent : Catb Boiiide « la bataille de la Boyne ».

Le titre que nous avons ici, Fcrchiiitred Medba, est traduit par

M. J, O' Neill (< Meadb's husband-allowance » (/. cit., p. 175).

Toutefois, M. Windisch a interprété ferchuitred et ferchiitredach,

comme la désignation d'une « garde du corps » (/r. Texte, III,

544 et T. B.C., p. 850). La bataille de la Boyne fut gagnée par

Conchobar, roi d'Ulster, sur son beau-père, le roi suprême d'Ir-

lande, Eochaid Feidleacb. A la suite de cette bataille, Medb, elle-

même fille d'Eochaid Feidleach, fut emmenée en Connaught par

le roi Eochaid Dala, qui la prit pour femme. Mais l'impétueuse

reine s'amouracha d'un de ses petits-neveux, Ailill mac Mata, et

excita la jalousie de son mari ; un combat singulier s'en suivit,

dans lequel Eochaid Dala fut tué par Ailill. \'oilà comment ce der-

nier devint roi de Connaught. Ces événements sont naturellement

antérieurs à la fameuse expédition de l'enlèvement des vaches de

Cooley, où le couple Ailill-Medb joua le rôle que l'on sait.

4° The Caldron of poesx, d'après le MS. H. 5. iSdeTrinity Collège,

P- 5 3 ^"57 ^- C'est le chaudron merveilleux qui annonçait la bonne

science, qui réglait la loi de tous les arts. Il est ici donné comme
la propriété d'Amairgen. On connaît plusieurs poètes de ce nom.

Le plus célèbre est Amairgen mac Amalgada, filé du roi suprême

Mac Cearbaill (mort en 565, d'après les Annales de Tigernach),

et auteur supposé du Dinnsenchus. Il y a un autre Amairgen, fils

du forgeron Ecetsalach, mentionné dans la Tri/;/ (éd. \\'indisch,

p. 696 et 766). Mais le possesseur du chaudron est un troisième

Amairgen : il portait le surnom de Glungel « aux genoux blancs »

et était un des fils de Mile (L.L. 12 b). C'est lui-même qui fait ici

la description de son chaudron, dans une langue savante, remplie

de mots rares et obscurcie çà et là par des procédés artificiels

(comme le cennfochrus, v. 7?. Celt., XXXII, p. 131). Les nom-

breuses gloses ajoutées au texte ne permettent pas toujours de

l'éclaircir.
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5° rcrha Scàthtùoc fri CoiiictiJaiiid, d'après le MS. Rawlinson

B 512 (f° 118 b 2) collationné avec les MSS. Egerton 88 (f° 11 a2)

et Egerton 1782 (f° 19 b i). Scathach est la femme, à la fois magi-

cienne et amazone, chez laquelle CuchuUin alla en Grande-Bre-

tagne étudier l'art de la guerre ; l'épisode est raconté tout au long

dans le Tochmarc Emire (v. Rcv. CclL, XI, 444 et Zcihchrifi fi'ir

celtische Philologie, III, 250). Lorsque CuchuUin quitta Scathach,

celle-ci lui donna ses derniers avertissements, en lui prédisant les

principaux épisodes de sa destinée future. C'est l'objet du morceau

que nous avons ici ; il est en vers, et les difficultés n'y manquent

pas. J. Vexdryes.

VI

Rev. James A. Geary. Five Irish Homilies froin the Rennes MS.,

Text and Translation. Washington, 19 12. 65 p. 8° (reprinted

from The Calholic University Bulletin, vol. XVIII, no^ 2-5).

M. j. Dunn, qui enseigne le celtique à l'Université catholique

de Washington, est un ancien élève de notre Université de Rennes.

Cela explique que des textes tirés du manuscrit irlandais de Rennes

soient publiés dans le Calholic University Bulletin. Nous avons déjà

rendu compte d'un travail de M. Hoey, relatif à une homélie sur

la Passion (^Rev. Celt., XXXIII, 359). Voici qu'un autre élève de

M. Dunn publie cinq nouvelles homélies, provenant également

du manuscrit de Rennes, où elles font partie du même groupe. A
savoir : une homélie sur la Résurrection (f" 30C-31 d), une homé-
lie sur la Pauvreté (f° 33 d-35 b), deux homélies sur la Confession

(f° 35 b-36 c et 36 c-37 d), et une homélie sur l'Eucharistie

(f° 29 b-30 c). Ce sont en général d'assez misérables productions,

décousues, incohérentes, où l'abondance des citations bibliques ou
patristiques ne supplée pas au vide de la pensée. Toutefois l'édi-

teur met à part les deux homélies sur la confession ". « they give,

dit-il, p. 26, in a form which admirably combines succinctness

with détail a complète summary of Catholic doctrine on the sub-

ject ». C'est bien possible. En tout cas, d'après la forme et le style,

comme il l'ajoute lui-même, elles semblent parties de la même
main que les autres. Et leur ressemblance avec deux Opusciila de

Saint-Thomas ne permet guère de les considérer comme des œuvres
complètement originales. La plus estimable de toutes, « the most
creditable », comme dit M. Geary, et ce n'est pas dire beaucoup, est

encore la cinquième homélie, consacrée à l'Eucharistie ; et pour-
Revue Celliquc, XXXIl'. 50
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tant M. Gcary y signale lui-mcme « a strangc altcrnation of exact

and inexact statemcnts of the mystery ».

L'édition reproduit le texte du manuscrit ; l'éditeur s'est borné

à résoudre les abréviations, qu'il note par des italiques et à sépa-

rer les mots au moyen de tirets. Il est fâcheux qu'il n'ait pas adopté

une règle uniforme pour la notation des consonnes aspirées et que
par exemple il écrive d'une façon inconséquente tantôt briatbra,

tantôt hriatra, ou bien sactair à côté de màlbair . Il eût fallu partout

rétablir les aspirées. On sent un novice à bien d'autres détails. La pré-

position dochum est écrite tantôt do n////, tantôt do chitm ; et on lit p. 4,

do- cuni fiatbamuais et do cum-flathamnais à quelques lignes d'inter-

valle. A la dernière ligne de cette même page 4, ac-a-niaraid est à

lire ac-an-iarraid. Et il y a des fautes d'impression qui ne figurent

pas à l'erratum
;
par exemple, iia-adwinc (p. 40, 1. 15) au lieu de

iia-ndaeiiic.

Dans l'homélie sur l'Eucharistie se trouve résumée, p. 53, l'ar-

gumentation d'un certain Elariencis au sujet de la présence réelle.

M. Geary ne sait que faire de cet Elariencis, pas plus que d'un

Nenuensis, dont les paroles sont rapportées p. 58. Il se pourrait que

Nenuensis fût une mauvaise lecture de Elariensis. Et quant à ce

dernier, ne serait-ce pas l'Hilarius, dont il est question dans VHis-

toire littéraire de la France, t. XII, p. 254, auteur d'un « sermo de

corpore et sanguine Doinini, qu'on voit à l'abbave de Saint-Amand
et à la cathédrale de Saint-Omer » ? Cet Hilarius, disciple d'Abé-

lard, est également mentionné dans la Patralogic de Migne,

t. CLXXVIII, col. 1851-1854.

J. Vexdryes.

VII

Cïtirt an Mbeadbon OidbcheBrynn Merryman cet, Riseârd O'Foghlu-

dha .i. Fiachra Eilgeach do chuir in eagar (Le tribunal de Minuit,

composé par Brvaa Merriman, édité par Richard O'Foghludha

[Fiachra Eilgeach]). Dublin, Hodges Figgis and Co., 1912, xi-

185 p. 8°. 10 s. 6 d.

Les celtistes n'ont pas oublié l'édition qu'a donnée le regretté Stern

du Tribunal de Minuit, et qui emplit tout un cahier du tome V de

la Zeitscbrijt fi'ir celtiscbe Pbilologie, p. 193-415. C'était une édition

au sens que les philologues classiques donnent à ce mot, accompa-

gnée d'un apparat critique, d'une discussion des variantes et de

notes explicatives ; c'était mieux encore, car Stern y avait joint une
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étude sur le caractère du poème, sur la langue et sur le mètre,

une excellente traduction en vers allemands et un glossaire com-

plet des mots du texte.

En publiant à son tour pour l'usage de ses compatriotes une

édition du poème de Bryan Merryman, M. R. O'Foghludha ne

méconnaît pas les mérites de son devancier, puisqu'il dédie l'ou-

vrage à sa mémoire et parle de lui en termes reconnaissants et

émus. A bien des égards, nous avons ici une répétition de ce qu'a-

vait fait Stern
; p. 21, une biographie du poète, p. 77 et suiv.,

après rédition du texte, une étude sur les manuscrits et sur les

variantes; p. m, un commentaire, avec interprétation des diffi-

cultés, enfin, p. 135, un glossaire, moins complet toutefois que

celui de Stern. Mais le travail est fait avec beaucoup de soin et

paraît tout à fait digne du grand nom à l'ombre duquel M. O' Fogh-

ludha s'abrite. Le principal mérite de ce dernier est d'avoir utilisé

plusieurs manuscrits ignorés de Stern et de fournir un texte mieux

étudié encore et plus sûr. L'œuvre de Merryman étant très popu-

laire, plusieurs copies avaient commencé à en circuler, du vivant

même de l'auteur, mais sous des formes déjà amplifiées et altérées.

De cette oeuvre même nous avons peu de chose à dire. Dans le

compte rendu qu'il a fait du travail de Stern, d'Arbois de Jubain-

ville a résumé en quelques mots le scénario de Bryan Merryman

{Rev. Ci'lt., t. XXVI, p. 281). C'est un poème héroï-comique,

plein d'humour et de gaieté, mais d'un humour bien irlandais, jail-

lissant de l'observation des mœurs, et d'une gaieté au service du

bon sens et de la raison. L'édition de M. O' Foghludha est précédée

d'une introduction littéraire, rédigée en anglais et signée Piaras

Béaslaî. Les mérites essentiels de Merryman y sont fort joliment

analysés. Ce poème de 1026 vers suffit à mettre Merryman hors de

pair dans la littérature de son pays et permet de le comparer, sans

dommage pour sa réputation, aux meilleurs .poètes de l'Angleterre

ou du continent. Il a la verve pleine et drue, la justesse et la pré-

cision du trait. C'est un écrivain de grand talent. Mais avant tout

c'est un moraliste. Pour la liberté de sa pensée, M. Béaslai le com-
pare à un Grec. C'est aussi bien un Français, de la lignée de

Rabelais et de Montaigne, de Molière et de Voltaire; de Molière

surtout, avec lequel il a plus d'un rapport par ses théories sur l'édu-

cation et sur le mariage. Défenseur de la loi naturelle, il considère

toute contrainte sociale comme un mal ; il proclame les droits de la

joie de vivre ; il proteste avec énergie contre le célibat imposé par

les circonstances aux filles de son pays, contre les mariages immo-
raux qui unissent des jeunes filles à des vieillards. Bref, il est aussi
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original dans sa philosophie de la vie que dans la conception de son

œuvre, que dans sa langue et dans son mètre. 11 mériterait d'être

plus connu en dehors même de son pays.

J. \'hndryes.

VIII

Paul Sébillot. Le Folk-lore, Littérature orale et Ethnographie tra-

ditionnelle (Encyclopédie scientifique publiée sous la direction

du Docteur Toulouse). Paris, O. Doin, 191 3. \xiij-393 p.

8°. 5 fr.

M. Paul Sébillot, qui se consacre depuis tant d'années au folk-

lore avec l'ardeur que l'on sait, rend un bon service à cette étude

en publiant ce petit livre. Bien des gens ont pu déplorer qu'il

n'existât pas pour le folk-lore un manuel court et pratique, comme
ceux dont on dispose pour d'autres sciences, comprenant avec une

bonne bibliographie une classification générale des faits. Un pareil

manuel avait sa place toute marquée dans la Bibliothèque d'Anthro-

pologie du Docteur Papillauh, qui fait partie de l'Encyclopédie scien-

tifique du docteur Toulouse: M. P. Sébillot s'est chargé de l'écrire et

on doit l'en féliciter. Il n'aura pas seulement la satisfaction de faire

connaître, en la vulgarisant, la science qui lui est chère et d'y atti-

rer de nouveaux adeptes, mais celle aussi de fournir à ceux qui

savent déjà, à ses confrères en folk-lore, un utile instrument de tra-

vail .

L'ouvrage est divisé en deux parties qui s'intitulent respective-

ment : Litlcratiire orale et Ethnographie iraditiontieUe. La première

étudie les formes par lesquelles s'exprime le folk-lore ; la seconde,

beaucoup plus développée, comprend un exposé des croyances,

suivant qu'elles se rapportent au monde physique, au monde animé,

à la vie sociale. L'auteur n'affiche pas de prétentions dogmatiques
;

il ne s'est pas soucié de construire une théorie doctrinale; son but,

tout pratique, a été de fournir un résumé commode des faits, une

collection de matériaux bien classés. La besogne était immense, et

la principale difficulté résidait dans le choix. Mais M. Sébillot était

bien préparé par ses études antérieures à choisir dans chaque caté-

gorie les faits caractéristiques. On trouvera donc dans son livre une

liste abondante et très variée. Tous les pays et tous les peuples sont

représentés dans cette ethnographie des traditions. Naturellement,

ks Celtes y ont leur place. Breton de naissance, M. Sébillot n'avait

garde d'oublier la Bretagne et les pays celtiques, auxquels il a con-
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sacre tant d'utiles monographies. L'information est complétée par

de nombreux renvois bibliographiques au bas des pages, par un

index bibliographique fort développé, p. 553-365, et par une

table alphabétique des auteurs et des matières, p. 367-381. Le livre

est ainsi, comme l'auteur le dit, un mémento à l'usage des profanes

et des spécialistes ; mieux que cela, c'est un vade-mecum pour les

enquêteurs ; c'est le guide du folk-loriste, comme il y a le guide

du botaniste ou de l'amateur de coléoptères.

Le principal défaut d'un livre ainsi conçu, c'est la monotonie.

Le lecteur se fatigue vite de cette énumération de menus faits

simplement juxtaposés. Aussi bien le livre est-il plutôt à con-

sulter qu'à lire ; il faut l'estimer pour ce qu'il suggère plus encore

que pour ce qu'il fournit. Dans sa sobriété un peu sèche, il ne donne

des crovances populaires qu'une idée incomplète ; elles y appa-

raissent comme des fleurs fanées auxquelles l'herbier a fait perdre

éclat et fraicheur. C'est un inventaire très minutieux de nos tares intel-

lectuelles, une liste des égarements de la raison. Triste image que

celle de cette humanité, dupe des pires sottises et des plus grossiers

mensonges, adonnée aux plus basses superstitions, victime vouée

d'avance à toutes les fourberies et les impostures ! Et pourtant c'est

de ces misères qu'est faite notre vie morale : ce sont nos rêves et

nos craintes, nos désillusions et nos espérances, c'est la matière

même de toute poésie, c'est la façon dont nos lointains ancêtres ont

résolu pour leur compte l'énigme de cet incompréhensible univers,

ce sont les fables qui ont bercé l'enfance de notre race et qui

continuent à exercer sur nous leur pouvoir,

womit man einlullt, wenn es greint,

das Volk, den grosscn Liimmel.

On se prend à regretter une disposition qui, en émiettant la

matière, ncn laisse jamais apparaître les causes ni l'enchainement.

Il ne fallait pas s'arrêter à l'aspect extérieur des fables, mais tâcher

de pénétrer dans les profondeurs de l'âme humaine, où s'élaborent

les croyances. C'eût été alors pour M. P. Sébillot, qui est lui-même

un poète, le moyen de faire ressortir tout ce que le folk-lore ren-

ferme de poésie en son fond. Il s'est borné à étudier minutieuse-

ment la surface, et pour avoir touché de trop près son idole, la

dorure lui est restée aux mains.

J. \'e\dryes.
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I

Comme conclusion aux renseignements que nous avons déjà

publiés sur la bibliothèque de d'Arbois de Jubainville, nous sommes
en mesure d'en signaler une nouvelle aventure qui paraît devoir

être la dernière.

La partie de cette bibliothèque qui restait dans le commerce,

contenant les livres relatifs à l'irlandais, le gaélique d'Ecosse et de

Man, le comique, et aussi quelques livres bretons, vient d'être

acquise de la librairie Fock de Leipzig par l'University Collège de

Cork (Irlande). C'est une bonne fortune pour le professeur de

celtique de ce collège, qui est, comme on sait, M. Richard Hene-

hry. Il aura désormais d'excellents instruments de travail à mettre

à la disposition de ses élèves. L'acquisition s'est faite par les soins

de sir Bertram Windle, président of the Collège Governing Body,

sur la recommandation empressée de M.\L R. I. Best et Kuno
Mever.
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II

L'University Collège de Londres, qui prend chaque jour plus

d'ampleur et d'extension, a voulu faire une place dans ses pro-

grammes à l'enseignement du celtique. On vient d'y créer une

chaire de celtique, à laquelle a été appelé M. Robin Flower, biblio-

thécaire au British Muséum. M. Flower possède une connaissance

approfondie de l'irlandais moderne, notamment du dialecte parlé

aux iles Blasket.

En même temps, notre collaboratrice miss Mary Williams, doc-

toresse de l'Université de Paris, vient d'être appelée de Manches-

ter à Londres, où elle enseignera le français en qualité de lectrice,

à rUniversity Collège. C'est un succès de plus à l'actif des Celtes,

aussi bien que de la savante et laborieuse doctoresse.

III

L'Autriche a aussi son Musée de la parole, qui est même plus

ancien que le nôtre. Les Archives phonographiques de Vienne sont

bien connues des phonéticiens, tant par leurs richesses mêmes que

par la complaisance avec laquelle elles s'ouvrent aux travailleurs.

Nous apprenons que M. le D'' Trebitsch, un des organisateurs de

ces Archives, a recueilli lui-même dans les années précédentes de

nombreux spécimens de parlers celtiques : de ses voyages d'explo-

ration il a rapporté environ quarante disques pour la Bretagne et autant

pour l'Irlande, une trentaine pour le pays de Galles, vingt pour

l'Ecosse, une dizaine pour l'île de Man. L'Académie des Sciences

de Vienne, dont dépendent les Archives phonographiques, met-

trait, parait-il, très volontiers ces disques à la disposition d'un

celtiste qui voudrait travailler d'après eux.

IV

Le correspondant à qui nous devons déjà la notice de la page

349 sur la soutenance de M. Diverrès nous fait connaître dans les

termes suivants une autre soutenance de thèse, également intéres-

sante pour les celtistes :

« Le jeudi 12 juin 191 3, à deux heures de l'après-midi, a été sou-

tenue devant la Faculté des Lettres de Rennes la première thèse

d'Université écrite en langue bretonne. L'auteur en est M. Fran-
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cois Jaftrennou dont le nom bardique est Taldir et qui s'est fait

connaître à la foiscomme poètebreton et comme directeur de Ar
Bobl. Titre de la thèse: Prosper Prou (1811-1873), siudiadeii var e

viici, e liicrim,e varipmc\ stagd outhi eur vouïladen ncvci cu\ e holJ

oheroii cmhouuctha diciiibaim. Le jury était composé de MM. Dottin,

Le Braz et Pierre Le Roux. A la soutenance, l'auteur a montré
qu'il connaissait bien son sujet ainsi que la question complexe de

la langue littéraire bretonne. »

V

Lorsqu'cn 1878, le regretté Allmer fit paraître à Vienne, chez

l'éditeur Savigné, le premier numéro de la Revue Epigraphique du

Midi de la France, la Revue Celtique annonça cette utile publication

en remerciant (.< MM. Allmer et Savigné pour leur très utile

entreprise ». Trois volumes parurent successivement en 1878- 188 3,

1884-1889 et 1890-1898, le troisième sous la codirection de M.
Emile Espérandieu. Ce dernier, après la mort d'Allmer, en 1899,

assuma seul la direction de la Revue et fit paraître un tome IV de

1899 à 1902, un tome \' de 1902 à 1908. Puis la Revue tomba en

sommeil. Voici qu'elle vient de se réveiller, et sous une forme

rajeunie, s'annonce disposée à fournir une nouvelle carrière. Elle

a raccourci son nom, s'intitulant Revue Epigraphique toul court; et

M. Emile Espérandieu en partage la direction avec M. Adolphe

Reinach. Bien que son objet embrasse maintenant l'épigraphie en

général, et notamment l'épigraphie grecque, il faut espérer qu'elle

ne négligera pas le champ si fertile de la Gaule Romaine ; le nom
même des deux directeurs doit rassurer les ccltistes à cet égard.

Et d'ailleurs nous trouvons déjà dans le premier numéro (jan-

vier-avril I9i3)de quoi intéresser nos lecteurs.

M. Héron de Villefosse publie, p. 11, des Notules Epigraphiques

où il étudie, entre autres objets, une bague d'or trouvée à Peurs,

le milliaire de Sacquenay (Côte d'Or; au Musée de Dijon), un

cachet d'oculiste provenant de Beaumont (Puy-de-Dôme), et la

plaque de bronze de Narbonne.

M. Emile Espérandieu publie, p. 95, l'image d'un petit autel de

forme prismatique, conservé au Musée de Chalon-sur-Saône : sur

l'une des faces se lit l'inscription :

De[o] Beli[s]awaro L{ucius) Lauius Sedatiar,us sive Cod[o)i]ius.

Cette inscription contient un nouveau nom de dieu, Belisawaros,

à rapprocher probablement du nom de la déesse Belisama. Toute-

fois on peut être tenté de retrouver dans ce nouveau nom l'élé-
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ment -viaros, qui figure comme second terme de composition

dans tant de noms celtiques, gaulois ou insulaires.

VI

Nous avons entre les mains le prospectus d'un dictionnaire irlan-

dais, dont chaque celtiste doit souhaiter le prompt achèvement. Le

titre de louvrage en dit assez l'importance : Dictio)iar\ of thc Irish

language, hascd maiiily on Old aiid Middle Irish Materials, published

bv the Royal Irish Acadcmy, underthe editorship of CarlJ. S. Mar-
STR.WDER, memberofthe Royal Irish Academy, Professor of Celtic

Philology in the University of Kristiania. Le point de départ de

cette entreprise est dans le précieux répertoire publié naguère par

M. Kuno Meyer sous le titre de Coiiiribulio)is to Irish Lcxicography

.

Mais ces Contributions se sont arrêtées en 1907 au milieu de la

lettre D, et l'auteur a renoncé à les poursuivre. Le dictionnaire

qu'entreprend la Roval Irish Academy sera, d'après la page spéci-

men annexée au prospectus, beaucoup plus vaste et plus complet.

Ce sera un véritable thésaurus, comprenant tous les mots de la

langue, avec de copieuses citations illustrant non seulement le sens

des mots mais encore leur flexion et les changements qu'ils ont

subis au cours des âges. Étant donné que les Contrihutious de

M. Kuno Mever fournissent pour les trois premières lettres un

secours provisoire, il a été décidé, pour parer au plus pressé, que

la publication du Dictionnaire commencerait par la lettre D ; les

lettres A, B et C ne seront publiées qu'en dernier lieu.

Le Dictionnaire comprendra trois volumes d'environ 1000

pages chacun, imprimées sur deux colonnes en format petit 4°. Il

paraîtra en fascicules, au prix de un shilling la feuille de seize

pages pour les souscripteurs. Le i" fascicule, qui est sous presse,

comprendra 112 pages, et coûtera 7 sh. aux souscripteurs, 8 sh.

6 d. aux non-souscripteurs. Il y aura une édition sur meilleur

papier qui coûtera i sh. 30 d. la feuille, soit pour le premier fasci-

cule 8 sh. 9 d. pour les souscripteurs et losh. éd. pour les autres.

S'adresser à la Royal Irish Academy, 19 Dawson Street, Dublin,

ou bien aux éditeurs Hodges, Figgis and Co., Grafton Street,

Dublin, ou Williams and Norgate, Henrietta Street, Covent Garden,

Londres.

VII

Nous avons dit déjà quelle campagne menait le Comunn Gaidhea-

lach pour tenter d'ouvrir au gaélique Importe des écoles de l'Ecosse
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(v. Rcv. Cell., XXXII, p. )02). Ce serait pour la conservation et

le développement de la langue le moyen le plus efficace. Mais il

faut à l'école des livres scolaires. Quelqu'un se dévoue avec ardeur

à la tâche d'en confectionner : c'est M. Malcolm Macfarlane (Calum
Mac Pharlainn), d'Eldcrslie.

Il compte déjà à son actif un bagage imposant de publications

fort utiles, toutes éditées à la librairie Eneas Mackay, 45 Murray

Place, Stirling.

C'est d'abord An Treoraichc, leabhran sgoil a chiiiii feiim na cloiniie

« Le guide, livre scolaire à l'usage des enfants » (3'= édition en

191 1
; 4 d.), bientôt suivi de An Comb-threoraiche a Le compagnon

du guide » (i9ii;é d.), deux petites brochures contenant des

exercices gradués de lecture et de lexicographie. Ensuite viennent

des choix de textes en vers et en prose, Dàin thaghie « Poésies choi-

sies » empruntées à des auteurs variés (1906; 5 d.) et Compauach

na Cloinne, leabhran sgoil anus am hheil sgeoil thaitncach « Le compa-
gnon des enfants, livre scolaire contenant de jolis récits »(i9i2;
6 d.), ce dernier faisant suite aux exercices du premier âge.

M. Malcolm Macfarlane a en outre édité pour l'usage des classes

difîerents ouvrages d'écrivains modernes : Giùi iVihug i spéii do'n

àimunn « Elle donna son amour au guerrier », une charmante

nouvelle de John Mac Cormick (1908 ; i s.), Seanchaidh na traghadh

« Le conteur de la grève » (19 11, 6 d.) et Seanchaidh na h-airigh

« Le conteur du pâturage », deux recueils du même écrivain ; et

trois biographies, consacrées par M. Lachlan Maclean à trois

illustres Écossais, William Wallace, John Knox etRob Roy (en un

seul volume, 1912 ; i s.).

Enfin, pour couronner le tout, M. Malcolm Macfarlane vient de

publier un dictionnaire, Ani hriathrachan hcag, leabhran sgoil anns

am hheil coig mile facal Gaidhligair an Honndadh gu beurlanan Sasiin-

nach « Le petit dictionnaire, livre scolaire contenant cinq mille

mots gaéliques traduits en anglais » (1912; broché 2 s. éd. ; car-

tonné 3 s. 6 d.). Ce dictionnaire, qui sert notamment de lexique à

tous les ouvrages précédents, est suivi d'un supplément où l'on

trouvera quelques principes d'orthographe, des transcriptions de

noms propres et surtout les éléments delà grammaire gaélique.

L'œuvre est intéressante et valait un mot d'encouragement.

VIII

Les érudits ne sont pas d'accord sur l'existence de sacrifices

humains en Irlande. O' Cutry (^Mann. and Ciist., II, 222) a soutenu
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qu'aucun texte ne prouvait cet usage barbare, et M. P. W.Joyce
dans son excellent ouvrage, a Social History of Aticieiit Irelaiid (I,

p. 259) a repris l'aftirmation de O' Curry, en l'appuyant d'une

connaissance plus précise et plus critique de son sujet. De même
M. Douglas Hyde, a Liicrar\ Histon of Irelami, p. 92-95. Chez

nous Alexandre Bertrand, qui n'avait pas à mettre dans la ques-

tion d'amour propre national, l'a résolue également par la négative.

En revanche, l'existence de sacrifices humains a été fermement

soutenue, textes en main, par W. K. Sullivan dans son introduc-

tion à l'ouvrage de O' Curry, p. cccxx, cccxxxv, et dcxl. Il y a

donc là un petit problème qui intéresse à la fois l'histoire des

Celtes et l'histoire en général de la civilisation. M. F. N . Robin-

son vient d'y consacrer une impartiale et judicieuse étude, qui a

paru dans les Aniiiversarv Papers h\> Colkagiies and Pupils of George

Lynuin Kittrcdge (Boston, GinnandCo., 1915, p. 185-197).

Il remarque d'abord que l'existence de sacrifices humains chez

les Celtes continentaux ne saurait être mise en doute; comme dit

M, C. Jullian (Recherches sur la religion gauloise, p. 51), « le plus

célèbre des rites gaulois, et en réalité le plus banal de tous fut

celui des sacrifices humains pour apaiser les dieux ». On pourra

relire à ce sujet l'article de Fustel de Coulanges publié dans la Revue

Celtique, t. IV'
, p. 37. Chez les Bretons, le rite est également bien

attesté. Il serait étrange que seuls, les Celtes d'Irlande, ne l'aient

pas pratiqué. Mais justement certains détails de cérémonies tradi-

tionnelles, conservés aujourd'hui encore en Irlande comme en

Ecosse, ont bien l'air d'être des survivances d'une époque où les

sacrifices humains étaient en vigueur; et notamment certaines

coutumes qui se rattachent aux feux de Bcltine, le i'-'' mai. Cela

fournit au moins une présomption.

L'argument le plus solide est tiré des textes littéraires. M. Robin-

son en retient sept, qui lui paraissent sûrs, en faveur de l'exis-

tence des sacrifices humains : 1° le fameux passage des Dindshen-

chas sur l'idole appelée Cromm Cruaich (Stokes, Rev. Celt., XVI,

35 ; K. Meyer, The Voyage of Bran, II, 301); 2° le récit de VEchtra

Airt (K. Meyer, Èriu, II, 86 et R. I. Best, ihid., III, 149) ;
3° l'épi-

sode de la vie de saint Finnian de Clonard, où il est dit « qu'il

mourut en faveur du peuple des Gaels, pour qu'ils ne périssent

pas tous de la peste jaune » (Liv. of saints from the Book of Lismore,

p. 82, 229); 4" l'histoire àJEimine Bân (O' Keeffe, Anedocta, I, 40
et C. Plummer, Ëriu,\V

, 39) ;
5° un épisode de VAided Crimthainn,

où l'on raconte que les 50 otages ramenés du Sud furent enterrés

vivants autourde la tombe de Fiachra, frère d'Eochaid Mugmedôin
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(v. Stokcs. Rev. Celt., XXIV, 172 et K. Meycr, Càin Adaniiiàin,

§ 12, p. 35); 6° la légende de fondation du monastère de Colum
Cille à lona qni contient le récit du sacrifice volontaire d'Odran,

son disciple (Rceves, Adamuau's VitaColimibnc, 203, 417 ; Liv. Lism.,

30, 309 ; Rev. Ccll.,U, 200 et XXVI, 289) ;
7° un vieux poème du

Book of Lecan, publié par O' Curry, Mann, and Cusl.. III, 9, et

relatif aussi à une fondation, duquel on peut rapprocher l'étymo-

logie proposée par Cormacpour Emain, de c.<emo .i. sanguine (alua)

etniii .i. HM//5,quia sanguis unius hominis [effusus est] in tempore
conditionis eius ».

M. Robinson s'en tient à ces sept témoignages et écarte avec

raison, comme suspect et mal établi, le texte souvent cité du dind-

scnchas en vers de Tailtiu (Sullivan, Manners and Cusionis, I,

dcxl). Sept, c'est bien peu en face de plus de cinquante témoignages

recueillis par E. Mogk sur les sacrifices humains chez les Germains

(Die Menscbenopfer bel den Gennanen, Leipziger Abhandl., XX\'II

[1909J, 603). Mais M. Robinson fait observer en terminant que la

pratique de ce terrible rite dut être de bonne heure réprimée en

Irlande ; les druides semblent s'y être opposés en Irlande comme
en Gaule ; et l'introduction du christianisme contribua sans doute

à la faire disparaître aussi bien des mœurs que de la littérature.

IX

Dans le même recueil offert à M. George Lyman Kittredge,

p. 377-387, M. Tom Peete Cross a publié un article qu'il intitule

The Ce]tic Fée in « Laiinfal ». LaunfaI, c'est une imitation libre,

faite en anglais, du Lai de Laiival de Marie de France. Le fond de

l'histoire se retrouve dans plusieurs autres lais, comme celui de

GraeJenf, dont s'est inspiré également l'auteur du LaunfaI, celui de

Désiré, et celui de Giiinganior. On peut résumer en quelques mots

ce qu'il y a de 'commun à tous ces récits : un mortel devient

l'amant d'une fée, mais perd sa maîtresse en violant maladroite-

ment une interdiction qu'elle lui impose ; heureusement il réussit

grâce à elle à triompher de tous les obstacles, et tous deux sont

finalement réunis. Un détail fondamental du récit est que le mortel

rencontre la fée auprès d'une fontaine : M. Tom Peete Cross y
voit un trait primitif. Il rappelle l'importance des eaux dans la vie

des fées, qui sont en partie des personnages aquatiques, vivent dans

des palais au fond des lacs et sont apparentées aux divinités fluviales

ou marines. Mais ce caractère des fées apparaît surtout dans les

légendes celtiques, notamment en Irlande. Aussi reconnaît-il au
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lai en question une origine celtique. Et il conclut en supposant

dans ce lai la combinaison dedeux thèmes féeriques, celtiques tous

deux d'origine : le premier consiste en ceci qu'une fée aquatique,

sortie de l'eau pour rencontrer un mortel qu'elle aime depuis long-

temps, l'y entraine avec elle parle pouvoir de sa beauté; le second

en ce qu'un mortel aimé d'une fée se rend par sa maladresse indigne

de cet amour et ne le recouvre que grâce à l'intervention de la

fée elle-même qui vient à son secours et le tire d'embarras. Ce

n'est pas la première fois que M. Tom Peete Cross établit l'origine

celtique d'un lai de Marie de France ; il l'a déjà établie avec

succès pour le lai de Yonec. Nos lecteurs n'ont certainement pas

oublié ce savant travail, qui a paru au tome XXXI de la Revue

Celtique, p. 415 et suivantes.

X

Il existe à Dundee une Highland Society, qui n'est qu'une

branche de l'Association gaélique (an Comunn Gaidhealach). Cette

Highland Society a publié en 191 3 un intéressant Year book, sous

le titre The Cellic Aiinual. On y trouve quelques morceaux en gaé-

lique, vers et prose, des biographies, enrichies de portraits d'il-

lustres contemporains, écrivains ou hommes politiques, des chan-

sons accompagnées de notation musicale, un résumé de l'art cel-

tique par M. J. J.Galbraith (p. 43) et même, p. 24, une étude de

M. JohnWalker sur the Riddle of tbe Newton Stoiie (Newton House,

paroisse de Rayne, Aberdeenshire). M. Hubert nous écrit à ce sujet :

« Il ne paraît pas que M. J. Walker ait résolu entièrement l'énigme

que présente cette inscription en deux textes, dont l'un ogha-

mique ; en tout cas, il donne de bonnes raisons pour croire qu'il

s'agit d'un terme, sur lequel il est indiqué que la propriété marquée
dépend de l'évêque Volocus (VOLOQP EP), premier évêque

d'Aberdeen ».

XI

M. Paul Walsh (Pôl Breathnach) a publié dans VIrisleabhar

Muigbe Xuadhad « Journal de Maynooth » (191 3) une Elegy on

Èmonn O'Braonùin, texte irlandais et traduction anglaise. Le texte

irlandais est tiré du manuscrit A. 14 du couvent des Franciscains,

à Dublin, et se rapporte à un personnage, Emonn O'Braonâin, qui

mourut le 30 novembre 1632. La famille de ce nom est fort

ancienne en Irlande, puisqu'elle prétend descendre d'Énna, fils de
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Niall aux neuf otages; elle est localisée dans les limites du comté

actuel de West-Meath, et c'est à Addamstown (Baile Adhaimh),

auN. de la paroisse actuelle de Castletown, qu'habitait le héros de

l'élégie,

Eamonn O'Brâonâin, bas tseng,

cin-dith chliar, cara primh-chcall,

a bhds as oie dâ fliinc

's as cas do giiort gheil-Mhidhe.

Emonn O'Brennan, graccful hand,

a loss to the poets, a friend to thc cliurches,

to his family bis dcath is an evil,

and to the plain of white Meath a sorrow.

XII

M. André Ohcix poursuit avec succès les études d'hagiographie

bretonne, dont nos lecteurs ont pu ici même apprécier l'intérêt (v. Rcv.

Celt., XXXII, p. 1)4, et cf. ibid., p. 120 et 507). Les Notes sur

la vie de saint Gildas qu'il publie à Nantes (L. Durance, 19 15, 37

p. 8°) forment le fascicule IX de ses Études hagiographiques. Elles

complètent en quelques points les savantes recherches de M. Fer-

dinand Lot sur la vie de saint Gildas {Mélanges d'histoire bretonne,

1907, p. 207 et suiv.). L'auteur fournit d'abord deux séries de

variantes au texte de M. Lot qu'il a tirées d'un lectionnaire de

Nantes (à la Bibliothèque de Rennes, ms. 267, anc. 170, f° 5 et

suiv.) et de la Chronique de Saint-Brieuc (à la Bibl. Nat., fonds îat.

6003, fo
33 ro et 9888, f° 36 r°).Il publie en outre une note relative à

un manuscrit de la Vita Sancti Gildae, provenant de l'abbaye de

saint Gildas des Bois, aujourd'hui perdu (Bibl. Nat. ms. Iat.

11777, f" 108); et un fragment conservé du manuscrit de la Vita

sancti Gildae, de l'abbaye de Saint-Gildas de Ruis (Bibl. Nat., ms.

fr. 22308, f° 108). Enfin, il examine certains détails relatifs aux

sources de la vie de saint Gildas. Ce sont là des glanures qui

forment encore une jolie gerbe.

Le même M. Oheix a donné au Bulletin diocésain d'Histoire et

d'Archéologie de Quimper et Léon (19 13) un article de dix-neuf

pages sur le Nécrologe de l'abbaye de Landévenec. Le Nécrologe de

Landévenec est un des documents les plus importants de la

célèbre abbaye ; il est malheureusement aujourd'hui perdu, et

plus d'un historien du diocèse de Quimper a eu l'occasion d'en

regretter la disparition. Par une bonne fortune dont il faut le féli-



Chronique. 475

citer, M. Oheix en a retrouve à la Bibliothèque Nationale quelques

extraits dans une copie faite au xvii« siècle (Mss. fonds français,

22.557, f" )5r°-58 v^). Il publie ici cette copie, en y joignant

quelques notes explicatives.

XIII

La collection bien connue des Dictionnaires topographiques

départementaux s'est enrichie récemment de deux nouveaux

volumes, consacrés respectivement à l'Ain et à l'Aude ; ce qui

porte actuellement à vingt-huit le chifîVe total des volumes. Les

derniers parus avaient été ceux de la Haute-Marne (en 1903, par

M. Roserot), de la Haute-Loire (en 1907, par M. Jacotin) et du

Pas-de-Calais (en 1908, par M. A. de Loisne). On annonce pour

une date prochaine celui du Cher, par M. Latouche.

Le Dictionnaire topographique du département de l'Aude, daté

de 1912, est dû à M. l'abbé Sabarthès, curé de Leucate. Le Dic-

tionnaire du département de l'Ain a paru en 191 1 et est signé

d'un nom bien connu de nos lecteurs, celui de M. Edouard Philipon,

ancien élève de l'Ecole des Chartes et de l'Ecole des Hautes

Études, dit le titre ; ancien élève de d'Arbois de Jubainville,

pouvons-nous ajouter ici. Cela se reconnaît d'ailleurs à la façon

dont est traitée l'Introduction, où les éléments celtiques et gallo-

romains de la toponymie du département sont exactement recon-

nus et analysés (p. vj etsuiv.).

XIV

On trouvera dans les Mémoires de la Soeiêlê des Anliqiunres de

Picardie, X. XXXVIl, 1912, un Catalogue de sigles de potiers gau-

lois et gallo-romains trouvés h Amiens depuis 25 ans. Ce catalogue est

l'œuvre de M. A. Demailly.

XV

La Revue des Idées a publié le 15 octobre 19 12 un article de

M. Ad. Reinach sur Les Cultes orientaux dans FOccident romain, qui

est un compte rendu élogieux du livre de M. J. Toutain, Les

Cultes païens dans l'Empire romain, t. Il : les Cultes Orientaux.

M. Ad. Reinach insiste beaucoup sur la pratique de ces cultes en

Gaule.
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XVI

La dccouverte d'un moulage ancien de la Vénus d'Arles dans un

bâtiment communal par M. Formigé a fait l'an dernier quelque

bruit dans la presse. Le moulage paraissait reproduire l'œuvre ori-

ginale, dans son état primitif, telle qu'elle fut reconstituée des

cinq morceaux exhumés le é juin 1651, et avant la restauration

qu'elle subit dans l'atelier de Girardon pour être offerte à Louis XIV.
Aussi, l'administration du Louvre fît-elle placer dans la galerie des

Antiques, à côté du marbre retouché par Girardon, un surmoulage

pris sur la pièce retrouvée. Cette pièce a fait l'objet d'un article

de xM. Héron de \'illefosse, publié dans la Rei'ue de l'Art Ancien el

et Moderne, 1912, p. 81 et suiv. Notre collaborateur M. Hubert

nous écrit à propos de cet article, et pour le résumer :

« Du moulage ancien de la Vénus d'Arles, on a fait beaucoup

trop de cas. Certes Girardon a restauré la Vénus. M. Héron de

Villefosse aime beaucoup son œuvre. Je partage ce sentiment,

car le moulage découvert trahit lui aussi une restauration, mais

sans art ni conscience. »

XVII

Suum cuique.

En rendant compte ci-dessus, p. 224, de l'article consacré aux

Celtes dans VEiicyclopaedia Britannica, il nous a échappé que la par-

tie de cet article relative à la littérature galloise est due tout

entière à la plume de M. \\\ J. Gruffydd. Cette erreur nous est

signalée par M. E. C. Quiggin, le principal intéressé à la recti-

fier.

XVIII

Ouvrages reçus dont il sera rendu compte ultérieurement :

J. Morris Jones, A JFelsh Grammar, Phonolog\ and Accidencc.

Oxford, Clarendon Press, 191 3, xxvij-477 p. 8°. 15 s. 6 d.

Sir John Rhys, The Celtic Inscriptions of Cisalpine Gaiil (Proceed-

ings of tbe British Acadcm\, vol. M), 90 p. 8°, with eight plates.

10 s. 6 d.

H. Steikberger, Hirlaiida von Bretagne, Mùnchener Dissertation,

1913, 72 p. 8".

Kuno Mever, Ueber die dlteste irische Dichtnng, I. Rhythmische

alliterierende Reimstrophen. Berlin, 191 5, 61 p. 4°.

G. Schoepperle, Tristan and Isoli, a Study of the sources of the

Romance. London and Frankfurt, 191 5, xv-590 p., en 2 vol. 8°.

J. \'ekdryks.
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I

Le deuxième cahier du tome IX de la Zeitschrift i-Cr cei.-

TiscHE Philologie débute par un important travail de M. R. Thur-

neysen sur la légende de CuRoi {Die Saç[c von CuRoi, p. 189-234).

Cette légende est conservée dans un bon nombre de récits, qui

sont aujourd'hui tous publiés. On peut donc en suivre le dévelop-

pement et les transformations : c'est la tâche que s'est proposée

M. Thurneysen. Il étudie successivement le récit de la « mort

violente de CuRoi », Aided CoiiRôi, publié dans Ériu, II, 32-34,

auquel il compare un morceau versifié du Siaburcharpat Coiiculaind

{Aiiecd. from Irish MSS., III, p. 54) ;
puis deux récits tirés des

Dindsenchas : puis le poème intitulé Brinna Fercherliie « Visions

de Ferchertne » (Z. /. celt. PhiL, III, 41), et le petit morceau
d'introduction à ce poème publié dans la Revue celtique, VI, 187 ;

ensuite un second récit de la « Mort violente de CuRoi », Aided

ConRôi, également publié dans Ériu, II, 20-31 ; et enfin le texte

du récit que Keating a combiné au wii^ s. au sujet de CuRoi.

Au cours de son enquête, M. Thurneysen montre chemin faisant
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comment la légende s'est constituée dans les diverses versions,

chacun des auteurs ajoutant, supprimant, modifiant, empruntant à

d'autres légendes. Il indique p. 284 et suiv. la forme que devait,

suivant lui, revêtir la légende primitive, et il essaie p. 251 d'en

déterminer le point de départ. Toute l'enquête est d'une finesse,

d'une précision, d'une sagacité merveilleuses ; et l'on admirera

aussi la réserve et la prudence des conclusions.

Sous le nom de Altirischc Texte, M. J. Pokornv donne (p. 234-

241) une leçon de méthode. Il montre comment on peut pro-

céder pour l'édition des textes irlandais anciens, et joignant

l'exemple au précepte, il publie en une langue normalisée et

régularisée le texte du récit sur Molaisse déjà édité par lui

dans le Misceïlany Kuno Mcxer (p. 207-215). Tentative intéressante

et qui devrait être poursuivie, pour le plus grand profit des appren-

tis celtistes.

M. J. Baudis étudie p. 309-535 les Nominalsdt^e und Nomiiial-

prâdikate iin irischen. C'est un sujet qui a déjà été touché par divers

érudits, mais d'un point de vue général, et dont il restait à faire

une étude détaillée en dépouillant les textes du moyen âge irlan-

dais. M. Baudis donne des faits une bonne classification et dresse

ainsi un cadre que des dépouillements ultérieurs pourront achever

de remplir.

Aux pages 289-298 se trouvent des Noies étymologiques par J.

Vendryes. Elles appellent quelques corrections, suggérées en partie

à l'auteur par M. K. Meyer. Le mot irlandais faut cité p. 297
d'après Wh. Stokes est une invention de ce dernier. Il n'apparaît

que sous la forme dU' nominatif pluriel fauta L. L., loi a 46 =
T. B. C, 1. 5823 ou du dat. plur. fautaih {cuiridh ua tulcha isiia

fautaih corop tir « cast the hills into the hollows that they may be

(level) land », R. Celt., IX, 16). Ces formes appartiennent au

mot fàii « pente, vallée », qui n'est pas originellement un thème

à dentale (ace. pi. fàuu, R. Celt., XXVI, 58), mais qui l'est

devenu, comme gleuu « vallée », ail « rocher ». caill « bois »,

/;/()/// « tourbière », sliab « montagne » etc. (v. Strachan, Middle-

Irish Decleusiou, 38). L'hypothèse d'un emprunt au brittonique

tombe donc d'elle-même.— Les mois czuu,erchyuu, utilisés p. 297,

ont été discutés par sir John Rhys dans VArchaeologia Cambreusis,

1907, p. 87-88.— Au sujet de l'étymologie proposée pour le gallois

efuys, M. J. Loth a signalé à l'auteur la possibilité d'une combinai-

son de au- privatif et d'un mot correspondant au comique ues

« alliance «(Stokes, Arch. f. Celt. Lex., I, 129). Ce serait le contraire

du gallois f)'/}/£'i" qui dans le Black Book (éd. Evans, p. 66, 15), sous
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la forme i^vît'/Jt'.f, paraît signifiera familier ». Faut-il d'autre part rap-

procher de ces mots les noms propres Nissycii et Efuissyeii (Red

Bock, I, 26, 6 etc.) ? Le rapprochement ne peut en tout cas qu'em-

brouiller encore une étymologie déjà peu nette par elle-même. —
11 eût fallu rappeler, p. 290, que M. Pedersen, Vgl. Gr., I, 25, a

supposé l'irlandais aniiias emprunté au gallois iifmtws.— Enfin à pro-

pos des noms de la main en irlandais, il eût été bon de joindre aux

mots cités le mol scip ou cip{cib .i. lâtnbnô glac, O'Cl.), qui paraît

se rattacher à la racine de lat. scabô, got. skahan, lit. skahit, etc.,

par un primitif *[s]ki'bni- (?). Wh. Stokes partait d'une forme à

voyelle brève et posait *skeh-ui- en comparant got. ga-shapjan

(Be-. Beifr., XIX, 107).

Signalons enfin dans le môme cahier : la fin de l'édition du

Bctha Coluimh C/'/V/c, commencée parM.R. Henebry aux tomes III-

V du même périodique, et terminée ici par M. Andrew Kelleher

(p. 242-287) ; une étude de M. Lindsay sur Virish ciirsive script

(p. 301-308); deux notes étymologiques de M. Marstrander sur le

mot hlaicce (p. 288) et de M. Schuchardt sur le mot aidircUoc «van-

neau » (p. 299-300); une note critique de M. J. Pokorny sur le

texte de l'hymne d'Ultan (p. 337-338) et l'édition par M. Kuno
Mcyer d'un curieux dialogue versifié entre le druide Bran et la

prophétesse Febal (^Immacallam in druad Brain ocus inna banfâilbo

Febtiil, p. 339-340).

II

M. Mackinnon continue dans Thk Celtic Rkview (vol. V'III.

n° 32, May 191 3), p. 296-314, son édition de la Gaelic Fersioii of

the Thebaid of Statius ; le texte s'arrête cette fois un peu après le

discours d'Atalantc (chant IV, v. 344).

P. 289-294, M. David Mac Ritchie commente un récit popu-
laire, The Hoiisc of the dwarfs, qui se rattache à l'histoire de Dar-

thula, autrement dit Derdriu, l'héroïne célèbre de l'Exil des Fils

d'Usnech. — C'est justement à Deirdre, the highest type of Celtic

woinauhood que miss A. C. Macdonell consacre une étude litté-

raire, dont nous avons ici le début (p. 347-356).

On trouvera p. 314-333 un article de folk-lore de feu Alexander
Carmichael sur les Traditions of the land of Lomé.

Enfin, M. Pokorny continue, p. 566-384, sa Concise Old-Irish

Grammar. Il s'agit toujours de phonétique : traitement des encli-

tiques et des proclitiques, résultats de la syncope, exposé généalo-

gique de l'histoire des consonnes indo-européennes en celtique,

allongement compensatoire.
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III

Le numéro d'avril 1913 des Ankales de Bretagne (t. XWIII,
II" 3) commence par un article de M. Daniel Bernard, La Révolution

française et la langue bretonne (^p. 287-531), où l'on trouvera un

recueil de pièces administratives (arrêtés, manifestes, proclama-

tions, etc.) rédigées en breton.

Sous le titre La Vie de Saint Sanison, à propos d'un ouvrage récent,

M. Duine consacre un article (p. 332-356) à l'édition de la Vita

Samsonis par M. Robert Fawtier (v. ci-dessus, p. 108). Tout en

rendant hommage à la science et au talent de l'éditeur, il conteste

l'exactitude de ses conclusions en ce qui concerne la date de la

Vita et la bonne foi de l'hagiographe.

Dans le numéro de juillet 191 3 (t. X\'III, n° 4), M. Yves Le

Diberder publie une contribution à l'étude du folk-lore breton,

Bugul-nô'^et Loup-garou (p. 559-584) ; c'est une série d'anecdotes

populaires sur le thème du hugul-nô'^ « pâtre de nuit » recueillies

à Pont-Scorff, à Kerderff (en Riantec), à Carnac, à Saint-Gildas

de Ruis, au Hézo, c'est-à-dire sous la forme de dialectes vannetais

dont nous avons ici d'utiles échantillons. Ces anecdotes ne con-

tiennent que des bouts de légende, naturellement impossibles à

raccorder, et qui. loin de se compléter, ne font guère que se con-

tredire. Malgré les efforts de l'auteur pour en dégager une idée

précise du bugul-nôz, il est à craindre que nous ne sachions

jamais si ce personnage est un mort ou un vivant, un démon ou

un loup-garou, un enfant ou un homme fait, un pâtre ou un voya

geur. Et cela n'a d'ailleurs aucune importance, car à poser ainsi

la question, on la pose très mal. Il ne faut pas mener les recherches

de folk-lore à la taçon d'un juge d'instruction qui poursuit une

enquête, ni vouloir mettre de l'ordre dans une matière dont le

caractère propre est d'être imprécise, confuse, polysyncrétique.

Nous ne sommes plus dans le monde réel ; nous sommes dans le

monde des esprits, qui est différent du nôtre et n'obéit pas à notre

logique. En partant de l'idée que tel conte est altéré ou déformé

et qu'il convient avant tout d'en reconstituer la forme primitive,

on commet une erreur de principe qui vicie tout le raisonnement :

car on suppose qu'il en a existé quelque part en un certain temps

un exemplaire parfait, méthodiquement ordonné: c'est une suppo-

sition gratuite et illusoire. D'ailleurs la forme même du conte n'a

qu'un intérêt secondaire parce qu'elle dépend d'une foule de causes

contingentes et extérieures. Ce qui est objet de science dans le
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folk-lorc, ce n'est pas l'aspect particulier que revêt telle lé_i;eiule

dans la bouche de tel conteur, aspect fatalement mobile et fuyant,

qu'on fausse en voulant le fixer. Considéré comme une collection de

contes, le folk-lore n'est qu'une érudition de flâneurs; pour en

faire une science, il faut l'employer à déterminer les procédés psy-

chiques suivant lesquels les contes se modèlent, se combinent et

se transforment. C'est de l'activité psychique du conteur qu'il faut

partir, non du conte qui en résulte. Mais comme l'imagination

populaire n'applique pas les régies du ' raisonnement intellectuel,

on ne peut l'étudier que par une méthode spéciale, celle qui con-

vient à l'étude du rire ou de la peur, du rêve ou de la foi. La

méthode philologique, qui consiste seulement à classer et à inter-

préter des données concrètes, n'y réussit pas. Si nous avions à

faire une objection à M. Diberder, ce serait une objection de prin-

cipe : il nous paraît s'enfermer trop étroitement dans les cadres de

la méthode philologique.

M. Gaston Hsnault aussi est un philologue, rompu aux exer-

cices de la critique des textes, dont il a appris la méthode à la meil-

leure école qu'on puisse souhaiter, celle de l'antiquité classique.

Cela se reconnaît à la façon dont il édite dans le même numéro
des Annales de Bretagne, p. 605-627, un poème breton de son

auteur favori. Le Laé. L'édition est très soignée, à la fois diplo-

matique et critique, accompagnée de notes et d'une traduction

française. M. Esnault traite le Laé comme les Weil et les Tour-

nier traitaient Euripide ou Sophocle. C'est un grand honneur

pour l'humble juge de Landerneau, qui rougirait sans doute

un peu de la comparaison. Mais quoi ! si la valeur littéraire com-
porte des degrés, l'édition des œuvres réclame le même soin

et la même attention, la méthode critique est identique et le mérite

des éditeurs est égal. Nous ne chicanerons M. Esnault que sur sa

traduction : elle est souvent maniérée, recherchée, elle sent la

préciosité et le raffinement ; cela contraste singulièrement avec la

rude franchise et la simplicité un peu vulgaire de l'original : Le
Laé ne s'y reconnaîtrait pas, lui qui écrivait sans artilice.

rv

Le tome X\'III des Mémoires de la Société de Linguistique

contient dans son premier fascicule, p. 5 5-36, un article de M. J.

Loth sur les Thèmes en -ui encelli(/ue. L'auteur y utilise le témoignage

du brittonique pour prouver qu'à côté des thèmes en -iâ le cel-

tique a possédé des thèmes en -ia, également féminins. Ceux-ci
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se distingueraient des précédents par l'absence de métaphonic :

ainsi gall. cereiiiivtlii, bret. caraiih'y, corn, cerctisc (cuirnsre), tou-

jours féminins, remonteraient à un primitif *(/<//«;///</- ; car *(janni-

lià eût donné *cerciinedd en gallois. Deux autres mots gallois con-

firment cette hypothèse : gwerydd f. « océan » (dans metiuerydd)

comparé à l'irlandais /a/Vo'^ f., de *vorgià (v. toutefois Bergin,

Èriu, III, 86) et huchit « vie » doublet de huchedd, dans le Black

Book (0 hid y wiichit, p. 4, 1. 9 divans). C'est un utile complément

aux articles publiés jadis dans la Revue Celtique par sir John Rhys

sur les suffixes -ydd et -edd en gallois (v. t. 11, p. 117 et suiv. et

t. III, p. 86); mais voir aussi plus haut, pi. 143.

Dans le fascicule 4 du même tome, p. ^05-310, un article signé

J. \'endrves sur la Famille du latin mundus « monde » renferme

quelques comparaisons avec le celtique (gaul. Duhiio-, irl. domun,

gall. atinwfn etc.).

Enfin au fascicule 5, p. 351-355, M- J- Loth a donné un article

intitulé « Gallois bnvtllech, irlandais hronlach : un des suffixes

irlandais -lacb ». Il v montre que le gallois hroullech, d'ailleurs

fort rare (R. B., I, p. m, I. 10= W. B., 234 a 23 et Myv.

Arch., 505 b 33) doit être traduit par « poitrine » et équivaut par

suite à l'irlandais hronlach, brollach qui a le même sens (p. ex.Cath

Catharda, 1. 5603). Les deux mots seraient des composés, conte-

nant comme second terme deux éléments différents, quoique très

voisins d'origine, en irlandais *-leg-â- « emplacement, lieu », en

brittonique *leg-s-â- « même sens ». On pourrait aussi bien, en

tenant compte du genre neutre du composé irlandais tenlach

« foyer », imaginer que l'irlandais -lech (-lacb) remonte ii.*leg-elos-,

neutre, et le brittonique -llecb à *leg-s-â-.

V

Notre collaborateur M. Ernault a étudié dans la Revue de Bre-

tagne (octobre 1912, p. 185-192) une Poésie officielle en moyen bre-

ton. Cette poésie, qui avait échappé jusqu'ici à l'attention des cel-

tistes, a été conservée par Dom Morice au tome III de ses

Mémoires pour servir de preuves à Tbistoire de Bretagne d'après un

manuscrit qui avait appartenu à François Doublart, notaire à

Rennes au xvi« s. Elle se rapporte à l'entrée à Rennes, le 12 août

1532, du dauphin de France, François, qui venait s'y faire couron-

ner duc de Bretagne, et on l'avait inscrite sur un grand " eschaf-

faut » dressé devant le manoir où devait loger le prince. La biblio-

tlicque municipale de Rennes en possède une copie, malheureu-
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sèment trùs médiocre, où les fautes abondent. Mais M. Ernault

est expert dans l'art de redresser les vers boiteux, d'identifier les

mots obscurs et de restaurer les vieux textes. Il en donne ici la

preuve, une fois de plus.

VI

Le numéro 47 du Fureteur breton (t. VIII, juin-juillet 1913)
contient, p. 175-178, quelques souvenirs de M. Paul Sébillot sur

H. de la \'illeniarqué. Ils sont sympathiques. Le malheureux auteur

du J5rtr-<7- 5/y/;;, mort en 1895, n'a pas trouvé dans la tombe le

repos auquel il avait droit : son nom continue à alimenter les polé-

miques. Il y a encore des gens pour l'accabler de reproches

et le vilipender. M. Paul Sébillot se borne à plaider pour lui les

circonstances atténuantes. C'est le meilleur parti. Peut-être, en

avocat convaincu, fait-il la part un peu trop belle à son client.

L'auteur du Bar:{a:^ Brei[ n'a pas péché par oubli et par omission
;

il v a autre chose dans son cas que de la négligence à noter la date

ou la provenance de ses chansons ou à consulter les auteurs qui

en pouvaient garantir l'authenticité. Une bonne partie du fameux

recueil a été inventée de toutes pièces ; et le reste est démarqué ou

arrangé ! Strictement parlant, aux yeux d'un philologue, la Ville-

marqué n'est qu'un « faussaire » '.

Mais en 1859 on n'avait pas en matière de chanson populaire

la probité scientifique qui est de rigueur aujourd'hui ; et on n'ap-

pliquait pas à l'histoire la méthode des sciences exactes. La pas-

sion du document n'était pas encore née. Avant de tromper ses

contemporains, la Villemarqué avait été trompé lui-même : trompé

par son éducation, par l'enthousiasme que lui inspirait la littérature

bretonne, trompé aussi par son ignorance du breton qui laissait

beau jeu à ses pourvoyeurs. Il ne put résister au désir d'embellir

ce qu'il destinait au public, de donner à son œuvre à la fois un

air d'antiquité qui devait enchanter les archéologues et une
belle tenue poétique, digne des femmes du monde et des gens

I. Sur l'inaulhenticité du Barzaz Brciz toute une littérature a été écrite.

On trouvera l'essentiel en fait de bibliographie dans un article de M. Pros-

per Hémoii, Annales de Bretagne, X, 349 et suiv. La Revue Celtique est

revenue sur la question à plusieurs reprises; il nous suffira de rappeler ce

qu'en ont dit M. Gaidoz, t. II, p. 131-133, t. V, p. 306-309 et t. VII,

p. 80-81, d'Arbois de Jubainville, t. XVII, p. 76-79, t. XXI, p. 258-266,

t. XXIV, p. 223, MM. Delaporte et J. Loth,t. XXVII p. 166 et 343.
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de goût. Ce u faussaire » n'était qu'un romantique. Il ne se ren-

dit pas compte d'abord de la faute qu'il commettait ; et il en porta

la peine toute sa vie. N'est-il pas temps de laisser en paix ses

cendres !

Aussi bien ne fait-il plus de dupes aujourd'hui. De sa « grande

mystification littéraire » il ne reste qu'un livre charmant, un des

meilleurs que la Bretagne ait inspirés, un de ceux qui lui ont

gagné le plus d'admirateurs et d'amis. N'est-ce rien que cela? Il ne

faut pas lire le Barzaz Breiz la plume à la main, avec les préoccupa-

tions d'un philologue. Pour nous, qui avons la chance de savoir

comment il est fait, nous pouvons nous abandonner sans scrupules

au plaisir d'en goûter la poésie, en nous rappelant le vers du poète

latin

Nam miranda canunt, sed non crcdenda poetae

ou mieux encore celui de notre La Fontaine

Le mensonge et les vers de tout temps sont amis.

Le même numéro du Fureteur publie à la page 179 une traduc-

tion française du « Chant d'Abergavenny >-, par M. Yves Berthou.

Ce chant est celui qu'entonna à l'eisteddfod d'Abergavenny en

1858 M. T. Hersart de la \^illemarqué, délégué du gouvernement
français. Il est écrit en breton, mais dans un breton savant, mâtiné

de gallois, et qu'on avait fait tel à dessein pour qu'il fût compris

dans les deux langues. M. Yves Berthou observe spirituellement

qu'il serait peut-être mieux compris des Gallois que des Bretons.

Et M. Diverrés n'est pas éloigné de croire que ce chant a été écrit

en gallois avant de l'être en breton. Le fait est qu'il parut dans les

deux langues à la suite du compte rendu de l'eisteddfod. Le texte

breton et gallois en a été publié par le Clocher breton du mois

d'avril 191 3, p. 2590-2591. La publication est de circonstance,

puisque cette année même l'eisteddfod nationale du Pays de Galles

s'est tenue, comme en 1858, à Abergavenny,

VU

M. Kuno Meyer continue ses études i^tir keltischeti JVorthimde. Les

SlTZUN'GSBERlCHTE DER KON. PREUSSISCHEN AkADEMIE DER WiSSEK-

SCHAFTEK de 1913 (n° XXV, p. 445-455) en contiennent une troi-

sième série dont voici la liste- :

41, 'EiTioiov ax:ov. Ce nom donné par Ptolémée à un promon-



toire de ritcosse occidentale se retrouverait dans un texte de l'an-

cienne littérature irlandaise sous la forme A ini Echdc (^A'ided Chon-

roi, dans la Zcilschrift fiir celtiscbe Philologie, IX, 191, §2). - 42.

Noms de l'Irlande en Ecosse. On retrouve au N.E. de l'Ecosse

comme noms de lieu les noms Baiiba, Elg et Fotla, et peut-être

même le nom Èriu, qui sont, comme on le sait, des désignations

de l'Irlande. — 45. v. irl. ar-cridiiir « je presse sur mon cœur ».

(L. L. 395 a 55 et B.B. 134 a 48). — 44. v. irl. cathair, nom
propre masculin, parait emprunté du brittonique, gallois *Cat-air

« Défaite du combat ». — 45 . gall . Diwruach, nom propre d'homme
dans Kulhwch (R. B. 1, 155, 26 et 156, 12) parait la transcription

de l'irlandais Diugurnach (Rawl. B. 502, léo b 48). — 46. v. irl.

eschi (L. U. 62 a 31 = Lee. 21 b 40) n'est que le datif du mot
esche .i. laiihe escomlaithc O' Mule. § 445 « jour du départ ».— 47.

La racine suel est conservée en irlandais, en dehors des formes

citées par M. Thurneysen, Z. f.celi. PhiL, VIII, 76, dans les mots

cùairt-fel « tourbillon » et mer-fal « erreur ». — 48. m. irl. ménne

(Metr. Dinds., III, 358, 1. 33) est un emprunt à l'anglais meifiee,

meiiiie « household, retenue, army, crew ». — 49. irl. ctraigim

<( j'ai affaire à », etrâin (d'où elràumm) cv affaire » est à joindre aux

composés de agini, àin. — 50. m. irl. ail « Halle » (emprunté du

Scandinave hôll f.) est attesté féminin dans un poème du Rawl. B.

502, p. 84 b 4. — 51. irl. cennmar à côté de cennmàr ou cenumôr.

— 52. irl. bniiiinim « je presse contre mon sein » (Battle of

Magh Rath, p. 296, 1. 19). — 53. v. irl. aiste n. « propriété » et

« mètre (poétique) » sort de *ad-sem-tio-n, de la même racine

que tiiistin. — 54. irl. cnatiir-hàrc « sorte de bateau » (C. Catharda,

1. 1473 et 1932) contient le mot Scandinave kiiottr, kiiallar « balle «.

— 55. \x\. facht « méchanceté, mal » (Arch. f. Celt. Lex. III,

294, ^ 14) est à comparer au g-ûXo'xs gwaeth « pire ». — 56. v. irl.

inellgim « je réunis, je soude » (d'où ellacht comme substantif ver-

bal) sort de in-en-loHg- avec double préfixation du préverbe. — 57.

Ir. Uaiiaiiul, nom propre féminin, peut signifier» Écume blanche »

aussi bien que « cheveux d'écume » ; mais on a peut-être aussi un
nom propre Cohor-mong qui ne signifie que « chevelure d'écume ».

— 58. Notes à quelques articles des séries précédentes.

VIII

Dans la Zeitschrift fur Romanische Philologie, t. XXXVII
(1913), p. 177-185, M. Hugo Schuchardt discute un problème qui

touche au celtique. 11 s'agit du mot roman bcssii « habitude »,
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attesté chez le grammairien \'irgilius Maro, dans la phrase : « hcsiia

dicitur de bessu, hoc est more feritatis » (p. 85, 18 H.). On pense

tout de suite à en rapprocher l'irlandais bés « mœurs, habitude »
;

et M. Holder ÇAIci'll. Spracbsch., I, col. 410) n'a pas manque de le

faire '. Mais avons-nous bien un mot celtique dans le /v.o// du gram-

mairien ? M. Schuchardt ne le croit pas. 11 montre d'abord que les

procédés de Virgilius Maro, tout extraordinaires qu'ils soient, ne

donnent guère de vraisemblance à l'hypothèse, et en revanche il

constate qu'en restant sur le terrain roman on peut expliquer bessiis

(d'où l'ablatif bcssu) comme une forme de la langue vulgaire sortie

du latin uitiiim (v. esp. vt'io, he\o ; basque de Biscaye be'^o, be\ii
;

Y>or\XLg. vexfi, prov. vct~^, ital. veiTjj) « mauvaise habitude », d'où

« habitude ». Comme tous les mémoires de M. Schuchardt, celui-

ci est rempli d'analyses précises, de remarques fines et pénétrantes

dont la portée dépasse de beaucoup les mots mêmes qui en sont

l'objet.

IX

M. Paul \\'alsh termine dans I'Irish Ecclesiastical Record de

191 3 son étude sur quelques noms de lieu de l'ancienne région de

Meath (^Some place-uamcs in ancient Mcath, III ; 14 pages). Nous
avons signalé ci-dessus (p. 219) les deux premières parties de cette

étude, qui comprenaient 58 numéros ; cette troisième et dernière

va du no 59 au n° 88 ; et on y trouve çà et là, avec des identifi-

cations nouvelles de noms de lieu inconnus jusqu'ici, des interpré-

tations et des corrections précieuses. Il serait à souhaiter que d'autres

savants, aussi bien informés, publient pour les autres régions del'Ir-

lande des études de toponomastique aussi consciencieuses.

X

Dans le Bulletin* de géographie historique et descriptive du Comité

DES TRAVAUX HISTORIQUES ET SCIENTIFIQUES de I9I2, p. 56-74, M.

Jacques Soyer, archiviste du département du Loiret, a publié des

Recherches sur les noms propres géographiques d'origine celtique dans

rOrléannis. Il entend par Orléanais l'ancien territoire de la ciuitas

I . Voir aussi la glose dcVIrish Pm///(';-, 439 (Hiheniica Minora, p. 1 3 et 34)

citée par M. Kuno Meyerdans son édition du Sanas Connaic, p. il (n° 107,

n. 5) : arecar a'nuii n-éio»itig isiii chethrainad ceiiiiil inisulhairc rôitidinla .1.

/'Ci 7 uita iloitintdi « on trouve un mot rare dans la quatrième déclinaison (?)

de l'éloquence romane : c'est hes. qui traduit uita ».
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Aurclianorum, dont les limites étaient celles du diocèse d'Orléans

avant la Révolution. Cette ciuitas résultait d'un démembrement
accompli au iii"^ siècle de la ciuitas Carnutum, et elle avait pour

capitale Ccmihiim, auj. Orléans. C'est donc dans les départements

actuels du Loiret et du Loir-et-Cher que se trouvent les noms de

lieu dont M. Soyer entreprend l'étude. Mais il ne parle cette fois

que de ceux qui contiennent les mots dunnm, dunim, briga, magiis,

onuiis et onua.

Nous n'avons rien à dire du premier, qui estbien connu, et auquel

sont ramenés ici les noms propres Ardoii Ç*Aredin!iini), le Bardon

(*Barodinium), Cerdon, Roiidon, le Vcrdoii {*J^irodiiiiiim), Mcuiig

(Magdiuium), Nciing-siir-Beuvro)i {Nouiodiinuni), Lion-cn-Beaiice et

Lioii-cn-Sulliiis(*Lugdiinuin), Chaon (*Cadodiniiim), Auiboii (*Augtis-

to-diinum.

Du mot diinim n'est sorti qu'un seul nom, bien défiguré

par l'orthographe actuelle ; c'est Chillciirs, anc. Chilkiirrc, Chil-

lucrrc, de Cahdorus, c'est-à-dire *Calodunim. M. Soyer paraît con-

vaincu de l'hypothèse de d'Arbois qui rattache (/?«'««; au \ii\ndi'irus,

mais diirus a un ulong, comme le correspondant celtique dont legal-

lois dir « dur » est issu ; au contraire M. Philipon paraît avoir éta-

bli la quantité brève de Vu de diirum. Ce qui ne veut pas dire que

duriim signifie « portew; malgréleglossaired'Endlicheretl'existence

à'Isanwduriim « porte de fer », il est probable qu'il exista un mot
gaulois duroii qui signifiait v enceinte fortifiée » ou quelque chose

d'approchant : v. R. Celt., XXXIII, 465. Un seul nom aussi est

tiré du mot briga ; c'est Laquciivrc qui sortirait de *Scotobriga. L'hy-

pothèse est un peu hardie ; et M. Soyer y ajoute une remarque

peu juste sur le prototvpe briga. Si ce mot celtique avait été emprunté

à l'ibère, comment expliquer qu'on le rencontre en Galatie ?

A -magus « champ », M. J, Soyer fait remonter les noms sui-

vants : Riian (Rotomagiis), Saran (*Saro)nagus), Nouan (*Novio-

magus), Le Ciraii (*Cisomagus\ Soiiigs anc. Soiioi (*Sodoniagus),

Mantheloti (*Maiilaloniagus). Tout cela est fort vraisemblable. Mais

il n'en va pas de même de la dernière série, consacrée aux noms
composés avec le mot oviius Çomia). Ce mot lui-même est des plus

douteux ; il ne repose que sur le témoignage du glossaire d'Endli-

cher ; M. J. Soyer s'avance beaucoup en disant : « Ausone nous

apprend que ona signifie source, fontaine » ; le poète latin dit sim-

plement que Diiiona signifiait en gaulois fontaine consacrée aux

dieux (fous additus diuis), mais c'est une interprétation, ce n'est

pas un calque ; et sans parler de l'erreur manifeste qui a fait trans-

former en Diiioiia la forme Dénoua seule possible en celtique, il
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est hasarde de vouloir retrouver dans le mot i^aulois les éléments

exacts de la périphrase qui sert à l'interpréter. M. Soyer, d'ailleurs,

confond sans hésiter -()?;;/(/ cl-oiui, comme si les deux formes étaient

en tout cas équivalentes. Parmi les mots qu'il cite, il y en a qui

sont attestés sous la forme de la 5'' déclinaison latine, c'est-à-dire

qu'ils comprennent un suflixe -ôii- tout différent, mais bien connu en

gaulois (v. Mcin. Soc. Liiiain., XIII, 388) ; tels Beuvrou ou Cossou.

C'est probablement de ce suffixe -('//- qu'est dérivé le suffixe -ôu-o- ou
-ôn-a-. Déjà, M. Philipon a exprimé l'opinion que -oua est non pas

un substantif, mais un simple suffixe, particulièrement employé
pour former des noms de rivières. Je crois que c'est la bonne.

XI

Il y a toujours à prendre dans les articles de M. Pokorny, qui

sont aussi savants que subtils et ingénieux. Ceux que contient le

dernier cahier du tome XLV de la Zeitschrift fur vergleichende

Sprachforschuxg ne le cèdent pas aux précédents. L'un traite de

l'origine du datif singulier en -imtii des thèmes neutres en -«- du

vieil-irlandais (Bciirâgc \iir irischen Grammatik, 5, p. 354-359).

C'est un sujet auquel M. Marstrander a consacré un article dont

nous avons parlé en son temps (i?. ccif., XXXIl, p. 239). M.
Pokorny est d'accord avec nous pour critiquer l'hvpothèse analo-

gique de M. Marstrander ; il y substitue une autre hypothèse fort

séduisante en sa simplicité : les thèmes neutres en -11- du vieil

irlandais sont en grande majorité des thèmes en -w»-(ou en -smn-)
;

ils ont deux datifs, l'un à forme brève (aitim, céitnin) ancfen loca-

tif sans désinence, où la finale du thème est tombée, l'autre à forme

longue {aiiminvn, céiiumimm), qui devrait conserver cette finale et

présenter la forme *antninn, *ccimminn. M. Pokornv suppose que

la forme longue a été refaite sur la brève; supposition très vrai-

semblable que fortifient encore les observations qu'il y ajoute.

Mais pourquoi n'utilise-t-il pas les dépouillements de M. H. Hes-

sen, /. F., XXX, 241, d'où il résulte que la forme longue est en

vieil-irlandais beaucoup plus fréquente que la forme courte ?

L'autre article (p. 359-364, KcUiscbc Mis\cUc)i^ est une série de

notes étymologiques : i . aiciied « nature » sortirait non de *ad-

gm-to-m de gtiiu « je fais », comme l'admet M. Pedersen, Vgl. Gr..

II, 34, mais de *ad-geiiJ-io-m de lat. gignô, gr. Y;yv.oaa'., irl. gein

« naissance ». — 2. m. irl. dcirhcUe (K. Meyer, Contr. 604 et Gade-

lica 1, II) ne serait qu'une mauvaise graphie dcdêir-méilc « honte,

repentir » ; cf. aiih-mhcilc « même sens », de mcilc ou mêla, v. irl.
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mélac i< injure ». — 3. gall. givcrin et \x\. foircnn « troupe » sorti-

raient d'un ancien *varina, plus ancien *vrïna, de la même racine

que skr. vnjoti « il couvre », germ. -varii (dans des noms propres,

Chiilliuirii, Rojiivarii), v. isl. -vcrjar a défenseurs, habitants » {Rùm-

vcrjar « Romains »), lat. operiô, gr. IpuTOat, etc. En irlandais même
la même racine aurait formé le mot /tvrt»», ancferoim « territoire ».

Il a échappé à M. Pokorny que l'hypothèse d'un prototype *wi7/»fl

(par (7 etnonpar (') a déjà été présentée dans cette ^t'z;«t' (t. XXXIII,

p. 473), où d'ailleurs la racine en était rattachée à. celle du latin

uariiis. — 3. v. irl. léiiic « chemise », donné jusqu'ici comme un

thème à dentale, ne le serait que secondairement, comme tant de

mots en ;/ et en / : un passage des Otia Mcrsciana, p. 122, où aith-

Iciuid rime avec séimi (dat. de séime) indique qu'il faut lire aithléini

et poser un mot léinc de *leinyà, cf. lat. lîniim et skr. lïyati « il se

colle «. — 5. V. irl. muimmc « nourrice » doit se rattacher au lat.

mamma et remonter à *mammyii, comme aitc « père nourricier » à

*attyo-. — 6. V. irl. tardccbia (Echtra Connla, § 5, dans L, U.,

120 b 6) doit contenir le préfixe târ- plus dechta, pluriel de dccht

« enseignement » (empr. lat. dicliwi) et signifier « enseignements

mauvais, abominables » ; il s'agit des druides.

XII

Dans les Proceedings of the Royal Ikish Academv, vol.XXXIl,

section C, n° 5, p. 78-89, M. Mario Esposito publie un article On Ihc

so-caîlcd Psaller of saint Caimin. On désigne sous ce nom « six un-

bound and dilapidated folios of fairly thick parchmcnt, which ap-

pear to be now undergoing a proccss of graduai décomposition,

no doubt the effect of dampness ». Ces feuillets contiennent une

partie du psaume cxviij (versets 1-16 et 33-1 lé) dans la version

de la Vulgate avec des notes interlinéaires et marginales, et môme
quelques gloses irlandaises, qu'on trouvera dans le Thésaurus Palac-

ohihcrnicHS, t. I, p. é et sur lesquelles on consultera Eriu, t. IV,

p. 182. L'histoire de ces six feuillets, que résume M. Esposito, est

assez curieuse. On les trouve mentionnés pour la i« fois en 1639
comme appartenant au couvent des Franciscains de Donegal ; ils

allèrent ensuite à Louvain, au couvent de S'-Antoine-de-Padouc,

d'où ils furent envoyés, au moment de la Révolution française, au

couvent de Saint-Isidore à Rome. C'est là que les vit le comte

Nigra, qui y découvrit en 1871 les gloses irlandaises (v. Revue

Celtique, t. VII, p. 96) ; l'année suivante, ils furent renvoyés au

Monastère des Franciscains de Dublin, avec tous les manuscrits
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irlandais du couvent de S'-Isidi)re. Ils y sont restes depuis. M.
Esposito qui vient de les étudier à nouveau en donne ici une des-

cription paléographique, et publie notamment une liste des abré-

viations du texte. Une planche reproduit le folio 3 b. L'écriture,

d'après M. Esposito, ne remonterait pas au delà de la fin du xi=

siècle ou du commencement du xii^^. C'est à peu de chose près la

date qu'assignait aux gloses irlandaises le comte Nigra ; il les croyait

du milieu du xi*^ siècle. La tradition qui attribue ce psautier à la main
de S' Caimin ne repose sur aucun fondement et peut être traitée de

fantaisiste : S' Caimin, d'Inis Cealtra, passe pour être mort vers

653.

}. Vendryes.

Dans\esmùmes Proccedings, vol. XXX, section C,no i),i9i3,p.35i

sqq. MM. R. A. S. Macalister, E. G. B. Armstrong et R. Lloyd Prae-

ger discutent On a Bronze âge inlennent luith associaled standing stonc

and earthen ring, near Naas, Co. Kildare. Il s'agit des premiers temps

del'âsre du bronzecomme en témoignent les fragmentsde« brassards

d'archer », trouvés dans les débris : le mort avait été incinéré ; la

tombe était une ciste assez irrégulière ; à côté, une pierre levée

et tout autour un vallum circulaire à deux entrées, aux extrémités

du diamètre E. O. Dans l'intérieur de l'enceinte se voient partout

les traces d'un grand feu, qui fut peut-être l'un des rites funéraires.

Les auteurs supposent que nombre des ring-forts irlandais sont

des enceintes funéraires.

XIII

Le commandant A. Martin et l'abbé Prigent publient dans le Bul-

letin DE LA Société archéologique du Finistère, 1913, t. XL,
une note sur Les tumulus du RngucUo en T^'i^f';/)' (Côtes-du-Nord). Ils

exposent les résultats d'une fouille qui a découvert une chambre rec-

tangulaire, construite en moellons soutenus parun buttageen petits

matériaux. Au sommet, de grands blocs s'avancent en encorbelle-

ment et le tout est couvert d'une table de 4 mètres sur 2. A l'inté-

rieur les fouilleurs ont trouvé une lame d'ivoire gravée de trois filets,

qui selon eux reproduit un poignard du plus ancien âge du bronze,

et un vase de terre cuite à quatres anses, contemporain de pareils

poignards. La lame d'ivoire est un hapax. Des restes de bois attachés

aux parois et couvrant le sol, donnent à penser que la chambre

était planchéiée et lambrissée.
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XIV

Le D"^ Marcel Baudouin a donné au Bulletin de la Société

d'Anthropologie, I9i3,p. 52-79, une longue étude sur Lf Rocher

à gravures principiilcs du temple du soleil, aux Vaux de Saiiit-Aubiii-

de Baubigiiê (D.-S.). Cercles, cupules, siège, roue à quatre rayons

sur le dossier d'une sorte de fauteuil, blocs travaillés qui peuvent

passer pour des statues, voilà de quoi attirer l'attention et la rete-

nir. Le mémoire est illustré d'intéressants croquis : on 3' souhaite-

rait en plus quelques bonnes photographies.

M. G. Courtv, dans un mémoire intitulé : Le Bouclier à Vêpoque

préhistorique, p. 95 sqq., interprète des pétroglyphcs de la région

parisienne (Larchant, Montigny-s.-Loing, Puiselet, Mont de

Ballancourt, Bouville). Les étoiles et les peignes qu'il y relève ne

ressemblent que de bien loin aux boucliers représentés sur les

rochers suédois aux mains des guerriers de l'âge du bronze. Quant

aux rouelles des mégalithes irlandais, il n'est pas évident qu'elles

soient des boucliers. On y voit généralement tout autre chose. Je

renvoie à l'interprétation que M. Déchelette a suggérée l'an dernier

de ces représentations.

M. H. P. Hirmenech publie, p. 108 sqq. une étude ethnologique

sur La Pierre de Bourg-Neuf eu Ar^on (Morbihan). Son argumen-

tation comporte des audaces philologiques par trop déconcertantes.

XV

Dans la Zeitschrift fur Ethkologie, 191 3, M. Hugo Môtcfindt

traite des La Tènefibehi aus Westfalen. Il reconnaît la rareté signalée

par Beltz dans le Catalogue qui sert de base à la carte de répartition

dont j'ai parlé ici, mais il ajoute onze exemplaires à la liste de Beltz.

La Westphalie, germanisée à l'époque de La Tène, a reçu très peu

des Celtes (p. loi sq.).— M. E. Fischer (p. 103) se demande : 5'/;/(i

die hcuiigen Alhanescn die Nachkommen der altcn Illyrier ? Sa réponse

affirmative est fondée sur de bonnes raisons ; une bonne bibliogra-

phie permet d'y ajouter.

XVI

La Revue des Études ANXIENNES, 1912, p. 55, publie un article de

M. JuUian sur l'Inscription des Escoyéres {Notesgallo-romaines, LUI :

La source du Var et les cols transversaux des Alpes) ; de l'existence
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d'un préfet des tribus montagnardes, il faut conclure à celle d'une

route passant sans doute au col de la CayoUe.— Les planches I-VIII-

reproduiscnt la partie de la table de Peurtinger qui figure la Gaule.

— On trouve, p. 67, une lettre de M. Mommeja sur Ltw Découvertes

de Sos et, p. 72, un article du mùmc^ur Les mines defer de Sos.— M. de

Gerin-Ricard,p.74, Apropos des stèles de Trets,fon semblables à celles

d'Orgon (Bouches-du-Rhône), affirme qu'elles ont été trouvées

dans une couche de débris renfermant, avec des restes humains inci-

nérés, des haches de pierre et datant du début de 1 âge de bronze.

— M. Lizop donne des Notes épigraphiques sur Saint-Bertrand de

Comminges (p. 77 sq.).

Avril-Juin 1912, p. 167, M. C. Jullian signale dans une Noie

gallo-romaine (LIV) des analogies entre la légende de l'exode et celle

de la migration gauloise, dit un mot sur les clochettes magiques,

ouvre à la route des Alpes des aperçus archéologiques, rappelle le

poulpe mycénien à propos des monnaies du trésor de Jersey, et

les viviers artificiels de la Gaule méridionale. — M. L. Colas traite

de La voie romaine de Bordeaux à Astorga dans la traversée des Pyrénées

(p. 175 sqq.). — M. Clerc reproduit la Frise de sculpturegauloise de

Nages (p. 189), où des têtes coupées alternent avec des chevaux.

Juillet-septembre 1912, p. 285. M. Ph. Fabia s'occupe des Offi-

ciers (jaulois dans les lésions romaines au i'-"'' siècle de notre ère.— M.

Ad. Blanchet (p. 293) traite, à propos d'une monnaie, de Y Avène-

ment de Postumus à VEmpire.

Octobre-décembre 1912, M. C. Jullian consacre une Note gallo-

romaine, L\'I (p. 391) aux derniers des Boïens, ceux qui, installés

chez les Eduens, à la suite de l'expédition des Helvètes, furent soulevés

en 69 par le prophète Mariccus. — M. R. Lizop publie des Notes

archéologiques sur Saint-Bertrand de Comminges (p. 395).

M. C. Jullian demande dans le fiiscicule de janvier-mars 191 3,

p. 28, si quelqu'un a déjà soutenu comme lui que le fameux

voyage d'Aristée, rapporté par Hérodote, IV, 13-14, avait réel-

lement eu lieu et que c'était une tentative faite par les Ioniens

pour atteindre le pays de l'ambre, par la route de la Mer Noire

et de la Russie. — Dans une Note Gallo-romaine (LVII, p. 47)

il soutient contre Hirschfeld (Aquitanien in der Romer^eit, SitTJ).

d. k. pr. Ak. d. Wiss., 1896, p. 452-6.) que l'expression de

Bituriges Vivisci est un ethnique double, comportant un détermina-

tif et ne désigne pas deux peuples, dont l'un serait helvète (Vevey)
;

à ce propos il disserte sur la diffusion des ethniques en Gaule, le

nom de lieu Helvetum en Alsace et celui de Tribunci, où il recon-

naît le nom des Triboques.— Une note de M. Jules Toutain sur le
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Siinctiitiirc tlolnu'niijiic d'Alésia ne satisfait pas notre curiosité, faute

d'un plan bien coté. S'agit-il d'un dolmen ? M. Toutain, je le

crains, a eu une vision. 11 y a des constructions celtiques en

dalles grossières que connaissent très bien ceux qui sont fami-

liers avec l'archéologie de l'Irlande et de l'Ecosse. M. Toutain

fait, me semble-t-il, beaucoup d'honneur à M. de Paniagua. —
M. Louis Bonnard rassemble Ce que nous savons du Chartres gallo-

romain (p. 60 sqq.), et c'est peu. — M. C. Jullian donne à

entendre dans sa Chronique Gallo-romaine (p. 83) qu'il reconnaît

dans le cavalier à l'anguipède VHercules tulor domus.

Le fascicule d'avril-juin nous apporte une Note Gallo-ronuiine de

M. C. Jullian sur La Gaule dans les Notae Tironianae \ le corps en

est formé par une liste des mots relatifs à la Gaule, qui se trouvent

dans les chapitres I et II du III'^ livre. M. jullian pense que la for-

mation première du document remonte au temps d'Auguste.

— M. D. \'iollier (p. 186) pense que les Vivisques de Vevey
sont venus de Bordeaux, au retour des Helvètes et avec eux, après

l'invasion des Cimbres. — MM. Germain de Montauzan et Ph.

Fabia traitent de la Garnison de Lyon sous les Sévères (p. 187) à pro-

pos d'une inscription de Fourvière où il est question de la Schola

des poliones de quatre légions. — M. Clerc publie des Inscriptions

antiques inédites du musée d'Aix (p. 187: deux autels aux Parques).

^— M. Chaillan décrit une Sépulture à incinération, sur le territoire

de Grt7"(/(n;;/(', Bouches-du-Rhône (p. 191; cuve de pierre, enveloppe

de plomb, urne de verre).

XMI

MM. V. Berthier et j. Déchelette ont publié dans le 24<= Bulletin

DELA Société d'Histoire xaturellh d'Autuk, 191 i, p. 49-62,
Comptes rendus des séances, Le Menhir de Saint-Micaud (Saône-et-

Loire). C'est un menhir gravé de dessins fortement entaillés. On y
reconnaît la figure du serpent cornu des Gaulois. D'autres rappellent

à M. Déchelette les cultes orientaux. Bref, il fait de cette pierre

levée une sorte d'idole-panthée.

W'III

M. Hoflera publié dans Uraxia (Offizielles Organ des \'olksbil-

dungs-Institutes Wiener, Urania), 1911,15 juillet, p. 494sqq.,un
fort savant article intitulé Die Druiden der Gallier in Beyehung ^ur

Geschichte der Heilkunde. C'est de médecine religieuse qu'il s'agit. Le
Revue CeUiqtif, XXXIF. ;2
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guiiiicarne l'àiiic divine du chcnc, et Fauteur, à propos de cette théo-

phagie, rappelle justement les druidesses (drvades), qui prophé-

tisaient après avoir mangé des glands. Précautions dans la cueillette

des plantes, sacrifices et même sacrifices humains à fin deguérison,

les pratiques sont de prêtres plus que de médecins. Mais elles

impliquent des connaissances positives ou favorisent leur élaboration.

H. HUHKKT.

CORRIGENDA

La langue grecque a été maltraitée à plusieurs reprises au

cours des derniers fascicules, notamment en ce qui concerne

l'accent. Nous signalons à nos lecteurs qu'il y a lieu de réta-

blir correctement les formes ou phrases suivantes :

P. 39, note i, lire : xjyiGi, ^oo-z-i:, j;j.v;v, £;j.,3âAA;v':£ç,

È7:'.;j.îX(T)r, r, za":-J;p, /pr,';j.7.-:x, zx/.. 5;£t;'i zi Tivar, ijipfia^civ t'.vx,

3-'.S£'.y.v'j[j.£vs'., où Y^?} S'JYîviç, àX/à.

P. 39, note 3, lire u[;.vov, hzK-cp.x^nQz-^-tz.

P. 41, note 3, lire 0, ajyévwv, l'Trrtov, cév:'.;, ''jiîtxs'.cv,

P. 255, note 2, lire Ta; -/pucaç 7f,;j.aîxr -xz 7.y.vrr^-zjz aî-;-"

;ji.£va; y.aOîAiv-rEç èv. tsu t^ç 'AôrjvSç IspoD.

P. 261, note 2, lire acjy;V -cv -/.ipaxa.

P. 267, note 5, lire àvs^tzjîcjv, 5:vaîv.;X:z'!wCj!:'.v.

P. 284, note 2, lire zy.zi -.<.ty.z.
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Aed. 4)6.
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agid, il mène. lo^.

agim, je mène, 48) .

aicned, nature, 113,488.
aidircleôc, saidhircleôg, vanneau.

IIÎ.479-
ail, satire, 95.

aileniain, nourrir, 115.

Ailill, 206, 460.
ailini, je nourris, 113.

ailtiu, nourrir, 113.

ainthialad, satire, 95.
ainm, au nom, 488.

ainmed, satire, 95.
aiste, n., propriété; mètre (poé-

tique), 485.
aile, père nourricier, 489.
aithgiud, satire, 95.
Aithirne, 95.
aithisiugud, satire, 93.

aithmhéile, honte, repentir, 488.

alam, troupeau, 130.

alid, il nourrit, 203.
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251.

altrani, nourrir, 113.

Aniairgen, 460.

ambracht, conjuration, formule ma-
gique, 113.

Ammecat, 562.
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anmimm, au nom, 488.
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483.
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ardustâ, dont ils disposent, 431.
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art:i, artàa, arlhà, il reste, 451, 432.
.\rtiiir, .Vrtiiur, 115.

arumfosta, il m'attend, ou m'est

réservé, 431.

arumthà, aromthà, m'est réservé,

me reste, 451, 452.

arutossa, aruthossa, t'sttend, 131,

45^-
assae, l.icile, 430.

-at, 230.

athchned, grande souftrance, 113.

Ath n- Irmidi, 219.

Badb catlia, 238.

baile, buile, Iblie, 227, 526.

balldub, au.\ membres noirs, 113.

bat, bateau, 231.

béim foris, principe, règle, 203.

bélat, chemin, 230.

Beltine, 471.
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140.
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birling, bateau, 230.

bodb, corneille, corbeau, 238.
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258, 259.
bordgal, vivier? 223.

Bordgal, 223.
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Bran, 8, 9.

bréch, loup, 3.

Brenaind, 261.

Brendan, 260, 261

.

Brcs, 93.
brigaim, je déclare, je prononce,

113.

Brigit, 113, 260.

bronlach, brollach, poitrine, 482.

brotchù, chienne furieuse, 8.

bruinnim, je presse contre mon sein,

485.
bruthen, chaleur, ardeur, 113.

buaid, victoire, 258, 268.

buirre, enflure, orgueil, 147.

caill, bois, 478.
càined, satire, 93
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Caircall, 64.

cairn, amas, 280.

Caladbolg, 208.

carbh, bateau, 250.

cath, bataille, 92.

Cathair, 485

.

Cellach, Ceallach, 04.

Cenn Crûach, « la tctc sanglante ".

51, 286.

cennniar, -nidr, -nior, à grande tête,

485.
Cerbhall,64.

céte, colline à pente douce, au som-
met plat, 150, 151.

Cin Dromma Snechta, 89, 90.

ciiiil, bateau, 251.

Clâthra, 219.

cliabhach, loup, 5.

clo-, tourner, 449.
clocc, m., clocbc, 167.

-cloor, que j'entende, 142.

cluiniur, j'entends, 142.

cnarr, bateau, 250.

cnaturbârc, sorte de bateau, 485.

cned, blessure, souffrance, 113.

Cobormons;, «chevelure d'écume »,

485.
Coirpre, 95.

Colum Cille, 96.

comhaois, de même âge, 146.

Conall Cernach, 259, 276, 283.

conart, meute, 9.

Conchobar, 460.

Cormac, 8, 88, 89, 93-97.

corr, pointe, bec, museau ; angle,

recoin, 148, 149.

corrach, non égal, instable : maide

— , bascule, 148.

corran, angle, coin ; faucille, 149.

criathar, crible, 408.

criun, crian, loup, 3.

crocenn, croiceann, m., peau, 68.1

Croderg, « rouge-sang », 279.

cruind, rond, 149.

Cruithnc, le peuple ou le pays des

Pietés, 113.

Cruthen, Picte, 113.

cuairt, circuit, 411.

cûairtfel, tourbillon, 485.

cù-allaidh, (chien sauvage), loup,

Cùchulainn. 30, 31, ^^), 90. 1S6,

239, 260, 269, 276, 278, 354,

386, 439,461, 477-
cuitbiud, satire, 93.
cumdach, coffret (pour manuscrits),

13, 36.

curach, coracle, bateau de cuir, 12 3,

126.

C^u Roi, 477.
cutim, chute, 30(1.

debide scailte, sorte de mètre poé-
tique, 99.

-dechta, enseignements, 489.
déirméile, deirbéile, honte, repentir,

488.
Derdriu, 479.
Diugurnach, 483.
do, à, de, 203.

domun, monde, 482.

drochat, pont, 250.

drui, druide, 92.

duauaire, recueil de poèmes, 4^b.

du!, satire, 93.
dupall, aux membres noirs, 113.

-eblaid, il mènera, 203.

écen, nécessité, f., 162.

Echde (Aird-), 483.

ecnad, satire, 93.

edôn, c'est-à-dire, 203.

ellacht, action de réunir, de souder,

483.
Hmain, 472.

euglas, eau et lait mêlés, 181.

cpit, serpe, 113.

Ériu, Irlande, 483.

eross, poupe, 161.

esclae, jour du départ, 483.

esuern, esarn, vin vieux, 113.

etraigim, j'ai affaire à, 483.

etrâin, affaire. 483.

facht, méchanceté, mal, 483.

faelchii, loup, ^

.

fairge, océan, 482.

fait, ils dorment, 219.

faitche, pelouse, 219.

fâith, poète, 93.

fàn, pente, vallée, 478.

Febal, 479.
fer, fear, homme, 62.

I-erchertne, <-)).
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Ferdiad, 459.
feronn. feranii, territoire. 489.

Fiachna, S. 9.

fiamtoin, loup, ^
Findabair. 31.

fintan, vignoble, 450.

Fionn Mac Cumhail, q.

Fir Falgac, 90.

firinne, f. .vérité, 171.

Fithal, 89.

-fitir, il sait, 141.

Flann Fina, 88. 89.

foid, il passe la nuit, 90.

-foircnea, il finit, 505.

foirenn, troupe, 489.
Fomore, 7, 51.

forcenn, forcan, fin, 505.

fordonichomaither, je suis préservé,

258.

torfess, veillée (contre.. . ), 90.

Forgol, 96.

tbssad, ferme, 450.

-gainedar, il naît. 152.

Gairech, 219.

gein, naissance, 488.

giall, otage, 252.

giallaim, je fouette, je frappe, 252.

giallcherd, acte de soumission, 115.

gill, gage, 252.

glaise, t., ruisseau, 180.

glâm, satire, 95.

glantar mé, je suis purifié. 136.

glenn, vallée, 478.
gni'u, je fais, 488.

Goborchind, dénions à tète de chè-

vre, 5 1 .

Goibniu, 543.
grian, soleil, 196, 197.

groma, satire, 95.
guidmit, nous le demandons, 138.

ligairech, « le Gairech de THst ».

219.

imdergad, satire. 95.

inbhear, m., embouchure de rivière.

160.

inellgim, je réunis, je soude, 485.
inndell, inneal, m., piège. 163.

-lach, endroit, lieu. 482.

Laidchenn. 93.

iaideng. laoidheang, flotte, 231.

lar, m., sol, 173.

-leblangtar. ils sautèrent. 137.

léine, chemise, 489.

lenaim, je suis, 142.

1er, océan. 4.

Ler, 7, 12.

-liad, qu'il suivît, 142.

lipting, lifting, partie arrière du

pont, 231.

Lir, 188.

lôn. luan, hanche, cuisse. 151.

long, navire long, 230.

lonn, patin ou rouleau servant à lan-

cer le bateau, 231.

lôon, graisse, 151.

lorg, f., massue, 173.

Lug, 186, 259, 261, 262.

Mâcha, « corneille » ?, déesse guer-

rière, 259, 278.
mac tire (fils de la terre), loup, 5

.

madadh-allaidh, (chien sauvage),

loup, 3.

-mainedar, il pense. 132.

Manannan, 6-12.

niann, once, 173.

niarcach, affligé, 238.

Medb, 460.

mélae, injure, 488, 489.

-menathar, qu'il pense, 142.

ménne, gens, troupe, 485.

merfal, erreur, 485.
mess, jugement, 291.

mîfhociad, satire, 95.
Miosach, Meeshac, 36.

môin, tourbière, 478.
moiniur, je pense, 142.

Mongan, 8, 9.

Morrigu, Morrigan, « la grande

« reine », déesse guerrière, 259.
Mosinu Maccu Min, 221, 222.

muimme, nourrice, 489.

nâr, notre, 1 57.

Necht, 7, 9.

Nechtan, 7.

Xemaind, déesse guerrière, 258,

259.
Net, 258.

nomberar, on me porte, je suis

porté, 1 36.



Tdhii' ih's piiucipaux iiioh cludiés

Nuadii, Niuiila Argetlâm, 6, 7, 9,

259, 262.

ogham, écriture ogamique, 265.

ôibcll, étincelle, feu, 246.

Oisin, 9.
ol nia, que si, 113.

omungnatli, état de crainte. 67.

Pretene, 113.

-r, moven et passif, 129-142, 205.

nimat, route, 230.

ré, temps, 291

.

réimlieas, temps de la vie, temps,

période, 291.

réimhse, temps, 291.

rem-, d'avar.ce, 291.

renaim, je vends, 142.

-riat, qu'ils vendent, 142.

rindad, satire, 95.

ro-, 448, 449.
rofitir, je sais, 448.
rômhaith, très grand, 146.

rômhar, action de labourer, 146.

rômharaim. je laboure, 146.

ronga, côté du navire, 251.

ross, promontoire, 450.

rostan, roseraie, 450.
riin, mystère, secret, 265.

runa, satire, 95.

samaigim, je place, 450.

Scâthach, 461.

scib, bateau, 230.

scip ou ci'p, main, 479.
scud, bateau, 250.

sechithir, il suit, 140.

sechitir, il suivent, 140.

serrcend, « tête de faucille», navire

pirate, 251.

sess, banc de navire, 231.

sessam, sessed, f;\it de se tenir, no.
sét, chemin, 172.

Sinon, 1 10.

Slemain Mide, 219.

sliab, montagne. 478.

stadh, partie qui soutient le m.it en

avant, 251.

.stiur, gouvernail, 231.

stiurasman, pilote, 231.

Suibhne, 227, 326-530.

suidigitir, -suidigetar, ils placent,

157-

suithe, suie, 76.

Tâin hà Cûaiinge, 51, 90, 95, 124,

219, 253, 234, 291, 389, 590,

4)9, 460.

tairissem, tairisin. s'arrêter, tenir

ferme, 448

.

Talorg, 396.

tamun, tronc, 450.

tardechta, enseignements mauvais.

abominables, 489.

tarissiu, gl. fides, 448.

tathlum, balle faite d'un cerveau

ennemi mêlé à de la terre, 283.

-tau, -tô, je suis, 450, 451.

teglach, famille, 372.

ten, tan, arbre, 450.
tenlach, foyer, 482.

-the, 2e pers. sing., impèr., 139.

-ther, 2c pers. sing. moy., 139.

tile, tillac, 231

.

Tir naSorcha. la Terre de Lumière.

8.

Tir Tairngire. la Terre de prome.s-

se, S.

tlus, bétail, 150.

to-, 448, 449.
torann, m., tonnerre ; tapage, 174.

torisse, toraisse, taraisse, tarisse, fi-

dèle, 448.

torissin, toraisin, tarasin, fidélité.

448.
trôcaire, t., compassion, 175.

Tuatha Dé Danann, 95, 186, 188,

189, 361.

tuistiu, engendrer, 485.

Uanaind, « écume blanche », ou

« cheveux d'écume », 485.

Uarbhél, 412.
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111. (iAKLiaUE d'KcOSSK.

(Voir pp. 62-64, 3)6, 470. 475 )•

agaibh. .1 vous, 178.

againn. à nous, 178.

-aid. -it, 257.
am, "m, dans mon, 157.

amall, amarre delà rame. 251.

an, leur, 158.

ann, dans, 157, 158.

ann ad, dans ton, 1 57, 158.

ann am, dans mon, 1 57, i )8.

ar, notre, 1 57, 1 58.

Banba, 485.
beachd, opinion, 65.

beann, bvann, corne, 64.

bhur, votre. 1 58.

cealg, ruse, 65.

ccangail, lier, 65.

ceann, tète, 65.

ceart, droit, 65.

Conait, 237.
conchraig, «rocher du chien », 237.
cil, chien, 257

.

curr, coin; puits, citerne, 149.

dealbh, forme, 63.
dearg, dyarg, rouge, 63.

dearn, faire, 65.

Domnall Brecc, 93.
dream, peuple, 65

.

eala, C3'gne, 62.

eallach, fardeau, 62.

earar, après-demain. 65.

Elg,48s.
Eriu. 485.

faolchii, loup, 3.

Fearnaid, 237.
fern, aune, 237.
Fotla. 4S5.

ga, à lui, à son. 1 57, i i8.

lî, splendeur, 237.
Livct, 237.

meall, myall, colline, 64.

na, votre, 1 58.

nad, dans ton, 1 58.

nam, dans mon, 158.

na mo, dans mon, 158.

nar, notre. 157. 158.

peann, pvann. plume, 64.

rac ? racage, lien qui unit la vergue

au mât. 231.

Raith, 92.

sgoth, bateau, 230.

stiuir, gouvernail, 231

.

sudh, joint entre les planches d'un

vaisseau, 251.

tarbh, taureau, 237.
Tar\'it, 237.
teanga, langue, 63.

tore, sanglier, 237.
Treasaid, 257.
très, combat, 237.
tur, sec, 237.
Turaid, 257.
Turcaid, 237.

I\'. Gallois.

(Voir pp. 105, 134-156, 563-376, 588-390, 406-417, 454, 478).

a, ô, 1)6. achwysson, symptômes, 455.
aber, embouchure: courant, ruis- afnaws, effronté, 479.

seau, 160. agoravvr, qu'on ouvre, 411.
achos, cause, 161. alav, richesse. 150.
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amlvnui, amlvnu ? arranger, 155.

ammod, accord, 162.

amrant, sourcil, 161.

amser, m. temps, saison, 162.

anadl. f. haleine, 165

.

Aneirin, 91, 92.

anffawd, infortune, 162.

angheu, f. nécessité, 162.

anian, élan, 574.
anianawl, plein d'élan, impétueux,

568, 374.
annerch. f. salutation. 169.

annwfn, monde infernal, 9, 482.

Anoeth, 9, 278, 406, 413, 414.

anoeth, difficile, 414.
Arawn, 9.

arch grwn, poitrine ronde, solide,

369, 374, 375-
ar her\v, hors la loi, 582.

arlwvddiaeth, seigneurie, domaine.

163.

arogleu, parfum
;
parfums, 454.

arogleuaf, je sens, 454.
Arthgen, 257.
Arthmael, 257.
Arthur, 108, 11 3-1 15, 197, 206-

209, 257, 566-377, 379, 583.

386, 390, 393, 413-
aur, ayr, d'or, précieux, 367, 375.

baeol, baiol, seau, 164.

bagad, m. touffe, grappe, 164.

bagad, f., multitude, foule, 164.

bêla, loup, 3.

bêla, lutter, ravager, 3.

Beli, 261.

biw, bétail à cornes, 144.

blai, ravager, 3.

blaidd, loup, 3.

bleiddast, louve, 3.

bleiddgi, loup, 3.

boch, joue, 170.

Bodferin, 415.
bogail, f, nombril, 165.

braich, f. bras ; m. ravon (de roue),

168.

Bran, 50-52, 260-262, 285.

Branwen, 50, 377.
breichell, f. manche, 166.

bronllech, poitrine, 482.

buarth, enclos de bêtes à cornes, 145.

buarthdeil, terre engraissée du fu-

mier des troupeaux ; cour de fer-

me; écurie, 143.

buch, vache, 144.

bucliit, buchedd, vie. 144, 482.
bustlog, de fiel. 75.

bwyt, repas, 455.
byd, monde; extrêmement, 297.
bydhawt, il sera. 411.

cad, bataille, 367, 373.
Kae. Kei. 567, 368, 380-382, 389.
Caer Ludd, Londres, 259.
caethnawd, captivité, esclavage, 67.

Caletfwlch, 208.

calon, callon, cœur, 396.
kanol, milieu, centre, point central

delà course, 368, 374.
cant, cercle, 147, 240.

Catraeth, 91, 92.

Katgvffro, « celui qui provoque le

le combat », 591.

cath, f. chat, 174.

ceibr, chevrons, 166.

Keincaled, 375.
ceithiw, captif, 67.

kelydd, endroit retiré, ombragé,
cachette, ^79.

Kelyddon, Kvledon, 152, 367, 378,

379. 382.

Keneu, 92.

cennad, f. messager, 166.

cerennydd, amitié, 167, 482.

ceubal, ceubol, bateau de peau, 231.

chwaith, non plus, 156.

chwedl. récit, 175

.

ch\ven.vlys, absinthe, 75.

ch\ven,vyn Ihvyd, absinthe, 73.

cidwm, vorace; loup, 3.

Kilvd, 152, 153.

cloch, f. cloche, 167.

clod, f. gloire, 167.

ch'ch ia, glaçons, 167.

kochwedd, à l'aspect sanglant ; ba-

taille ; couleur rouge des habits,

374. 375-
cogail, m. quenouille, 166.

cordlan, enclos circulaire? 156.

corfBan, cimetière, 156.

corravvg, prodigue, 147, 148.

corrvn, pointe saillante, anse d'un

vase qui émerge au-dessus du re-

bord, etc., 149.
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cosgordd, l". L'scorto, 167.

Krciddviat, 585.
cr\vn, rond, complet, 149, ^74.
crwvdyr, crible, 408.
cwrr, angle, recoin ; anguleux, re-

courbé, 148, 149.

cyfelin, m. coudée, 167, 407.
cyfnes, familier? 478, 479.
cyfrwv, selle, 407.
Kvheic, 384
k\lch, circuit, 411.

kymeredus, orgueilleux, 147.

kymhibeu, bronches. 407, 494.
kymibiawc, fait de tuvaux joints

ensemble, 407, 454.
cvmmyrredd, orgueil, présomption ;

dignité, estime, 147.

Cvndeyrn, 153.
kyn gatter e\v, quoiqu'on le laisse,

cvnghanedd. assonance intérieure,

99, 107.

kynna, kvnnan, aussi bon, 85.

kynnrann, celui qui a la première

part, 376.

Cynon, 91.

kyvarwyddyt, histoire, récit, 394.
Cyvelioc, 212.

c\-\veithvdd, f. compagnie, troupe;

compagnons, 145, 146.

cyweithydd, m. aide, 146.

cj'wydd deuair hirion, sorte de mè-
tre poétique, 98.

daear, f. terre, 169.

daeth y dynj'on, les hommes vin-

rent, 1 36

.

degwm, dîme, 1 49.

degymu, dimer, 149.

deildy, maison de feuillages (bran-

chages), 378.
deoD, « hommes bons ;>, 415.
derw, chênes, 168.

deu peinawc, à deux tètes, 155.
dibr\vystl, qui n'est pas bruvant,

.574'

dihun, éveillé, vigilant, en garde,

.570,375-
diod, f. boisson, 168.

dir, dureté, 487.
Diwrnach, 485.
draic, f. dragon, 169.

Dugleis, Dubleis, 180.

Duw, Dyw, Dieu, 156, 41 >.

dwy, f. deux, 181.

dwyen, mâchoires, 168.

dwvfron, seins, 169.

dy, à. 154, 155.

dy-, 295
dvsgir dvnvon, les hommes sont

instruits, 1 36.

dysgir cf, il est instruit, 136.

dvsgir fi, je suis instruit, 136.

Dvuynwal Vrvch, 93.
d\Avedut dire, 449.
d\\veddu, emmener comme fem-

me, 383.

echen, f. race, 171.

edn, m. oiseau, 170.

-edd, noms abstraits, 482.

Efnissven, 479.
eido, eiddew, lierre, 454.
enibennvd, cerveau, 435.
erchwvn, bois du lit, support, sou-

tien
;
protecteur, 373.

erchvvyniog, (à ton) côté, 367, 373.
erchych, il faut que lu demandes,

156.

erw, t. sillon, 175

.

Esgair Oervel, 406, 412.

esgid, soulier, 170.

Essvllt, Esvlld, Iseut, 366, 367,

384, 385:

etiued, descendant, 154.

etmygir, on honorera, il sera hono-
ré, 136.

ewig, f. biche, 170.

ewin, f. ongle, 170.

Garthwvs, 135.

gayaf, hiver; année, 407.
Gereint, 381, 394.
glas, ruisseau, 180, 181.

glasdwr, eau et lait mêlés, 181.

gleis, glais, ruisseau, 180.

Gododin, 91-93, 237, 392, 394.
gofynaig, f. demande, 171.

GoKvg Hafddvdd, Aspect d'un jour

d'été, 366, 372, 377, 378, 380.

gorau, le meilleur, le plus brave,

371, 376.

gordwy, violence, 156.

gorphen, fin; finir, 305

.



Tnhlr des piiiicipittix mois cltidic:

gran, sourcil, i6i

.

gwadd, f. taupe, 170.

gwaed, gwad, sang, 568, 575.
gwaeth, pire, 485.
gwaiii, lande, pâture vaine, 145.
gwaith koclnvydd, sanglante beso-

gne, combat, 569, 374.
Gwalchmai. Gauvain, ^570, ^74. 581.

582, 393.
gwastad, uni, 430.
gwawd, panégyrique ; satire, 95.
gweilgi (louve-chienne), rOcéan, i.

3> 4, 10.

gwerin, troupe, 489.
gvverthyd, t'. fuseau, 171.

gwirionedd, m. vérité, 171.

gwirod, m. boisson, 171.

gwrtheb, f. réponse, 171.

gwrthgrych, contrariant. 370, 376.
Gwvdion, 260.

Gwvn ap Xudd, 9.

gwylldawc, pavs sauvage? 154.
gwyr, il sait, 151, 141.

gwvth, f. veine, 171.

Gvnt. Danois. 93.

hebr, hebvr. dit-il, 141.

heiis, m. chemise, 171.

heintnod, pe.stilence, 67.

heuyt, aussi, non plus, 136.

liiraethauc, désireux, 92.
Hir.aethog, 92.

huddvgl, suie, 76.

hydgant, troupe de cerl's, 147.

hynt, f. chemin, 172.

Iiywen, au sourire facile, souriant,

245.

ieuengtid, jeunesse, 243.

Uad, frapper, couper ; tuer, 588.

Jlafrog, f. culotte, 172.

Llanaber, 116.

LlandafF, 116.

Llanfychain, 116.

Llanfynvdd, 116.

Llangoed. 116.

Llanmaes, 116.

Llanrhos, 116.

Llanteg, 116.

llasar, armure, 151.

llather. on tuera, il sera tué. 136.

llawdr, pantalon, 172.

llawr, sol, 173.

-Ilech, emplacement, lieu, 482.

Icguenid, llawenydd, m. joie, 173.

Llinon, 1 10.

llogvlvvit, bière, cercueil, 173.

llory, massue, 173.

I.ludd Llaw Ereint, Lludd à la

main d'argent, 7, 258, 239, 383,

591. 59^-"

llugorn, lanterne, 406, 408.

llun, reins ? 1 51.

llwy, f. cuiller, 172.

llyr, Océan, 4.

Llvr, 6, 7, 278.

llyw, chef, 367, 373.

man, petit, 173.

Manawvddan, 6, 7,9. 10, 27S.

marchnad, f. marché, 173.

Mathohvch, 50.

mawr bvd, tout à fait grand, 297.

mci, mai ? 435.
Merin, 413.
merwerydd, agitation de la mer,3 5.

milltir, f. mille de terre, 174.

morddwvd, f. cuis.se, 174.

Morgan, 239.
morgath, f. chat de mer, raie, 174.

Morlas, i8o.

mws, puanteur, puant, 246.

Myddvei, Myddfai, 455,
Myrddin. Merlin, 378, 379, 38).

naunecant, cycle de 19 ans, 147.

naw, neuf, 449.
Nissycn, 479.
nod, marque : nod, nodau, haint

ou pla y nodau, peste, 67.

noc et, nogct, nogyt, (plus) que,

411.

nos, f. nuit, 174.

Nudd, Ludd, 258, 239.
nus, premier lait, 43 3.

nvchdod, maladie de langueur, 67.

Oeth, 9, 278, 406, 413, 414.

ogia, hogla, parfum, 454.
Owain, 260. 337-342.

pant, vallée. 143, 130. i)i.

-path. 1 so, 1)1.
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pcditlwun, tioupc de soldats ;i pied,

147.

pcll, loin ; \iii nihell bvd, vm
mheilbcU b\d, tout à fait au bout
du monde, 297.

pontirec, à la tète épaisse ? 406,407.
Peinvaed, 406, 412.
plant, enfants, 1 36.

porchellan. petit eoclion. 579.
Porth cleis, 415.
prwystyl (prwstl). bruvant, 568,

Pryden, 113.

Pryderi, 8, 9.

Prytwen, 390.

pwy gilydd, «à son compagnon »,

115-
Pwyll, 8, 9.

pyr, à cause de quoi ? 409.

rhaca, f. spectacle, 174.

rhagod, embuscade, opposition à la.

marche de quelqu'un, 369, 375.
recdouyd, don de Dieu, 155.

Rec douiJ, 155.

retkyr, lieu de repos, 1 )4.

Rhiannon, 9.

Ruthir Ehon Tuth Bled, « à l'élan

sans peur, au trot de loup », 391.
ryt iolawr, on le réclamera, 137.

rvvoriaw. labourer, 146.

sarug, rude, âpre au goût, etc., 247.
sefyll, se tenir, 450.

seith, sept, 155.

tafellu, étendre, 164.

Taff, 116.

talgrwn, complet: parfait? 369,

374.
TalKvch, Irallwch, 366, 395, 396.
taran, f. tonnerre, 174.

taraw, frapper, 449.
tecach, plus beau, 45).
teil, fumier, 143.

teithi, qualités, 410.
teulu, tayly, famille : gens armés du

clan. 367, 372.

tlws, joyau, 1 30.

tor, f. ventre, 175.

trefad, f. habitation, 175.

treva, 24 gerbes, 175.

trewis, il frappa, 449.
Tristan, Trystan, 209, 210, 366,

372, 381-386, 388, 39s, 476-
tro. m. tour, 175.

irugaredd, f. compassion, 175

.

twmpath, butte de fourmis, fourmi-

lière, 1 50.

twrch, verrat, 45 5.

Twrch, 1)3.

twyn, buisson, tertre, 144, 145, 150.

twynpath, butte de fourmis, fourmi-

lière, 144, 145.

tv devcryn, maison de terre, prison,
" 92."

ufel, feu, 246.

un, unique; excellent, 370, 376.

Urdawl Penn, « la tête vénérable »,

51-

-ut, infinitifs, 449.
Uthr Penn, « la tête miraculeuse »,

50.

-wcrvdd, océan, 482.
wybr, ciel, 169.

V, son ; enr\ued y ansawd, à l'aspect

étrange, 65.

y Bach Bychan, « le Petit Petit »,

366, 372, 377, 378.
-ydd, noms abstraits, 482.

yma, yman, ici, 85.

vm gelwir, je suis appelé, 136.

vn gri, crûment, durement 295.

Vnyr, 413.
vsgrafT, bateau, 230.

vsgwydd, f. épaule, 169.

vstoria, histoire, récit, 366, 393,

594-
ystrodur, partie du harnais, 407.

ystyr, sens, signification, 393.
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W CORXIQUE.

(Voir pp. 161-165. 167, 170, 171).

aber, gl. gurges, 160.

abrans, sourcil, 160.

achcson, raison, cause : faute, 161.

a dotli, en hâte, 161.

airos, poupe, 161.

alter, t". autel, 162.

alweth, clef, 162.

anibos, accord, 162.

amser, temps, 162.

anal, haleine, 165.

anken, chagrin, 162.

ancres, inquiétude, grave souci,

162.

anfus, infortune, malheur, 162.

antell, ruse, piège, 162.

arghow, coffres, 165.

arlottes, puissance, 163.

arthelath, archanges, 163.

arvow, armes, 163.

ascall, aile, 163.

avain, image, 164.

avorow, an vorow, demain. 166.

avy, foie, 164.

avv, jalousie, 164.

awa\-l, évangile ; récit tiré de lE-

vangile, 164.

awhesvth, alouette, 164.

bagas, touffe (d'ajoncs), 164.

baiol, gl. enula, 164.

bal, mine, 164, 177.

barennow, branches, 165.

bath, monnaie, 165.

bedgeth, face, visage, 165.

begel, nombril, 165.

beranal. courte haleine, asthme,

165.

berri, graisse, 147.

besgan ? dé à coudre, 163.

bisou, anneau, 165.

bistel, bestel, besti, etc. fiel, 73.

boni, bum, coup, 165.

bommvn, coups, 165.

bonv, f. cognée, 163.

bor, gras, 147.

brechol, bréhal, brohal, manche,
166.

brus, breus, bruvs, bres, f. juge-

ment, 166.

Buordhtel, Buordtel, 144.

busch, foule, \.\^.

bvrluan, étoile du matin, 166.

camdhavas, f. arc-en-ciel, 166.

camnivet, arc-en-ciel, 166.

cannas, f. messager. 166.

cath, f. chat. 173.

ceber, chevron, 166.

cegel, cygel, quenouille, 166.

•cellillic, f. gl. artavus, 167.

kerdyn, cordes, 167.

cerense, cerenge, carense, f. aftec-

tion, 167, 482.

certh, marclie, 167.

keskewedha, compagnie, 146.

cevelvn, cvvelvn, m. coudée, 167.

Kilcoet, Kolquite, 180.

clechic. clochette, 167.

cledhe, clethe, f. épée, 150. 167.

clihi, glace, 167.

clogh, cloche, 167.

clos, gloire, renommée, 167.

codna, conna, m. cou, 167.

collell, f. couteau, 167.

cosgor, gens, 167.

cowethe^ cowedhe. compagnons,

145, 146.

cregyans, f. foi. croyance, 167.

cres, paix, 162.

croghan, crohan, peau, 168.

crois, crows, f. croix, 168.

cronow, tenailles. 168.

dagrow. dagrennow. larmes, 168.

defregh, dvwvregh, f. les bras, 168.

dege, dega, f. dîme, 149, 130.

168.

degevv, prélever la dîme. 150.

den. homme, 177.

derow. chênes. 16S.
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detliwyth, journée, lô^.

devven, joues, mâchoires, i6.S.

dewes, boisson, 168.

diw, dyw, dew, f. deux, 181.

dor, doer, m. terre, 169.

dragon, t. dragon, 169.

drain, épine, 169.

dremas. homme bon, brave hom-
me : mari, 176, 177.

duivron, f. poitrine, 169.

duscoth, f. épaules, 169.

dynnergh, salutation, 169.

dyskans, instruction, 169.

ebron, ebren, ebbaru, ciel, 169.

echen, hechen, race 171.

effara, enfer, 169.

elin, m. coude, 167.

ene, àme, 150.

enevalles, animaux, 170.

envoch, gl. faciès, 170.

Erbin. 594.
ero, ereu, errow, erra, 1. champ,

sillon, 175.
esely, ysyly, membres, 170.

eskidieu, skitchow, souliers, 170.

ethen, oiseau, 170.

ethom, othom, besoin, 170.

euhic, biche, 170.

Ewic, 170.

ewin, ongle, 170.

ewinrew, onglée, 170.

fath, face, 163.

Fenten-wenvveht, -wethenwyth,
Fenten athwill, Fenter-wonwith,

la fontaine de la lande aux
arbres ? 177.

feth, fyth, foi, 170.

fors, force, 170.

fual, huai, entrave, 77.
fuélein, absinthe, 77.

garrow, jambes, 170.

genow, coins, 170.

god, taupe, 170.

goen, gon, laude, pâture vaine,

143-

goeth, ruisseau, 171.

goloc, f. visage, 170.

Gol Sedhny, Gold Sithnev. ta fête.

le lieu de la fête de saint Sith-

ney, 178.

gor, il sait, 131.

gorfen, fin, 505.

gorfen, gorfenna, gorfenne, finir,

505.

gorryb, réponse, 171.

gorthvans, gwerthvans, gorrvans,

f. adoration, 171.

goth, veine, 171.

govenek, espérance, désir, 171.

gover, m. ruisseau, 171.

gurhthid, fuseau, 171.

gwarac, f. arc, 171.

gvvyras, boisson, 171.

gwyryoneth, m. vérité, 171.

helma, helme. celui-ci, ceci, 178,

179.

helmvv, ceci est, 179.

hennia, celui-ci, ceci, 178, 179.

hevis, chemise, 171.

holma, celle-ci, 178, 179.

honnia, celle-ci, 178, 179.

horvenosv, soutiens, 172.

huibren, ciel, 169.

lafroc, culotte, 172.

leiiesow, sortes de morues, 172.

lester, m. vaisseau, 172.

levar, f. livre, 172.

lo, cuiller, 172.

loder, gl. caliga, 172.

lof, luef, f. main, 169.

logel, logol, logell, cercueil, 172,

lor, pavé, 175.

lorgh, f. massue, 175.

lowene, joie, 173.

luhad, lughas, éclairs, 173.
Ivnneth, lynnyeth, lignée, 175.

mahtheid, m;ighteth, servante, 173.

malan, (lej malin, 175.

man, point, rien du tout, 173.

man gueller, qu'on le verra, 137.

margh, marth, cheval, 163.

marghas, marhas, m. marché, 173.

mas, bon, 176.

.Mein Biw, la pierre aux bœufs,

NI-
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mcllow, articulations, 175.

morcath, chat de mer, raie, 175.

morthosow, cuisses, 17^.

aiyldvr, molldeer, mille de t.-rre,

174, 180.

naw, neuf, 449.
nés, alliance, 478.
nos, nuit, 174.

olfa, pleurs, <Sj.

pal, bêche, 164, 174.

pans, vallée, bas, 143.

parth, f. côté, 174.

paw, f. pied, patte, 174.

pedrennow, croupes, 174.

Penmayn, -meyn, -meane, Pol-

meane, le bout ou la tête de la

pierre, 180.

plath, place, 165.

pobell, peuple, 175.

prenne, fermer? 174.

racca, gl. comœdia, 174.

rag, avant, 171.

Rospegh, Rospeth. 177.

schat, I". bateau, 174

.

sprus, spus, pépins, 174.
sprusan, 1'. pépin, 174.
stret, streyth, courant. 174.

tanow, mince ; peu nombreux,
146.

taran, tonnerre, 174.

tavethlys, répandu ? 164.

tenevven, ' ternewen, t\'rneh\van,

tornewan, tarnewon, rive, 177.

tennow, poutres, 174.

testuni, dustuny, témoignage, 169.

tonck, (en un) troupeau, 144.

ter, ventre, 174.

treath, f. rivage sablonneux de la

mer, 175.

tregereth, compassion, merci, 175.

Trcmbegh, -beth, -bath, 177.

trevas, produit de la culture, mois-

son, 175.

Trevv-Erbin, demeure d'Krbin, 394.

tro, tour, 175.

Venter-don, 177.

venton, venten, venter, veutor, fon-

taine, 177.
vu, vue, 246.

whelth, récit, histoire, 173.

YI. Breton armoricain.

(Voir pp. 68-70, 75-77, 79-84, 106,163,242-244,248,230, 232. 2^)4.)

Aaron, 298.

-aat, -ât, intinit. 501), 301.

Aber Beneat, 160.

Abervrac'h, 160.

abrant, f. sowcil, 161.

Absalon, 298.

accotïnechat, oubli, 500.

acerbite, rigueur, 72, 73-

achap, moyen d'échapper ; achap"

caer, action de l'échapper belle,

292.

Achor, 298.

adheraf, s'attacher, 72.

adiabarz, au dedans, 80.

a diaucs, au dehors, 78, 79.

aeil, autre. îtxi.

à enep, enep da. contre, en sens

contraire, 70.

-aez, -ez, -eah. -eh, intin. 300,

301.

Agathon, 298.

a het stil, continuellement, 68.

Alexandre, Alexander, 298.

am, me, 244.

ama, aman, ici, 83.

ameus, j'ai, 249.

amoric, petite amie, 249-252.

amour, amie, 250.

amzer, temps, saison, 162.

an, le, 244, 249.

anaffon. âmes, 149.

an.il. alan. f. haleine. 165.
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ancotthat, -outihat, -ounhat, an-

coat, oublier, 500.

ancoutTncz, oublier ; oubli, 500.

ancounec'hàt, aiicouëat, oublier,

500.

anezaff, anezan, ancan, de lui, 2^)0,

291.

auezaiî, aneaiî, de lui ; lui, agi.

Anianus, 298.

aoken, ankin, ano;oissc, 162.

annezer, ounnezer, crasse sur la

peau, 76.

afinveadek, aménagement, installa-

tion, 294.
anoaez, annoez, auoez, anoaz, cha-

grin, 293.
antel, tendre (des pièges), 163.

antrugar, impitoyable, 70. 71.

anveadck, filerie, 294.

anvcaou : war an —
,

(aller) douce-

ment, 294.

anvei, annvéin, aménager, 294.

anwe, annve, trame, 294.

anwei, anuvei, tramer, 294.

apoe, appui, 293.

apparailha, -aillein, appareiller, 299.

apparaillaff, préparer, 298, 299.

a quement..., a quement se..., d'au-

tant (plus), d'autant (plus), 296,

297.
ar bed, ar-bed, beaucoup, 297.

arc'hel, archange, 163.

arcs, poupe, 161.

aruez, aspect, 87.

auançus, honoré, 294, 293.

Auicenna, 298.

Auygnon, 298.

azgris, grisâtre, 293.

berralan, berranal, courte haleine,

165.

berrhoazly, courte vie, 291.

besken, f. dé à coudre, 165.

besti, gwestl, liel, 75.

bestlec, qui a du fiel, 75.

bet, bed, monde, 112, 292, 293,

297-
beuraig, m. breuvage, 290, 291.

bezaff en deues, il a. 78.

biou, vaches, 144.

bizou, bizow, m. anneau, 163.

bocen, peste, 77.

bochad, touffe, buisson ; bande,

agglomération de gens, 144.

bourreuxt, torturé, 70.

bourreuet, -euyen, -eyen, -évyen,

-évyon, -évvan, -euion, bour-

reau .\, 70.

bourrévès, -eues, femme du bour-

reau ; femme cruelle, 70.

bourrévya, -éùein, torturer, 70.

bourrévyaich, -vyez, tourment, 70.

bout, être, 247.

boutin, gain (partagé) ; commun,
en commun, 86, 87.

bras, grand ; étrange, 296.

brehatàt, embrasser, 300.

bréhateah, embrasser, 300.

briminik, sensible, 69.

brochet, frappé, 78, 79.

brout, il aiguillonne, 72.

buanecqaat, -ecqât, se mettre en

colère ; courroucer, 300.

buanegaez, -guez, courroucer, se

courroucer ; colère, 300.

bugul-nôz, " pâtre de nuit «, 480.

Huortli, Buhors, 144.

bag, i". bateau, 164.

bagat, f. batelée, 164.

bagat, m. foule, 164.

Baruth, Baruch, 298.

begel, begil, nombril, 163.

Benact, Beneat, Benoît, 160, 293.
beol, f. cuve, 164.

bepret, bepred, bep-pred, bo-pred.

bopret, bopet, toujours, 502.

berleùen, guerelaouen, étoile du
matin, 166.

berpét, berped, toujours, 302.

caez, quaez, quez, qu:Lz. quies,

qeaz, qeah, pi. queiz, qeih, mi-

sérable; cher, 66, 67.

cafaouus, douloureux, 66.

caig, queige, ceinge, m. mixture,

mélange, 76, 77.
caigeadur, ceigeadur, queingeadur,

mélange, alliage, confusion, 77.

caigein, keïjein, mêler, brouiller,

frelater, 77.
caige-maige, qeich-meich, queig'

er meig', pêle-mêle, 77.

caigereh, queijereali, nié!aiii;c, 77.
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canafcnn, kanaouenn, f. chant,

296.

cant, cercle, 240.

cantré, se promener, 505.
Cantreat, 305.

cantreër, cantreour, rôdeur, vaga-

bond, fainéant, 502, 505.
cantren, poursuivre, 502.
cantren, -treal, -trein, -tréein, etc.

courir çà et là, errer, rôder, va-

gabonder, 302, 503.
carantez, carante, amour ; objet

aimé, 167, 247, 249, 250, 482.

cargazou, des carquois, 78.

carmouich, escarmouche, 74.
caz, m. chat, 174.

ceinch, cench, chench, cheincli,

clianger. échanger ; change,
commerce d'argent, échange, 72.

ceinchidiguez, changement, 72.
ceiichamand, changement, 72.

ceiîcher, chencher, changeur, 72.

cencherez, banque, 72.

chançus, chanchuss, chanceux, for-

tuné, 70, 71.

changus, chaingus, cenchus, cein-

chus, chanchus, changeant, 72.

chench-dicheiîch, chaugeotter, chan-

ger à tous moments, 72.

c'houermagn, d'humeur acerbe, 86.

c'houermouz, c'houermuz, d'hu-
meur acerbe, 85, 86.

chouernjus, c'houerjus, aigre, ai-

gu, rauque, rude, 73, 85.

c'houerouzal, grogner, être de mau-
vaise humeur, 86.

c'houerv, amer, 75.
c'houerventez, c'hûerventez, amer

tume, 73.
c'houervison, -vizon, -vezon,

c'hwervvisson, c'huervison, pis-

senlit, dent de lion, 73

.

c'houervous, d'humeur acerbe, 86.

Chrisostom, Chrisostomus, Chry-
sostotome, 298.

clistoer, clystère, 292.
cloc'h, m. cloche, 167.

cog, coche, cran, 78, 79.
coll, perdre, 70.

compagneunou, compagnons, 75.

comparaeson, konparézou, compa-
raison; 298, 299.

condition, f. condition, 84.
consonanç, beauté, consolation,

80,81.
consonant, juste, convenable, 299.
contanancc, délai, 71.

continu, contenu, continuel, 86.

contrediaff, contredire, 504, 305.
contredy, contredit, 305.
coscor, gens, 167.

costé, costir? côté, 243, 247, 248.
coufFat, se souvenir, 302.
coufTr, coffr, coffre, 86, 87.

coufFra, coffrer, mettre en prison,

87.

couffrèr, couffraourr, coffretier, 87.
couffricq, coffret, cassette ; koufik-

bahut, petit coffre-bahut, 87.
cristen, chrétien; homme, personne,

82.

criz, cru, cruel, 294.
cufnaez, douceur, 291.

da. à, 246, 247.
dagou, dagues, 78, 79.
Daoulas, 180.

darleber, gl. pythonicus, 449.
Dauid, Devi, Deoùy, David, 84.

decmint, ils prendront la dîme, 149.
deffaut, detîiiot, defot, pi. defau-

tou, défaut, 290.
del, feuilles, 249.
dero, derù, chênes, 168.

de vroy? 298.

di-, augmentatif, 295.
diabarz, à l'intérieur, 80.

dianhezas, il s'écarta, 294.
diannez, démeublé, sans meuble,

294.
dianneza, démeubler, piller ; délo-

ger, déménager, 294.
diaruez, difforme, 86, 87.

dibao, f. pattes, 174.
dibaodik. dibôdik, assez rare, assez

rarement, 68.

dibaut, dibaot, peu nombreux, rare :

peu probable, 6S.

diharfection, imperfection, 303.

dibarfededd, imperfection, 303.

dicontananç, continuel, sans répit,

70, 71, 81, 84.

dicoufranc, sans répit, 86, 87.
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dicouraichart, très désespérant, 2i.)C,

291.

dicufF, sans pitic, 291.

dicufnez, intortune, 290, 291.

diet, boisson, 168.

ditaçzadur, cffaçure, rature, 505.

dit'açzapl, ctiaçablc, ^05.

ditïaczart", difaçza, effacer, 503.

dirturm, difurni, difforme, 80.

ditfurmus, qui rend laid, 80.

diliaf, périr, 80.

difurnii, oter la t'ornie, 80.

diglvs ? rudement, 294, 295.

digruiz, pénible, 294, 295.
digrvziadur, « exacerbaiio », 294,

295-

dihegar, dishegar. inhumain, cruel,

72, 75-
dimat, diuat, dinvat, cruel, cruelle-

ment, 82.

dimemoar, à tout moment, 78, 79.

dimoderhaff, très excessif, 72, 75.

diouar, f. jambes, 170.

diouen, t. joues, 168.

dinein, denein, téter, 504.

direiz, direih, disreiz, sans règle,

déréglé, irrégulier, déraisonnable,

indocile; dérèglement, 292.
direiz, dérèglement ; désordre, irré-

gularité, indocilité, libertinage,

292.

direiza, direihein, dérégler, désor-

donner, agir contre l'ordre éta-

bli, dépraver, 292.

direizamant, -and, dérèglement
;

irrégularité, désordre, intempérie,

292.

direizded, disreizded, direisted, di-

reihtaed, irrégularité, dépras'ation

morale, 292.
dirigaez, « estre en sault )>, 500.

disantel, profane, 84.

discoaz, f. épaules, 169.
disencion, dissenscion, dissention,

dissantion, dissention, 82, 83.
disfaçaff, effacer, 304, 305.
disôn, action de sevrer, 304.
disoulaç, impitoyable, 70.

dispacc, -aç, effacer, biffer, 405.
dissonant, discordant, 298, 299.
ditaulet, distaulet, rejeté, 86.

divarvel, immortel, 292.

Rniu Celtique, XXXII'. — labic.

divemor, dienvor, qui n"a point de

mémoire, 79.

divoc'h, f. joues, 170.

divoder, immodéré; immodération,
"3-

divron, t. seins, 169.

dizaiinvéiiî, déménager, 294.

dizinein, sevrer, 504.

dizon, dizoun, dizonn, didotîn ; di-

zonaff, dizona, disona, dizouna,

didona,didoiinafi ; dizonein,dizon-

nein, disônein, sevrer : priver,

déshabituer, 504.

dizounadur, disônadur, action de

sevrer, sevrage, 504.
dizounidigez, disônidiguez, action

de sevrer, sevrage, 504.

dizounerez, sevreuse, 304.

dolmen, 493.
douar, m. terre, 169.

dreist guir, outre mesure, 294.

ebet, au rnonde, 112.

Ecclesiastes, (r)Ecclésiaste, 298

.

echench, ecench, eceinch, changer

de monnaie, échanger; change,

menue monnaie, échange, ban-

que, 72.

edoamp, edomp, nous étions, 294,

295.

el, eal, ange, 165.

ele, eled, anges, 165.

Emperyal, Imperyal, (ciel) empy-
rée, 78.

en, en, 84.

enaoùidiguez, animation, infusion de

l'âme, 83.

en douguer, on le porte, 157.

eneff, âme, 149.

enouer, on allume ; enaoûi, allu-

mer, animer, vivifier, 82, 83.

erv, sillon, 175.

e-ser, en compagnie, parmi, avec,

etc., 81.

esfreizus, effrevzus, effroyable, 80.

esgoar, douleur cruelle, 70.

esmae, esmoa, esma, émoi, 295.
esouhaff, très horrible, 72.
esper, espoir, 292.

esperaff, espérer, 292.
espernn, action d'épargner, pitié, 68.

esquarzet, rongé, 80.
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c^trcn, étiangc, odieux, 79.
eu, c'est, 5CK).

cùc, aussi, 106.

cvn, m. oiseau, 170.

exultation, plaisir, 296, 297.

Hzechiel, 298.

ezoni. f. besoin, 170.

laulx, laux, faos, taux, perlîde, 82.

faussaniant, faussement, 82.

ielien, je pourrais, 290.

teiz, fez, te, foi, 170, 300.

fin, fin, 86, 87.

flagellationou. flagellations, 80, 8i.

llagellein. flageller, 81.

flemou, tlemmou, tlemeu, traits,

aiguillons, 78, 79.

ibar, foire, marché, 292.

frustet, dénué ; vain, 292.

furor, fureur, 80.

goiery, gaîté, 70, 71.

gx'us, gai, joyeux, 296.

Gaiieu, 298.

geai, geol, jol, sol, geôle, prison,

66.

geaulver, geolyer, jolier, solyer,

geôlier, 66.

geolaich, geôlage, 66.

geolverès, geôlière, 66.

geun, yeun, marais, 145.

glas, bleu, 254-256.

gloar, glor, gloire, 292.

glorifius, vaniteux, 294, 295.

goae, goa, malheur, 295

.

goanac, espérance, 171, 294, 295.

goar, il sait, 131, 141, 290.

goar, doux, 247

.

goaz, f. ruisseau, 171.

gouelvan, pleurs, 85.

gouezafT, je sais, je puis, 290.

gouie, il savait, pouvait, 290.

goutfet, on pourrait, 290.

gourfenn, fin, 305.

gourfennatï, finir, 304, 305.

gouzonn, je sais, 141.

gouzoud, tu sais, 141.

goz, taupe, 170.

gragons, gregons, pommes avortées,

'74.
gratat, promettre, 300.

grateah, promettre. 300.

grignochein, grincer, 74.

grigonça, -cal, -çat, grigounsat,

grincer, 74.
gringonçz, cartilage, 74.

grigonçzus, cartilagineux, coriace,

74'
grigons, grincement, 74.

grigonsek, lieu planté de pommiers
sauvages, 74.

grigoiisen, pomme sauvage, pomme
aigre ou avortée; petit morceau,

74.
grigoiiserez, grincement, 74.

grinçai, grincer, 74.

gringnoça. grincer, 74.

gris, gris, 295.

grisard, grisâtre, 295.

griz, rigoureux, 295.

grizias, griez, (feu) ardent, 82, 295.

gruizyou, grizyou, gryou, gruyou,

grouio, racines, 74.

gueen, guen, faux visage, masque.

245.

guel, vue, 245.
orueledell, guenedeli, fiançailles,

246.

guen, joue, 244-246.
guen, blanc, 244, 245.

guenan, gùinein, giierein, abeilles,

68.

guervn, gens, peuple, 86.

guilir, on voit, 1 37.

guisquamant, f. vêtement, 84.

guorant, goarant, gorant. il garan-

tit, 247.

gwerzid, gcurhid, t. tuseau, 171.

gwirionez, f. vérité, 171.

ha, hac, et, 246, 247.

ham, me, 247.

hambezou, j'aurai, 246.

he, son (à elle), 243-245, 247,2.18.

heder, odieux, 294, 295.

hegarat, aimable, 243-245.
heguen, au sourire facile, ;>ouriant .'

245.

hent, m. chemin. 172.

heny, hiny, celui, 292.

histoar, ystoar, estoar, histor, estor,

histoire, 292.

hivis, f. chemise de femme, 171.

hoaz. c'hoas, encore, 293.
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hoa/.l, àgc, 291.

homaich, hommage, 82, 85.

horror, orror, orreur. liorreur, 292.

huai, entrave, 77.
liudel, udcl, huzel, hiizil, huze\l,

uzel, hizil, uzil, huzul, huzuilh,

uzuilh, huhel, huel. liueil. huïel.

suie. 74-77.
huel, haut, 77.

huélen c'hoévr, armoise, 77.
huenin, cri injurieux, 84, 85,
luieruder, huerfder, c'huervder,

c'houervder, amertume, 72, 75.
liuèruision, amertume, 73.
huéruonni, c'houervôni, huerhonni,

amertume, acrimonie, 75.

hufifelen, uhelen, huelen (c'houerv),

absinthe, 74, 76, 77.
huiler, hulér, suie, 75.
lîuilérein, hulérein, noircir de suie,

75 •

hu vêlez, espèce de tanaisie frisée, 77.

huzelyaflf, -l\-a, huzilia, uzilia, hu-

zvlha, huzulia, uzuilha, noircir de

suie, se former en suie, 75, 76.

-i. noms abstraits, 291.

-ic. diminutifs, 247.

leremias, Hve-, Hie-, Jérémie, 298.

imaruel, immortel, 292.

imperfection, imperfection, 502.

305.

impérial, impérial. 78.

in, en, en. dans, 247, 248, 250.

indau, endan, sous, 249, 250.

indeuot, impie, 500.

inextinguibl, inextinguible. 80.

ioa, il était, 295.
Iulius César, 299.
ivin, iwin, m. ongle, 170.

luonet, 245, 244, 246.

vactanç, jactance, 294, 295.
joae, joa, ioy, etc., joie, 295.
joaeou, joaou, joau, joaiou, etc..

joies, 292, 295.

Job, 298.

joliflf, ioliff. jolis, iolis, joli, galant.

250.

joliffaër, enjoHveur. 250.

joliffded. jolisded, enjolix ement ;

galanterie, amour, amourette,

250.

ioliuic, joliet, gentillet, 249-252.

Jollis, 250.

kaer impérial, très beau, 78.

kaëzés, keazez, kezez, pauvresse,

innocente, 66, 67.

kaëznez, quieznez, misère, 66, 67.

kanevedenn, f. arc-en-ciel, 166.

kantréèrez, f. vagabonde, 303.

kaiitréérez, m. action d'errer, vaga-

bondage, 305.

kantrenni, vagabonder, 303.

karantit, (petit ?) amour, objet aimé,

245, 247, 249, 250.

kazek : ar gazek c'hlas, la cavale

bleue, la mer, 3.

keaz-Doue, pauvre malheureux, 66.

keazi, dire keaz 3,67.

kebr, chevron, 166.

kefilin, m. coude, 167.

keijaj, chose mêlée à une autre,

matière étrangère, 77.

keja, mêler ; kcja gant, rencontrer.

77-
kemmesk, quemesq, mélange, 292.
kemmesk, kemmeski, mêler ensem-

ble, mélanger, 292.

kemmeskadur, qemesqadur, mélaiT-

ge, action de mélanger, 292.

ken a, si bien que, 85.

kezan, caresser, dorloter un enfant.

67.

kigel, f. quenouille, 167.

kisidic, kizidik, sensible, susceptible,

délicat ; douloureux ; le faible,

corde sensible, passion dominante,

69.

Laennec, 206.

laga du, Lagatu, (v;il noir, 243

.

lagat, œil, 244-246.

lan-, 116.

I.angoet, 116.

lann, ajonc, 384.

l.annion. 115, 116.

l.anveur, 1 16.

lavrek, m. culotte, 172.

lazrez, laêrès, laëreah, -reh, voler,

300.
léliénecnn. rognon, 151.
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lenn, lire; prononcer, faire enten-

dre, 296.
Léon, 287, 289.

lestr, m. vaisseau, 172.

leur, 1er, pavé, aire, 173.

levenez, leuenœz, lehuiué, f. joie,

70> 173-

loa, loe, f. cuiller, 172.

Ion, graisse, 151

louez, lounez, loùanez, rognon, 151.

louncc'h, lunac'h, rognon, 151.

louenas, il a réjoui, 244.

lozr, loer, bas, 172.

magn, très simple, prcsqueidiot,86.

mann, mann e bet, rien du tout,

173-

mann, apparence, 175.

map, fils, 246.

niar, si, 247, 290.

marc'had, m., marché, 175.

marhaicah, marchander, 300, 301 .

marhattad, marchander, 501

.

marhi-guez, chevaucher, 300.

marr, marre, grande houe, 147.

marradek, écobuage, 147.

marvcl, mortel, 292.

mat, bon, 246.

me, je, 249.

mé, je le ? 249.

memoar, memor, mémoire, 292.

men bry, membrv, je l'atteste, 72.

menhir, 493.
menomp, nous restons, 294, 29$.

meren, diner, 246, 247.

meritoer, -toar, méritoire, 292.

Messyas, -ias, le Messie, 2^9.
metou, mettou, milieu, moyen,

301.

meur, grand ; beaucoup, 297.

meurbet, très grand ; étrange, 296.

meurbet, meurbed, merbétt, mer-

bed, grandement, beaucoup, 2g6,

297.
meux, mets, 80.

Monioae, Montjoie, 295.

morgaz, m., roussette, 174.

morleau, m. julienne, poisson, 172.

morzad, f. cuisse, 174.

mous, ordures, 243, 244, 246.

Xabuchodono'or, 299.

nadoez, nadoz, aiguille, 501.

nio, neuf, 449.
naouspet, je ne sais combien, 297.
nem gweler, je ne serai pas vu,

136.

nep, aucun, 300, 301.

nep prêt, jamais, 247.
nés, plus près, 68.

neuheudic, ncbeudic. un petit peu,

78.

neubeut, neubet, peu, 298, 299.
noaeso, il nuira, 293.
noasa, -sout, noésout, -sein, nuire,

293.
noasus, noésus, nuisible, 293.
noesus, contentieux, 293.
nos, f., nuit, 174, 247.

Nynyua, Ninive, 299.

oabl, ciel, 169.

oae, il était, 293.

ohe, à son, 247, 248.

Omnes, 243, 246.

Oruen, Orwen, Orguen, 243, 246.

-ou, fut. 3e pers. sing., 246, 248.

outracheussafF, très douloureux, 72,

75-
ôzan an dreuzell, guérir le mal de

reins, 70.

palem, tan ; écrasement. 292.

panesen, panais, 246.

pant, vallée, 143.

paour keas, pauvre malheureux, 67.

parailly, tu apprêteras. 298, 299.

paret, préparé, 296.

parfond, parfont, profond, 298, 299.

participant, participant, 68.

paut, abondant, 68.

penet, châtiment, douleur, 84.

pénigcnnereah, pénitencerie, 296.

pénigènnourr, pénitencier, 296.

penitancc. penetanç, pénitence, 84.

pénitancér, pénitencier, 296.

pep prêt, pepret, pepred, pa-pred,

toujours, 302.

perpét, prepet, toujours. 302.

perpétuai, -uel, perpétuel ;
perpé-

tuellement ; perpétuité, 302.

perpetuelement, perpétuellement,

502.

perseuerant. continuel, 70, 71.
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persuasion, persuasion, influence.

502. :;o5.

pet, combien. 2q-.

pinigenn, penigenn, pénitence. 296.

pinigennicg. petite pénitence. 21)6.

Platon, 299.

poan, poeu. peine, 84, 504. 505.

po'n oa, quand nous avions, 294.
Porphirius, Porphyre, 299.
presbiter. -toer, presbvtère, 292.

pressoer. -souer, -ser, pressoir,

292.

priminic, pointilleux. 69.

Prosper, 299.

prudom, sage, 298, 299.
purgatoer. -tor, purgatoire. 292.

quaeznet, qaezned, cliétiveté. misère,

66, 67.
quantren, persécution, tourment,

302.

quar, aimant .-' 246, 247.

queigea, rencontrer. 77.

queinat, -ni, se plaindre, 82.

queinuan, -uoan, gémissement,
82.

quelvn, petits d'un animal. 86.

quemerhes, tu prendrais, 502.

quenan, kena, extrême, extrême-
ment, 84, 8).

Quenea, 66.

querent, parents. 86.

quigeout-ouz, rencontrer, 77.

quisidiguxz. qisidiguez, kizidigez,

peine cuisante : sensibilité, déli-

catesse, 68, 69.

rât, pensée, réflexion, 301.

ratdez, raouez, ratotz, (avec) ré-

flexion, 300, 301.

real, réel, réellement, 78.

relaig, relâche, 84.

rems, durée, vie. 290, 291.

remsi, remsv, moment de répit,

290, 291.

renabi, renabeign, faire l'inventaire

de, 81.

renablo, il punira. So.

renom, renom, 299.

renomet, renommé, 298, 299.
révr, rèr, derrière, 106.

rial, ryal, riel, sans difficulté, sans

hésiter; certes, 78.

rigol, rigueur, 296.

ros, tertre, 450.

ru. rouge. 245.

Salaûn, 299.

Salomon, Salamon. Salmon. Salo-

mon, 299.
saouzan, surprise, 304, 305.

scandalant, infamant, 298, 299.

scandalus, contentieux ; infamant,

299.
scarza, vider, nettoyer, 80.

séallier, seailler, seaillier, geôlier,

66.

serr : en ho — , sous leur coupe, 80,

81.

sezyou, -iou, s:ez\ou, flèches, 78,

79-

sigoa/., sihoaz, hélas. 70,71, 293.

so, (il) est, 246.

sot-magn, très bête, 86.

soulaçou, jouissances, 500.

souuercnhafT. très souverainement,

84.

splus, spus, pépins, 174.

splusenn, spluzenn, spunsen. pépin,

174.

stanc, f., étang, 86, 87.

.stankad, f.. contenance d'un étang,

87.

stlen? odieux .-' 78, 79.

subiect, sujet, 302.

sulia, suyein, flamber, noircir par la

fumée, 247.

suruguen, suluguen, pain cuit sous

la cendre, 246, 247.

tagn, d'humeur acerbe, 86.

tagnous, d'humeur acerbe, 86.

taolou, taulou, tauliou, taulyëu,

taulëu, taulyo, coups, 296.

taran, m., tonnerre : tapage, 174.

teaud, teatt, langue, 66.

teaudou, teadëu, tiaodo, langues,

74-

teaul, teol, teal, parelle, 66.

terrian, seigneur terrien, 298.

terrien, tèrven, terrien, terrestre,

298.

test, teneur, 304, 305.
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tezik, petit chéri, 67.

tor, m., ventre, 175.

toreusit. gl. attriuit, 449.
torleberieti, gl. phitonistarum. 449.
toruisolion, gl. fidis, 448.

tourmantus, tourmentant, incom-
mode, 82, 85.

train, traïn, train, 84.

transitoar, -tovr. transitoire, passa-

ger, 292.

tretabi, supponable, 500, 501.

tretout, entièrement, 82, 85.

trevad, m., moisson, produit de la

terre, 175.

tro, f., tour, 175.

trugar, joie, plaisir, ravissement.

71-

trugarez, t., compassion, 175.

tuhen, colline. 145.

Tullius, 299.

uc'helcn, robe de dessus : i)autcur,

terrain élevé, 76.

uhélenn-vénn, armoise, 76. 77.
un, un : même, 249, 500.

ur hrichefit, un chrétien ; ur cheiît,

uchan. chafi. Quelqu'un, on, 82.

uv, brillant ? 246.

vuel, humble, 77.
uvélen, armoise, 77.
uxalen ven, absinthe, 77.

va, mon, 247.

uamgaret, mère chérie? 247.

varius, variable, 72.

venvm, venim, venin, bcnin, velim,

beulim, venin, poison. 290, 291.

verjus, verjus, 73.
vestl, fiel, 74. 75-

Virgilius. Virgila, Virgile, 299.
vu. vue ? 244-246.
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